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PRÉFACE. 

Dans  la  première  et  la  seconde  partie  de  cet  Ou-»- 
vrage,  j’ai  examiné  les  propriétés  de  l’accent  gramma- 
tical ou  tonique,  que  la  nature  a imprimé  dans  le* 
mots  de  toutes  les  langues:  j’ai  fait  voir  son  influence 
immédiate  et  essentielle  sur  les  Beaux-Arts  dont  la 
caractère  distinctif  est  celui  de  plaire  par  le  moyen 
de  l’harmonie  et  de  la  mélodie  ; et , à l’aide  de  cet 
accent , j’ai  développé  les  vrais  principes  de  la  Ver- 
sification, appliqués  principalement  aux  deux  lan- 
gues, l’italienne  et  la  française,  que  je  me  suis 
proposé  de  comparer  entre  elles , pour  en  faire 
connaître  la  ressemblance. 

Mais  ces  principes  naturels  pouvant  et  devant 
même  être  appliqués  à toutes  les  langues  du  monde, 
lorsque,  pour  les  rendre  agréables  et  chantantes, 
on  se  propose  de  les  modifier  en  vers  ; j’ose  me  flat- 
ter qu’en  montrant  leqr  évidence  pour  l’avantage  des 
deux  langues  comparées,  j’ai  rendu  en  même  tems 
des  services  vraiment  utiles  aux  Beaux-Arts,  à la 
littérature  et  aux  langues  de  toutes  les  nations  ci- 
vilisées où  la  versification  n’avait  pas  encore  reçu 
tous  ses  degrés  de  développement.  Si  ces  principes 
que  j’ai  puisés  dans  le  sentiment  général  delà  mu- 
sique, sont  vrais  lorsqu’on  veut  les  appliquer  à la 
langue  italienne,  ils  doivent  être  également  vrais , 
et  ils  le  sont  en  eHèt,  pour  toutes  les  langues  du 
monde , même  les  plus  barbares  : l’expérience  vient 
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à l’appui  de  cette  vérité  qui,  aux  yeux  de  la  vraiô 
Philosophie,  est  incontestable  par  elle-même. 

Il  est  vrai  qu’ils  trouvent  dans  leur  application 
des  obstacles  plus  ou  moins  sensibles , suivant 
les  sons  plus  ou  Bioins  rudes,  plus  ou  moins  inflexi- 
bles, plus,  ou  moins  compliqués  de  chaque  langue 
én  particulier;  mais  ces  obstacles , qui  ont  rapport 
Uniquement  aux  sons,  ne  pourront  jamais  eflacer 
les  traces  de  l’accent  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
l’harmonie  des  vers.  Cette  harmonie  triomphe 
partout  , et  fait  entendre  les  charmes  de  son 
rhythme  à travers  les  sons  les  plus  rudes  * qui 
semblent  s’adoucir  dans  l’oreille  préoccupée.  Tel  est 
l’ascendant  de  l’harmonie;  et  nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  langue  des  Allemands , qu’on  aurait 
pu  croire  rebelle  au  chant  des  vers  et  à celui  de 
la  musique. 

Parmi  les  langues  du  T^ord , qu’on  a eu  tort  de 
caractériser  comme  rudes , en  raison  de  la  rigidité 
du  climat  où  elles  sont  nées,  de  quelle  harmo- 
nie et  de  quelle  mélodie  n’e£t  pas  susceptible  la 
versification  de  la  langue  polonaise , et  plus  encore 
celle  de  la  langue  russe,  qui  se  fait  distinguer  par 
une  flexibilité  et  par  une  douceur  ravissante, 
pourvu  qu’on  sache  employer  avec  art  l’accent  to- 
nique dont  je  viens  de  parler  ? 

La  troisième  partie  de  mon  Ouvrage  dont  je  vais 
m’occuper  dans  ce  second  volume,  roule  principa-  v 
lement  sur  les  différentes  espèces  de  compositions 
poétiques,  sur  les  licences  dans  la  versification;  et, 
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par  une  combinaison  naturelle,  un  chapitre  bien 
étendu  est  destiné  à l’examen  des  vers  lyriques. 
Toutes  les  règles  et  les  observations  répandues  dans  ce 
chapitre  sur  la  composition  des  odes  , des  chansons, 
des  airs,  des  c&ntates,  et  des  opéras,  sont  appliquées  ^ 
uniquement  aux  vers  des  deux  langues  italienne 
et  française.  Mais  je  ne  doute  pas  que  ces  mêmes 
règles  et  observationsne  soient  également  nécessaires 
aux  vers  de  toutes  les  langues,  pour  accélérer  chez 
les  nations  les  progrès  de  la  musique,  de  cet  art 
reconnu  généralement  comme  une  loi  fondamen- 
tale des  associations  politiques , de  ce  présent  du 
Ciel , qui  est  devenu  un  besoin  des  âmes  sensibles, 
et  qui,  par  ses  degrés  de  perfectionnement,  sert 
de  thermomètre  pour  marquer  ceux  de  l’a  ci- 
vilisation. Ainsi  ce  second  volume  que  j’ofïre  au 
public,  présente  des  avantages  réels  à toutes  les 
nations  du  monde  qui  s’occupent  de  la  culture*  des 
Beaux-Arts. 

Mais,  suivant  le  plan  que  je  me  suis  proposé, 
une  partie  de  ce  second  volume,  et  le  troisième 
presqu’en  entier , sont  consacrés  à l’examen  com- 
paratif de  la  langue  et  de  la  musique  italienne  , 
avec  la  langue  et  la  musique  française.  Sous 
ces  points  de  vue , on  pourrait  croire  que  mon 
Ouvrage  n’est  d’aucune  utilité  aux  nations  étran- 
gères , et  qu’au  surplus  il  peut  seulement  intéres- 
ser ceux  qui  aiment  la  littérature  de  ces  deux  lan- 
gues comparées.  J’avoue  qu’à  cet  égard  il  a un 
rapport  moins  direct  à la  langue  et  à la  musique 
des  autres  nations  : mais  j’ose  prétendre  qu’il  ne 
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sera  pas  lu  inutilementpar  tous  les  littérateurs  qui, 
dans  l’examen  des  deux  langues,  italienne  e t fran- 
çaise, peuvent  connaître  , par  une  application  facile, 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  de  la  langue 
de  leur  pays;  et  qui,  dans  l’histoire  de  la  révolu- 
tion des  Beaux-Arts  des  deux  nations  les  plus  po- 
licées du  monde,  voient,  comme  dans  un  miroir,  la 
naissance,  les  mouvemens  et  les  progrès  des  beaux- 
arts  qui  languissent  ou  fleurisse  nt , ou  qui  pourraient 
prospérer  dans  le  sein  de  leur  patrie.  Car  enlin  le  gé- 
nie des  arts  (si  l’on^n  excepte  les  climats  considérés 
dans  leurs  degrés  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid) 
est  un  germe  que  la  nature  impartiale  a répandu 
sur  tout  l’univers  ; et  ce  n’est  que  dans  les  causes 
politiques  et  morales  qu’il  faut  chercher  les  motifs 
de  son  développement. 

Quelle  que  soit  l’influence  de  mon  Ouvrage  sur 
les  langues  et  les  beaux-arts  de  toutes  les  nations  , je 
ne  dissimule  pas  la  difficulté  de  mon  entreprise  ;non- 
seulement  parce  que,  malgré  l’ardeurdemon  zèle,  je 
n’y  apporte  que  de  faibles  connaissances , mais  aussi 
par  la  raison  que  les  vérités  et  les  découvertes  que 
je  me  propose  de  mettre  en  évidence , se  trouvent  eu 
pleine  opposition  avec  lespréjugés  dominans,  affermis 
par  une  très-longue  suite  d’années.  J’ose  entreprendre 
la  défense  d’une  langue  que,  par  un  étrange  éga- 
rement, on  était  convenu  de  mépriser,  en  affirmant 
qu’elle  était  barbare , et  qu’en  même  tems  on  a 
généralement  aimée  et  admirée,  par  le  sentiment 
intime  qù’elle  méritait  bien  de  l'être.  On  a cru 
que  celte  langue  était  rebelle  à la  musique,  parce 
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qu’on  n’y  chantait  que  de  la  mauvaise  musique;  et 
on  a cru  avoir  raison,  pendant  qu’on  se  moquait 
d’un  homme  qui , en  voyant  un  mauvais  tableau , 
en  voulait  aux  couleurs,  qu’il  croyait  rebelles  à 
la  peinture.  Les  litte'rateurs  qui  nous  suivront 
auront  peut  - être  de  la  peine  à croire  qu’il  ait 
pu  exister  l’étrange  opinion  que  la  langue  Française 
est  dépourvue  de  cet  accent  tonique  que  la  nature 
même  n’a  pu  Vefuser  aux  jargons  les  plus  bar- 
bares , et  que  l’harmonie  de  ses  vers  n’a  d’autre 
principe  que  la  rime  et  un  nombre  déterminé  de 
syllabes  : ils  seront  étonnés  d’entendre  un  jour  qu’on 
a pu  soupçonner  en  France  que  les  vrais  principes 
de  la  versification  dont  je  m’occupe  dans  cet  Ou- 
vrage, tendent  à déprécier  la  beauté  des  vers  de  Boi- 
leau et  de  Racine  ! Tels  sont  les  préjugés  que  je  me 
propose  d’attaquer  de  front  en  faveur  d’une  langue 
qui,  par  ses  beautés  naturelles,  mérite  bien  d’être 
associée  à la  langue  italienne  que  j’ai  choisie  dans  cet 
Ouvrage  pour  modèle  de  beauté  et  de  perfectioq. 

Dans  «cette  entreprise,  j’étais  bien  éloigné  de 
croire  que  la  comparaison  établie  entre  ces  deux 
langues  sœurs  et  voisines  pourrait  exciter  des  rivalités 
odieuses.  Je  fais  voir  en  effet,  dans  l’une  et  dans 
l’autre , la  même  origine , presque  les  mêmes  proprié- 
tés, le  même  accent,  la  même  versification,  et  les 
mêmes  moyens  qu’on  emploie,  ou  qu’on  doit  em- 
ployer pour  l’harmonie  et  la  mélodie  des  vers  et 
de  la  musique.  Mais  puisque  ces  deux  langues  si 
ressemblantes  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes, 
et  que  chacune  d’elles  offre  des  propriétés,  soit  essen- 
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tielles,  soit  accidentelles,  qui  font  que  l’une  ne  soit 
pas  absolument  l’autre;  il  m’arrive  à chaque  pas 
d’appercevoir  dans  la -langue  française  des  avan- 
tages sensibles  sur  l’italienne,  par  ces  propriétés 
mêmes  qui  les  distinguent,  et  que  je  me  suis  en- 
gagé d’analyser  en  détail. 

Ces  avantages  que  je  me  fais  un  devoir  de  rele- 
ver, choqueront  plus  que  jamais  les  idées  reçues 
sans  aucun  examen:  on  criera  au  paradoxe;  et 
quelle  que  soit  l’indulgence  avec  laquelle  on  vou- 
drait accueillir  les  idées  que  je  propose,  ou  pourra 
tout  au  plus  approuver  mon  zèle,  ou  quelque  pe- 
tit trait  d’esprit  capable  de  donner  une  apparence  de 
vérité  à des  théories  chimériques.  Tel  doit  être 
le  sort  de  certaines  vérités  nouvellement  dé- 
couvertes. Qui  voudrait  croire  en  effet  que  la 
langue  française,  réputée  inférieure  à l’italienne 
parle  peti  t nombre  d’élisions,  dont  la  fréquence  rend 
cette  dernière  douce  et  coulante,  offre  réellement 
un  nombre  d’élisions  bien  plus  considérable  que 
.celui  dont  la  langue  italienne  est  susceptible  ? 
Comment  l’homme  vieilli  dans  toutes  ces  fausses 
routines,  pourrait-il  ajouter  foi  à des  observations, 
d’où  il  résulte  que  la  langue  française , par  la 
distribution  Arythmique  de  son  accent  , est  la 
plus  musicale  de  toutes  les  langues  du  monde  ? Ces 
observations  (et  plusieurs  autres  exposées  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage)  qui  font  l’éloge  de  la  langue 
française,  et  qui.  dans  celle  même  langue  universelle- 
ment admirée,  découvrent  les  raisons  pour  laquelle 
on  l’admire,  attaquent  le  domaine  des  préjugés  qui 
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opposent  aux  idées  nouvelles  un  droit  de  pres- 
cription: elles  alarment  en  même  tems  la  vanité  des 
partisans  de  la  langue  italienne  : ces  derniers , 
par  les  vérités  que  je  mets  en  évidencé,  voient 
d’un  œil  jaloux,  non  pas  une  langue  qui  veut 
s’associer  à l’italienne,  mais  une  rivale  ambitieuse 
qui  veut  partout  lui  disputer  le  pas,  en  étalant  de 
nouveaux  titres  de  préférence  : ils'  se  font  un  droit 
de  me  reprocher  que,  sous  le  prétexte  de  défendre 
et  de  venger  la  langue  française , j’ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  avilir  la  langue  de  mon  pays. 

Quelqu’injustes  que  soient  ces  reproches  qui  par- 
tent ordinairement  de  quelques  esprits  médiocres  et 
chagrins,  j’aurais  voulu  les  éviter,  si  un  tel  pro- 
cédé ne  m’eût  exposé  à justifier  la  conduite  de  ces 
hommes  qui , engagés  à la  recherche  des  vérités  • 
relatives  à l’objet  qu’ils  ont  entrepris  de  traiter, 
se  permettent  d’en  cacher  plusieurs  qui  sont  en  op- 
position avec  des  intérêts  étrangers.  Admirateur  de 
la  langue  italienne,  et  toujours  fidèle  aux  principes 
qui  m’attachent  à l’intérêt  et  à la  gloire  de  mon 
pays  natal , et  en  même  tems  amateur  de  la  langue 
française , je  ne  suis  partisan  que  de  la  vérité,  que 
je  préfère  à toute  autre  considération-  basse  ou  fri- 
vole. En  relevant  les  avantages  que  la  langue  fran- 
çaise tire  de  ses  principes  constitutifs,  je  ne  pré- 
tends pas  avilir  la  langue  italienne  qui  , consi- 
dérée en  elle  - même , offre  des  propriétés  d’uu 
genre  particulier , qui  la  font  admirer  dans  tous,  les 
styles,  dans  chaque,  espèce  d’élocution:  et  je  suis  si 
loin  de  porter  atteinte  aux  belles  propriétés  de  cette 
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langue,  que  je  peux  me  vanter,  tout  au  contraire, 
d’avoir  été  le  premier  peut-être  qui,  par  un  résultat 
des  principes  exposés  dans  mon  Ouvrage,  l’ait  déli- 
vrée de  certaines  conditions  fort  humiliantes  aux- 
quelles plusieurs  Savans  italiens  avaient  voulu  la  con- 
damner (i). 

Mes  protestations  que  je  crois  raisonnables  , et 
que  je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter , ne  font 
qu’endurcir  le  cœur  de  ces  deux  classes  de  personnes 
qui  redoublent  contre  moi  la  haine  et  la  persécution  : 
la  recherche  de  la  vérité  que  je  leur  propose  pour 
ma  justification,  est  le  motif  le  plus  puissant  qui 
les  irrite  : les  idées  nouvelles,  capables  de  porter  la 
lumière  dans  la  belle  littérature,  sont  fausses  à leurs 
yeux , par  la  seule  raison  qu’elles  s’opposent  à leurs 
idées  routinières  : ils  trouvent  mauvais  que  la  raison 
et  les  faits  qui  intéressent  la  littérature  soient  préfé- 
rés à leurs  sentimens. 

C’est  en  vain  que,  pour  appaiser  leur  colère,  je 
leur  répète  que  , même  en  accordant  que  l’im- 
puissance de  mes-eflürts  ait  trortipé  mon  zèle,  et 
que  mon  Ouvrage  contienne  des  idées  exagérées  peut- 
être, on  devrait  mepermettrede  hasarder  ces  mêmes 
idées,  si  elles  peuvent  conduire  à la  découverte  de 
quelque  vérité  importante.  En  vain  je  les  prie  de 
publier  leurs  critiques  et  leurs  observations  : à les 
entendre,  mon  Ouvrage  ne  mérite  pas  la  peine  de 
leur  censure. 

Une  pareille  réponse  m’ôte  la  douce  consolation 

(1)  Yoy.  dans  ce  second  vol.  le  § 997,  pag.  et  la  note* 
Yoy.  §5  1007,  ico8;  1009, 
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de  leur  dire  au  moius  avec  Thémistocle , frappez, 
mais  écoutez  : elle  découvre  tout-à-f’ait  la  qualité  de 
ces  deux  classes  d’hommes;  et  fait  voir  en  même  tems 
le  tort  que  j’ai  d’entretenir  mes  lecteurs  de  ces  sortes 
de  querelles,  et  de  faire  quelque  cas  de  ces  pédans 
aboyeurs,  aux  cris  impuissans  desquels  il  vaudrait 
mieux  dire  : non  ti  curar  di  lor,  maguarda  e passa. 

Ilestcependantutiled’eninlbnner  mes  lecteurs,  en- 
gagés par  le  seul  amour  de  la  littérature,  à examiner 
l'enchaînernc-nt  de  mes  idées  : c’est  pour  les  mettre  en 
garde  contre  cette  classe  de  prétendus  lit^rateurs 
aussi  peu  raisonnables.  Ces  idées  devant  subir  en  gé- 
néral le  sort  des  choses  nouvelles  , celui  d’être  atta- 
quées avant  même  d’être  lues , mes  lecteurs  doivent 
s’attendre  à des  critiques  injustes  , surtout  lorsqu’on 
met  la  main  à la  plume  pour  combattre  des  préju- 
gés aussi  enracinés.  Ils  doivent  être  persuadés  que 
parmi  ces  hommes  vulgaires  et  décourageans , il 
y en  a plusieurs  qui  hasardent  leurs  jugemens  sans 
d’autres  idées  que  celles  qu’ils  peuvent  acquérir  par 
la  simple  lecture  du  titre  de  mon  Ouvrage,  ou  par 
celle  de  la  table  des  matières  : il  y en  a d’autres  qui, 
mêtpe  en  lisant  cet  Ouvrage , n’entendent  pas  bien  ce 
qu’ils  lisent;  la  plupart,  soir  mauvaise  foi,  soit  dé- 
faut d’intelligence  ou  d’attention,  mettent  les  erreurs 
de  leur  imagination  à la  place  des  idées  dp  l’écri- 
vain, et  lui  font  dire  toute  autre  chose  que  ce  qu’il 
a dit  : tout  y est  interprété  avec  une  intention 
maligne:  épris  de  fausses  idées^  et  concentrés  dans 
une  petite  sphère  de  connaissances  , ne'  pouvant 
s’arracher  à des  préjugés  auxquels  la  paresse  et  la 
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vanité  les  attachent , ils  se  couvrent  de  ridicule  aux 
yeux  des  vrais  savans,  par  ce  mépris  des  opinions 
d’autrui  qu’ils  n’ont  pas  examinées. 

Sans  m’engager  à répondre  aux  satires  amères 
de  ces  personnes  obscures  qui  usurpent  le  nom 
de  littérateurs,  je  leur  dirai  seulement  (pour 
démasquer  leur  mauvaise  loi , et  dissiper  toute 
espèce  d’illusion  qui  pourrait  flatter  leur  amour 
propre)  que  des  littérateurs  pleins  de  sagesse  et 
d’impartialité  (qualités  essentielles  pour  des  écri- 
vains £ des  critiques)  ont  cru  sincèrement,  à ce 
qu’on  m’a  fait  savoir,  que  mon  Livre  vaut  bietj, 
la  peine  d’être  examiné  en  effet,  et  critiqué  par  des 
ouvrages  qu’on  prépare,  pour  relever  la  vérité  de 
plusieurs  idées  utiles  et  même  nécessaires,  et  pour 
corriger  ou  modérera  la  fois  quelques  idées  oufausses, 
ou  outrées,  où  a pu  m’entraîner  l’ardeur  de  dé- 
couvrir quelque  vérité  importante,  et  par  conséquent 
la  liberté  de  proposer  tout  ce  que  je  pense. 

Mes  désirs  sont  accomplis  : vouant  au  mépris  les 
sots , c'est  à la  classe  des  littérateurs  éclairés  que  j’ai 
destiné  mon  Ouvrage;  ce  sont  eux  qui  ont  guidé  ma 
plume;  c’est  encore  d’eux  que  j’attends  avec  résigna- 
tion tous  les  éclaircissemens propres  à frfire  jaillir  des 
vérités  du  sein  des  opinions  et  des  paradoxes  mêmes. 
Ce  n’est  pas  dans  l’insuffisance  de  mes  talens,  mais 
dans  le  résultat  des  critiques  et  des  observations 
des  littérateurs  dignes  de  ce  nom,  que  j'ai  tou- 
jours espéré  d’apporter  des.  lumières  sur  un  objet 
nouveau  et  du  plus  grand  intérêt  pour  la  littéra- 
ture et  les  Beaux-Arts  de  tous  les  lems  et  de  toutes 
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les  nations  civilise'es  : ce  n’est  pas  dans  le  champ 
que  j’ai  défriché,  mais  dans  ce  terrain  très-fertile 
cultivé  par  leurs  mains  habiles  , que  je  me  suis 
proposé  de  cueillir  avec  usure  les  fruits  de  mon 
travail.  Que  l’œil  le  plus  sévère  de  l’examen 
et  du  doute  se  porte  sur  les  idées  que  je  propose. 
Si  les  savans  dont . je  viens  de  parler  n’en  ap- 
prouvent pas  quelques-unes,  je  les  prie  de  vou- 
loir bien  détailler  leurs  raisons  et  leurs  criti- 
ques: je  leur  soumets  qu’en  de  pareils  cas,  il  ne  suffit 
pas  de  blâmer  en  gros  ; on  ne  prouve  et  on  n’ins- 
truit, suivant  l’expression  de  D’Olivet  (i),  que  par 
le  détail.  Je  leur  fais  observer  (et,  par  la  lecture 
de  mon  Ouvrage,  ils  en  seront  convaincus  par  eux- 
mêmes  ) que,  faut»  de  détail  et  de  précision 
dans  les  objets,  et  sur  les  points  de  vue  de  ces  objets 
qu’on  a voulu  discuter  sans  les  avoir  définis,  on 
a vu  se  perpétuer  en  France  des  erreurs  grossières, 
jusqu’à  vouloir  refuser  l’accent  à la  langue  française, 
sans  savoir  de  quel  accent  il  était  question  : faute 
de  cette  précision,  et  du  soin  d’attacher  une  idée 
claire  et  précise  aux  questions  qu’on  devait  exami- 
ner , on  a cherché  la  vérité  en  des  chemins  où  elle 
n’était  pas,  et  on  a trouvé  des  ombres  pour  la  réali- 
té. C’est  ainsi  que  J.-J.  Rousseau  (2)  a pu  séduire 
les  prétendus  savans,  et  en  imposer  à cette  classe 
d’hommes  que  les  Italiens  appellent  sempliciotti. 

Quelques  musiciens  ont  voulu  me  reprocher  d’a- 

(1)  Dans  la  Préface  de  ses  Philippiqu.es. 

(a)  Dans  sa  Lettre  sur.  la  Musique  française, 
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voir  usurpé  leur  juridiction  en  me  mêlant  de  mu- 
sique , et  en  proposant  sur  un  art  que  j’ignore , des 
règles  faciles  en  théorie  et  dans  l’imagination,  mais 
impossibles  dans  l’exécution  aux  yeux  de  ceux  qui 
connaissent  les  difficultés  dont  cet  art  est  hérissé. 
En  vain  je  cherche  ma  justification  dans  la  ré- 
ponse que  je  ne  parle  pas  du  technique  de  la  mu- 
sique, mais  de  la  manière  d’associer  la  parole  au 
chant  : on  veut  me  persuader  que^  même  en  cela , 
la  connaissance  de  la  musique  est  essentielle. 

Si,  pour  répondre  à ces  musiciens,  je  voulais  me 
servir  du  droit  de  représaille,  je  pourrais  leur  dire 
à mon  tour  qu’ils  ne  devraient  se  permettre  d’asso- 
cier leur  art  à la  parole  dont  ils  ont  ignoré  jusqu’à 
présenFla  nature;  puisqu’à  leur  avis  il  ne  m’est  pas 
permis  d’associer  la  parole  à la  musique,  que  je 
n’ai  pas  étudiée.  Mais  je  me  contente  de  répondre, 
que  leurs  reproches  pourraient  bien  m’annoncer 
qu’on  n’a  pas  assez  compris  , le  but  de  mon  Ou- 
vrage par  rapport  à l’alliance  de  la  parole  avec  la 
musique.  Montrer  la  manière  d’allier  la  parole  au 
chant , ce  n’est  pas  enseigner  l’art  de  la  musique 
que  j’ignore.  Ce  que  je  n’ignore  pas , et  que  quel- 
ques musiciens  ne  devraient  pas  ignorer,  c’ést  la 
musique  de  la  nature  qui  charme  le  cœur  et 
réveille  le  sentiment,  et  qui  n’est  pas  étrangère 
à une  oreille  bien  organisée.  Malheur  à ceux 
qui  sont  obligés  de  l’étudier  pour  la  sentir  ! Heureux 
les  Beaux-Arts  si,  pour  leurs  progrès,  ils  ont  peu 
besoin  d’étude,  et  si  ce  n’est  que  le  goût  qui  les 
détermine  ! Souvent  celui  qui  ne  sait  pas  la  mu- 
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sique  de  l’art,  ignore  ce  que  les  musiciens  sa- 
vent ; mais  celui  qui  connaît  la  musique  de  la 
nature,  sait  ce  que  les  musiciens  ignorent.  Bien 
souvent  les  inspirations  du  sentiment  qui  n’est  pas 
guidé  par  l’art,  sont  d’accord  avec  les  règles  de  Part. 
Je  prie  les  musiciens  qui  réunissent  la  science  au 
çentiment,  et  qui  sont  animés  de  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  musique,  de  m’indiquer  en  quelle  par- 
tie de  mon  Ouvrage  j’ai  pu  m’écarter  de  ses  prin- 
cipes. Il  ne  faut . pas  être  musicien  pour  dévelop: 
per  la  simplicité  de  toutes  les  idées  répandues  dans 
la  partie  qui  traite  de  l’union  de  la  parole  avec  la 
musique  : les  principes  de  ces  idées  sont  gravés  dans 
la  nature  du  chant  qui  nous  parle  par  l’organe  der 
l’oreille,  par  la  voix  du  bon  sens,  et  par  l’usage  d’une 
bonne  philosophie.  C'est  au  poète  à faire  de  la 
poésie , disait  autrefois  un  sage  (comme  le  cite 
J.- J.  Rousseau);  cest  au  musicien  à faire  de  la 
musique  ; mais  il  ri  appartient  qu'au  philosophe 
de  bien  parler  de  l'une  et  de  Vautre.  C’est  ce 
qu’ont  fait , entre  autres  savans,  Dubos,  Marmon- 
tel  et  de  La  Harpe  : ce  dernier , qui  ignorait  tout- 
à-fait  la  musique,  répond  pour  moi  (i)  à l’objection 
qu’on  vient  de  me  faire. 

On  m’a  reproché  enfin  le  trop  de  diffusion , et  le 
défaut  de  me  répéter  souvent  dans  un  Ouvrage  en 
trois  gros  volumes  qui,  pour  un  sujet  aussi  stérile 
qu’un  Traité  de  la  Versification,  pouvait  être  ré- 
duit très-facilement  en  un  seul. 

Dans  son  Cours  de  Littérature,  tome  XII,  pag.  a35,  append.- 
à la  sect.  6,  chap.  vi,  de  l'Opéra. 
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J’ai  toujours  trouvé  raisonnable  ce  reprocheque  je 
me  suis  fait  à moi-même:  j’ai  prévu  que  mon  stylene 
pouvait  pas  être  analogue  au  goût  de  précision  et 
de  concision  qui  distingue  les  Français  de  tous  les 
littérateurs  -des  autres  nations.  Mais  je  n’ai  pu  me 
décider  à abandonner  ma  méthode  dans  une  ma- 
tière en  grande  partie  nouvelle,  et  qui , pour  la. 
première  fois,  va  être  exposée  dans  un  corps  de 
science  qui  est  d'un  intérêt  infini  pour  la  littérature 
et  les  beaux-arts  : les  considérations  qui  m’ont  dé- 
cidé à en  agir  ainsi , pourront  me  procurer  de  la  part 
de  mes  lecteurs  l’indulgence  que  je  réclame.  Obligé 
de  mettre  en  avant  des  vérités  importantes  , et 
d’établir  à chaque  pas  des  principes  qûi  se  trouvent 
en  parfaite  opposition  avec  des  préjugés  dominans,’ 
il  m’a  fallu  les  démontrer  par  tous  les  moyens 
qu’une  bonne  logique  peut  fournir;  en  multiplier,, 
autant  que  possible,  les  exemples  et  les  laits  dans 
les  deux  langues  italienne  et  française,  et.  rappeler 
souvent  les  principes  et  les  idées  démontrées  qui , 
attendu  leur  importance,  ne  sauraient  pas  être  assez 
répétées.  Ainsi  il  m’a  fallu  remplir  plus  de  cent 
pages  pour  prouver  seulement  que  la  langue  fran- 
çaise est  douée  de  l’accent  grammatical,  source 
unique  de  l’harmonie , et  de  toutes  les  beautés 
qu’on  admire  dans  la  prose  et  dans  les  vers  : ce 
que  j’aurais  pu  prouver  en  deux  mots,  en  exhortant 
mes  lecteurs  à consulter  l’oreille  et  le  bon  sens. 
Mais  puisqu’il  est  dans  la  destinée  de  quelques 
hommes  à faux  préjugé,  de  ne  voir  que  par  les  yeux 
de  ce  monstre,  d’étouffer  jusqu’aux  inspirations  du 
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Sentiment;  et  qu’il  se  trouve  en  France  des  hommes 
qui  refusent  à leur  langue  cet  accent;  j’ai  voulu,, 
au  risque  de  la  plus  grande  diffusion , entourer 
la  question  de  toutes  les  raisons  et  de  toutes 
les  expériences  que  j’ai  variées  et  présentées  sous 
différentes  formes,  pour  les  rendre  plus  sensibles  et 
plus  frappantes  à la  vue  des  plus  opiniâtres , et  pour 
détruire  radicalement,  par  de  tels  moyens,  ce  pré- 
jugé qui  tend  à anéantir  les  plus  belles  ressources  des 
langues,  capables  de  pousser  assez  loin  les  progrès  des 
beaux-arts,  J ai  traite  à peu  près  de  même  toutes 
les  autres  idées  que  j’ai  proposées  dans  mon 
Ouvrage,  et  qui  étaient  en  contraste  avec  des  ha- 
bitudes contraires  et  avec  de  vieilles  routines.  De 
cette  liberté  de  varier  mes  idées,  de  multiplier  les 
faits  et  les  exemples,  sont  résultés  trois  volumes, 
qui,  sans  cela,  auraient  pu  être  resserrés  dans  la 
moitié  d’un  seul. 

Mais  outre  cela,  ce  qui  a dû  en  augmenter  le 
nombre , c’est  le  plan  que  j’ai  conçu  , et  que 
j’ai  voulu  entreprendre  d’ébaucher,  en  attendant 
que  d’autres  plumes  plus  habiles  lui  donnent  tous 
les  degrés  de  perfection  nécessaire. 

J’ai  déclaré  dans  la  préface  du  premier  volume  , 
que  mon  Ouvrage , sous  le  titre  des  vrais  Principes 
de  la  Versification  y embrassait  plus  que  la  stéri- 
lité de  ce  titre  donnait  droit  d’en  attendre.  Engagé  à 
développer  les  vrais  principes  de  l’harmonie,  d’une 
manière  qui  ne  soit  pas  indigne  des  littérateurs, 
à appliquer  ces  principes  à toutes  les  langues 
du  monde,  et  particulièrement  à la  langue  fran- 
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çaise , dont  j’ai  établi  en  même  tems  une  com- 
paraison avec  l’italienne  , pour  en  examiner  les 
propriétés , et  pour  la  venger  de  quelques  in- 
justes détractions  ; il  m’a  fallu  donner  au  plan 
de  cet  Ouvrage  beaucoup  plus  d’étendue  qu’on 
n’en  eût  soupçonné  d’abord.  J’ai  dû  compo- 
ser autant  de  chapitres  et  d’articles  qu’il  y a 
d’assertions  calomnieuses  imaginées  , ou  qu’on 
pourrait  encore  imaginer  pour  décrier  la  langue 
française.  J'ai  senti  qu’il  n’y  a d’autres  moyens 
pour  extirper  radicalement  les  préjugés  malheureu- 
sement invétérés  en  Françe,  que  d’employer  ceux 
du  détail  et  de  l’analyse;  et  alors  il  m’a  fallu  par- 
courir le  vaste  champ  de  la  littérature  : entreprise 
de  longue  haleine,  dont  je  n’ai  fait  qu’effleurer  les 
parties  qui  composent  l’enchaînement  du  vaste  plan 
que  j’ai  tracé,  et  dont  les  littérateurs  qui  seront 
pénétrés  de  l’importance  du  sujet,  formeront,  en, 
suppléant  à mes  défauts,  un  cours  complet  de 
doctrine  qui  mettra  à l’abri  de  toute  insulte  la 
plus  belle  et  la  plus  grande  propriété  de  la  nation 
française. 
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LES  VRAIS  PRINCIPES 


LA  VERSIFICATION. 


TROISIÈME  PARTIE. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  COMPOSITIONS  POÉTIQUES, 
DES  VERS  QUI  SONT  DESTINÉS  AU  CHANT, 

ET  DES  LICENCES. 

§ 648.  Nous  avons  parlé  jusqu’à  présent  <lc  l’accent 
tonique  qui  est  la  source  de  l’harmonie  dans  la  versi- 
fication, et  de  la  construction  matérielle  des  vers,  chacun 
en  différent  nombre  de  syllabes , et  eu  différentes  posi- 
tions d’accent.  Nous  avons  observé  en  tout  l’exacte  ana- 
logie entre  les  deux  versifications  italienne  et  française 
par  rapport  à l’accent  et  à ses  effets,  et  par  rapport  à 
la  différente  texture  des  vers.  Il  faut  maintenant  examiner 
dans  cette  troisième  Partie  les  différens  arrangemens  des 
vers  entre  eux,  et  les  diverses  et  principales  sortes  de 
compositions  régulières  formées  par  ces  mêmes  vers.  J’ai 
dit  principales  et  régulières,  car  mon  intention  est  seu- 
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lement  de  donner  ici  une  idée  des  compositions  poé- 
tiques qui  sont  à présent  le  plus  en  usage  chez  les 
Français  et  les  Italiens.  Ensuite  je  prierai  des  drames 
lyriques  ou  des  vers  qui  sont  destinés  au  chant  : et  enfin 
des  licences  poétiques  dont  on  peut  se  servir  dans  cha- 
cune de  ces  compositions. . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  COMPOSITIONS  POÉTIQUES. 

§ 64g.  ^es  compositions  poétiques  le#  plus  eu  usage 
dans  la  langue  italienne  6ont,  il  sonet lo,  la  canzone,  la 
canzonetta  ou  l'anacreontica , là  cahzone  alla  greca , la 
lërza  rima , la  quarta  rima , la  sesta  rima l'ottava 
rima , il  madrigale , V epigramma , Vidilio  , *7  cûmponU 
mento  liber o , /a  cantata. 


Article  premier. 

DU  SONNET.  ’ ^ 

§ 65o.  //  sonctto  (sonnet),  ainsi  appelé  du  diminutif 
du  mot  suono , comme  le ' prétendent  kedi , Trlssi- 
no , Ubaldini  et  d’autres  auteurs  italiens , est  un  petit 
poème  lyrique  composé  de  quatorze  vers  endecasillabi , 
rimes  en  denx  quatrains  , et  en  deux  tercets»  Thi- 
baut , qui  fut  rinyenteu*  de  l’ottava  rima q fait  mention 
du  sonnet  français  dans  une  de  ses  chansons  : il  paraît 
donc  bien  prouvé  que  le  sonnet  est  d’origine  française. 

Il  n’y  a rien  dans  la  poésie  de  plus  beau , ni  de  plus 
grand  que  le  sonnet,  quand  il  est  bien  exécuté  dans 
toutes  ses  parties.  Les  pensées  doivent  en  être  sublimes 
et  choisies  , les  expressions  Vives  et  frappantes , le  style 
et  l’élocution  noble  : il  n’admet  rien  qui  soit  en  lui  ou 
indifférent  ou  médiooré  ; tout  doit  être  marqué  au  coin 
de  la  perfection  : la  force  et  l’élévation  forment  son  prin- 

1 . . 
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cipal  caractère.  Telles  sont  les  qualités  qui  brillent  dans 
les  sonnets  de  Pétrarque  et  dans  ceux  des  auteurs  qui  l’ont 
imité,  tels  que  M aggi,  Bembn,  Fiticaja (,  Casa,  Zappi , etc. 

Un  beau  sonnet  vaut  sans  doiité  un  grand  poème, 
comme  le  dit  Boileau  ? 


Un  sonnet  sans  defaut  vaut  seul  un  grand  poème. 

Mais  rien  de  plus  difficile  qu’un  beau  sonnet.  Pour  se 
livrer  à cette  espèce  de  composition  sublime,  il  faut 
d’avauce  mesurer  ses  forces , et  profiter  de  l'avertissement 
d'Horace  ; . i . . • . ï . ■ . , .x 

Sumite  materiam  vestris , qui  scribitis  , œquan 
Firibus  ; et  versate  diu  qui  J ferre  récusent, 

Quid  valeant  hù'meri.  ...T.  ."."T.  i'T.Ti 


D’après  cet  examen  dégagé  de  la  passion  ordinaire 


d’un  auteur  qui  se  j latte  et  qui  s’airnç , si  l’on  connaît 
que  pour  faire  un  sonnet,  ou  est  dans  la  même  position 


de  Pétrarque  qui , alarmé  de  ne  pouvoir  faire  des  vers 
qui  égalent  la  beauté  de  madame  Laure , dit  : . 


Ma  vedo  peso  non  délié  mie  braccia,  : . 
3N  è opra  da  limar  colla  mia’  lima  ; 


en  ce  cas  là,  il  sera  mieux  de  se  diriger  vers  & autres 
genres  de  poémeB  agréables  et  faciles  : 

f : c ''  •••'•  ? ; J .Ci.  .i.  > <••  V •'  1 

la  questo  di  Proctjste  orndo  : letto 

Clii  ti  sforza  a giacer  ? forse  in  rovina 

Andrà  Pamasq  sema  iljtuo  «ooetto  ? ‘ >'  l» 

Lascia  a coloc  chd  a tonto  il  Ciel  destina  | , 

L’opra  scabroia,  etc. 

*>  -r«  •:  • >:.  -H  a o u-i 

(Test  ainsi  que;  s’écriait  Menzini •'  dans  sa  Poétique; 
Get  auteur  relève  par  les  Vers  survins  les  difficultés  qui 
entourent  l’idécd’urt  sonnet,  pour  éloiguer  les  esprits  mé- 
diocres de  cette  carrière  épineuse  . ~ >•  : - ; • 
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In  lungo  scritto  altrui  si  pub  far  fraude  : 

Ma  dcntro  un  brève  , subito  si  porta 
L’  occhio  su  quel  cbc  merta  biusrnO  e lande. 

Ogni  picciola  colpa  à vergogoosa 
Dentra  un  sonetto , e 1’  uditor  si  offcude 
D'una  rima  che  venga  un  po’  riuosa  j 

O se  per  tntto  ngnai  non  si  distende, 

O non  t numéros o , o se  la  chinsa 
Di  quel  che  sopra  proporrai,  non  pende. 

M.  Despréaux , dans  son  Art  poétique  , feint  qu’ Apol- 
lon , voulant  pousser  à bout  tous  les  rimeurs  français , 
inventa  les  lois  rigoureuses  du  sonnet  pour  décourager , 
d’un  côté  les  rimailleurs  mesquins , et  distinguer  de 
l’autre , les  bons  des  mauvais  poètes. 

Qnesto  brève  poema  altrui  propone 

Apollo  stesso,  corne  lidia  pietra 

Da  porre  i grandi  ingcgni  a paragone.  Menz. 

§ 65 1.  Je  ne  m’arrête  pas  ici  à exposer  les  règles  que 
l’art  poétique  peut  suggérer  pour  donner  au  sonnet  toute  la 
perfection  interne,  par  rapport  à la  matière, et  au  choix  des 
idées,  et  des  images.  Mon  Traité  de  Versification  n’ose 
pas  sortir  de  ses  limites  pour  dogmatiser  sur  les  règles  de  la 
parfaite  poésie,  dont  Horace,  Boileau,  Menzini , et  plus 
amplement  le  célèbre  Muratori , ont  su  instruire  les 
poètes  de  tous  les  tems  et  de  toutes  les  nations.  Par  la 
lecture  de  ces  grands  maîtres  de  l’art,  et  par  l’imitation  des 
meilleurs  poètes  qui  ont  excellé  dans  cette  espèce  de  com- 
position , les  jeunes  amateurs  de  cet  art  agréable  , pour- 
ront (si  un  bon  génie  les  inspire)  ou  égaler,  ou  suivre  de 
près  la  beauté  et  la  perfection  des  originaux. 

§ 652.  Pour  égayer  mes  lecteurs,  ennuyés  peut-être  de 
la  continuation  d’un  style  didactique,  je  rapporterai  quel- 
ques-uns de  ces  sonnets  qui  pourraient  servir  de  modèles. 
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Sonnet  en  style  sublime , par  le  P.  Gian  - Battista 
P as  t o ri  ni , fait  à la  louange  de  Carlo- Maria  Maggi. 

Ma  sgi , se  dietro  l’orme  il  pii  Tolgete 
Chc  luminose  il  maggior  Tosco  (i)  imprime, 

Per  sentiero  non  trilo  ite  sublime , 

E seguendo  l’esempio , esempio  siete. 

E in  ci 6 sol  vinto  al  merto  sno  cedcte, 

Ch’ei  si  mosse  primiero  ail’  aile  cime  : 

Par  non  crede  esser  sne  le  glorie  prime, 

E si  volge  a mirar , se  il  raggiungete. 

Ma  non  si  tosto  à il  vostro  canlo  ndito, 

Ch’ei  si  ferma  a goder  dell’  armonia  ; 

Ne  sa  s’ej  ri  rapisca  , o sia  rapito. 

Poi  dicc  : l’onor  tno  mia  gloria  Ga  : 

E se  sol  dir  vorrai  che  m’ai  segaito, 

O s’  io  vinca , o s’  io  perda  i gloria  mia. 

Pour  faire  voir  combien  Maggi  a mérité  les  éloges 
prodigués  dans  le  sonnet  précédent , je  transcrirai  ici  un. 
de  ses  beaux  sonnets  qui  est  un  modèle  de  sentiment  et 
de  délicatesse;  et  dont  Muratori  dit:  « Questo  è uno  de’ 
più  gentili  sonetti  ch’io  m‘  abbia  letti.  » 

Scioglie  Enrilla  dal  lido  : io  corro , e stolto 
Dico  ail’  unde,  che  fale? — Una  risponde  : 

Io  che  la  prima  à il  tno  bel  nnme  accolto , 

Grata  di  si  bel  don , bacio  le  sponde. 

Dimando  ail’  altra  — allor  che  il  pin  fu  sciolto  , 

Mostrù  le  luci  al  dipartir  gioconde  ? 

E l’alira  dice — aazi,  serena  il  volto , 

Eece  tacere  il  vento  , e rider  l’onde.  — 

Viene  nn’  altra,  e mi  afferma  — or  la  vid’io 
Empicr  de  gelosia  le  ninfe  algose, 

Mentre  sul  marc  i snoi  begli  occhi  aprio.  — 


(i)  L’antenr  parle  de  Petrarca,  il  maggior  Tosco  ( tosco  ponr  dire 
toscano  ) : Petrarca  est  le  premier  et  le  pins  grand  entre  les  poètes  qui 
méritent  d’être  imités. 


n. 

•'-•'i. 
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Dico  a qnesta  : e p«r  me  nalla  t’impose  ? 

Disse  almen  la  cradel  di  dirtni  addio  ?. . . 

Passé  l’onda  villana,  e non  rispose. 

Admirons  à présent  Je  sublime, et  la  beauté  d’un  sonnet 
del  Gran  Tosco , gîte  Maggi  a su  imiter  si  bien.  C’est  le 
sonnet  261  que  Muratori  admire  comme  le  plus  beau 
des  sonnets  d ePetrarca.  Qu’on  y remarque , dans  le  début , 
la  sublimité  de  l’idée,  il  furor  poelico  (expression  em- 
ployée par  Muratori ) -,  ensuite  l’imagination  et  l’invention 
{invenzione  fantast ica) , le  merveilleux  des  images,  la  ré- 
flexion surprenante  par  laquelle  le  sonnet  est  terminé,  etc. 

Levommi  il  mio  ponsiero  in  parte  ov’era 
Qaella  ch’io  cerco,  e non  ritroro  in  terra  : 

Ivi  fra  lor  che  il  terzo  cerchio  serra 
La  midi  più  bel  la , e mono  altéra. 

Per  man  mi  prese,  c disse  : in  qnesta  spere 
Sarai  ancor  meco,  se  il  désir  non  erra. 

E son  colei  che  ti  diè  tanta  gnerra, 

E compie’  mia  giomata  innanzi  sera. 

Mio  ben  non  tape  in  inteUetto  nmano  : 

Te  solo  aspetto,  e qnel  che  tanto  amasti , 

E là  ginso  è rimaso , il  mio  bel  vélo- 

Deh  ! perché  tacqne  cd  allargà  la  mano  I 
Chè  al  snon  de’  detti  si  pietosi  c casti, 

Poco  mancô  che  non  rimasi  iu  cielo. 

Dans  le  nombre  immense  de  sonnets  italiens  dignes 
d’admiration,  j’en  choisis  un  autre  de  l’avocat  Giovan- 
Bauista  Zappi , romain  : c’est  un  des  meilleurs  morceaux 
dont  l’Italie  puisse  se  vanter  , comme  le  dit  Muratori  .• 

Due  ÜN’infe  croule  al  volto , e alla  farella  - -i 
Movon  dcl  pari  il  piè,  movon  il  canto  ; I 
Vaghe  cosï  che,  1'  una  ali’  altra  accanto, 

Rosa  con  rosa  par,  Stella  con  Stella. 

Non  sai  se  qaella  a qnesta,  o qnesta  a qaella 
Tolga , o non  tolga  di  btltade  il  Tanto  : , • » 

E pnoi  ben  dir  — null'  altra  è bella  tanto  : 

Manon  puoi  dir  di  lor  — questa  i più  bella,  . 
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Se  innanzi  al  pastorello  in  Ida  assiso 
Simil  eoppia  giungeaj  Vener  non  fora 
La  vincitrice  al  paragon  del  viso. 

Ma  quai  di  qnestc  avrcbbc  vinto  ail  ira? 

Nol  to  : Paride  il  porno  avria  diviso  , 

O la  gran  lile  pendcrcbbe  ancora.  . ...  \ 

Voici  un  autre  sonnet  d’JEustachio  Manfredi  , sur  les 

beaux  yeux  de  Philis  : 

..  •.*>•*• 

Il  primo  albor  non  appariva  ancora, 

Ed  io  stava  con  Fille  appiè  d’un  orno, 

Ora  ascohando  i dolci  accenti , ed  ora 
Cbicdcndo  al  ciel , per  vagheggiarla,  il  gioraa. 

Vcdrai  mia  Fille  , io  le  dicea , l’aurora 
Corne  bella  a noi  fa  dal  mar  ritorno  ; 

E corne  al  suo  apparir  turba  , e (colora 
Le  tante  (telle  ond,\.è  1’  olimpo  adorno. 

E vcdrai  poscia  il  «oie  incontro  a cui 
Spariran  da  lai  vinte  e questa , e quelle  : 

Tanta  è la  luce  do’  bei  raggi  sui. 

Ma  non  vcdrai  quel  ch’io  vedrô  : le  belle 
Tue  pupille  ■ scoprirsi  ; e far  di  lui 
Quel  ch'  ei  fa  dcll’  anrora  e delle  (telle. 

. • t ♦*  t f*»-  • 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  transcrire  un  beau  sonnet 
du  marquis  Alessandro  linltadomo , qui  peut  servir  de 
modèle  pour  célébrer  les  vertus  d’un  héros  : 

Più  rime  , vanrggiando,  avea  gii  spetc 
Dietro  nn  dolce  ben  si,  ma  vil  lavoro  ; 
j ' E ncl  natio  d’Arcadia  nmil  paese 

Seui  io  cogliea  di  non  vol  gare  alloro. 

Quand»  Fama  immortal  per  man  mi  prese , 

A se  mi  trasse,  « mi  dii  cetra  d’oro  ; 

E mi  additô  tub  santé:  eecelse  imprese. 

Onde  il  mio'rozto  Stil  volgcssi  a loro. 

Ma  in  lor  tâîluce  , e maestà  mirai, 

Che . per  timor  , di  suon  la  cetra  priva , 

Di  man  mi  odile  , é mnto  anch’io  restai  : 

V • V 11  ■ fc‘i,*l'J  •*'  * ' ' *' 

E dissi  appcdS  : o virlîi  vera  e viva  ! 

Deponi  îilqù'anlO  V sovraumani  rai, 

S*  Vuoi  dél  tuo  Signor  cb'io  parti , e teriv*. 
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Je  vais  transcrire  enfin  un  beau  sonnet  de  madame 
Faustina  Maratti , romaine,  épouse  de  Zappi , pour  faire 
voir  de  quel  feu  poétique  et  de  quel  degré  de  culture  le 
beau  sexe  est  susceptible  dans  ce  genre  difficile  de 
composition:  - • 

Scrivi , mi  dice  nn  generos»  sdegno 
•Che  in  cor  mi  siedc  arraalo  di  ragionc  : 

Scrivi  i’iniijoa  dcl  mio  mal  çagione, 

E scopri  pur  l’altrui  livore  indegno- 

Mi  scdoto  ailor , quai  délia  tromba  al  segno 
Nobil  destrier  che  non  attende  sprone; 

Qnando  nn  nuovo  pensicro  al  cor  si  oppone, 

Ond  îo  fo  di  me  stessa  a me  ritegno. 

' ÎJo , che  a vil  nome  e ad  opra  rea  non  voglio 
Dar  vita  ; e lascio  pnr  che  il  tempo  in  pace 
Saldi  la  piaga  d’  ogni  mio  cordoglio. 

Cosl  del  volgorpo  vendetta  face 
Chi , piena  1’  aima  d’  onorato  orgoglio, 

Sen  passa  altier  sopra  l’ofresa , e tacc. 

§ 653.  Il  y a des  sonnets  de  différens  styles,  selon  les 
matières  différentes  sur  lesquelles  on  veut  composer  : ils 
sont  appelés  par  là  pescatorii,  boscarecci , polifemici , saii- 
riciy  ditirarnbici , pedanteschi , burleçchi  ,etc.  Voici  l’exem- 
ple  d’un  sonnet  burlesco 

Di  verseggiare  6 gran  prurito  anch’ioj 
E vorrci  fra’  poeti  aver  mia  parte  : 

Vorrei  che  fosse  esempio  in  queste  carte 
A comincianti  un  sonettuccio  mio. 

Vorrei  che  fosse  ameno  , e fosse  pio  : 

Ma  non  rispondc  al  gran  desio  qucll’  arte 
Che  Febo  per  limbicco  mostra  e parte  : 

Nè  facezia  a pietate  unqua  s’unjo. 

Far6. ...  ma  il  sonettin,  cosi  com’  è, 

- * Si  è già  liralo  a più  délia  metà  , 

• i • v.  resio  poi  * pçco  ne  importa  a me. 

Qncsto  à 1’  esempio  ; e se  non  servirà  . ; - 

Pci  sonetto.  coropor  corne  si  de’, 
lusegna  almcno  il  comc  non  si  fa. 
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§ 654-  Il  y a encore  des  sonnets  d’une  structure  partf- 
culière,  tels  que  les  sonnets  colla  coda  , i sanetli  di  ris- 
posta , i eonelli  colf  intercalare  , i sonelti  a corona.  On 
peut  trouver  des  exemples  de  ces  différentes  espèces  de 
sonnets , et  de  ceux  mentionnés  dans  les  §§précédens,  dans 
les  ouvrages  des  poètes  italiens,  tels  que  Bernardo  Tasso , 
Piccolomini , Marini , Sannazza.ro  , etc.,  dans  les 
grands  recueils , et  précisément  dans  le  premier  volume 
Dalla  Rime  oneste.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  sur 
le  sonnet  colla  coda. 

§ 655.  Le  sonnet  colla  coda , ou  caudato  , est  une  com- 
position dans  le  genre  badin  : il  porte  ce  nom  k cause 
d’un  ou  plusieurs  tercets  qui , semblables  à une  queue,  sa 
traînent  après  le  quatorzième  vers. 

En  voici  un  exemple  de  Burghèllo  : 

Va  in  mercato  Giorgin  : tien  qui  nn  grosso  : 

Togli  una  libra  e mezza  di  caslrone 
Dallo  spicchio  <kd  petto,  o dall’  accione; 

E di  a Peccion  che  non  ti  dià  tropp'  osso.  • 

Itpacciati,  sta  su,  mettiti  in  dosso,  • • i ^ t n ' 
E fa  di  comperarc  un  buon  popone  : 

Fiotalo , cbe  non  sia  zucca  , o mcllone , 

Tolo  dal  sacco  che  non  sia  percosso. 

Del  buon  se  non  avessero  i foresi , -» 

Ingegnati  averne  un  da'  pollajuoli  ; 

Costi  che  vuole , chè  son  bene  speji. 

Togli  un  mazzo  Ira  cavoli , c fagiuoli  : 

Un  mazzo  : non  dir  poi , io  non  v’  intesi  : 

E del  resto  toi  fichi  castagnuoii 
Colti  senza  picciuoli , 

Che  la  bàlia  abhia  tolto  loro  il  latte  , 

E pajansi  azzuffuti  colle  gatle. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  premier  vers  du  tercet 
qui  est  la  coda , doit  être  settenario  , et  doit  rimer  avec  le 
quatorzième  vers,  etc. 

656.!  Il  y a enfin  des  sonnets  dont  les  vers  sont  otta- 
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narii , quelquefois  même,  setlenarii , ou  quinarii  r on  les 
appelle  anacreontici ; car  leur  style  est  simple  et  naïf,  et 
ordinairement  pastoral  : 

Sonnet  anacreontique  du  P.  Ant.  Tommasi. 

Questo  capro  maladetto 
Mena  il  gregge  in  certe  rnpi , 

Che  mi  par  che  per  dispctto 
Voglia  porlo  in  boeca  a'  lu  pi. 

Ma  »’  ei  segue,  io  son  castre  Uo 
Di  lasciarlo  in  questi  capi 
Antri  agli  orsi,  e an  di  lo  getto 
Giù  per  balze  e per  dirnpi. 

Ed  il  teeebio  e il  corno  invitto 
Onde  altier  cozza  e gnerreggia, 

E soverchia  ogni  conflitto, 

Vo’  che  là  pender  ai  reggia 
Sut  Liceo  con  questo  scritto  : 

Perché  mal  guidé  la  grcggia. 

Sonnet  anacréontiqoi  du  P.  J acopo- Antonio  Bassani, 
en  vers  quinarii , et  sur  une  matière  grave  : 

Gentil  Vinegia 
Degna  d'  impero 
Ovunqne  il  yero 
Valor  si  pregia. 

Tna  virtb  egregia 
Del  Trace  fiero 
L’  ardir  primiero 
Già  frange , c spregia  : 

Corcira  il  dica 
Dov’  or  fa  nido 
Tna  gloria  antica. 

E in  ogni  lido 
L’  ostc  nemica 
Ke  terne  il  grido. 

Sonnet  anacreontique  de  Paolo  Rolli. 

C’est  un  dialogue  entre  un  berger  jaloux  qui  cherche  sa 
maltresse , et  un  enfant  : 

Berg.  Sai  ta  dirmi , o fanciullino 
In  quai  pasco  gita  sia 
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La  vezzosa  Egcriâ  mia  : r..  .’ 

. . f,  Chc  pur  cerco.  dal  mattino  ? . 

Enf.  Il  suo  greggc  è qui  vicino.  : 

Ma  poc’anzi  a quella  via 

Gir.  i'ü.  v»W  e la:  seguia  »*/.;.  -.s.  C 

Il  suo  candido  agnellino. , 

Berg.  Nè  v'crp  altri -jcha.  P agnelto?;  . 

£n/.  Sopraggiiiuscla  un  pas  tore.  i„, 

Berg.  Ahi!..,.  fu  Silvio  I Enf.  Appunto  quello. 

Ma  tu  cangi  <li  colore?,.-.  >-  rK 
Berg.  Te  felicc,  o pastordlo  , r'-'-j-.'  t .>.1 

Cl»  non  sai  clin  co$à  è amore  î’ 


. il  , |Hl*  1 « v 

Il  y a dans  ces  vers  de  Haïti * une  grâce  et  une  délica- 
tesse inexprimable. 

§ 657.  Dans  tous  les  exemples  des  spnuets  cités  depuis 
le  § 65i  jusqu’ici , peut  connaître  aisément  les  règles 
qu’il  faut  observer  pour  la  structure matérielle  du  sonnet, 
quant  à l’espèce  des  vers , leur  nombre,  la  division  des 
parties , et  la  combinaison  de  la  rime.  On  voit 

I.  Que  le  sonnet  doit  être  composé  de  quatorze  vers 
endecasillabi  (§  65o). 

IL  Que  quelquefois  les  vers  sont  de  huit,  sept,  et 
même  de  cinq  syllabes  (§  &56). 

III.  Q ne  quelquefois  par  la  coda  qu’on  ajoute  aux  qua- 
torze syllabes,  le  sonnet  peut  compter  dix-sept,  vingt, 
vingt-trois  vers,  et  plus  encore  (§  655). 

IV.  Que  le  sonnet  se  partage  constamment  en  deux 
quatrains  ( quartetti ) , c’est-à-dire  deux  petites  stances  de 
quatre  vers  chacune;  et  en  deux  tercets  ( tersetti ),  ou 
petites  stances  de  trois  vers. 

V.  Que  les  deux  quatrains,  qui  sont  les  premiers  huit 
vers,  n’ont  «pie  deux  rîmes  qui  peuvent  être  combinées  de 
quatre  manières  différentes,  comme  on  peut  le  voir  en 
partie  par  la  lecture  des  poètes  : je  vais  les  indiquer  dans 
la  table  suivante,  où  je  marquerai  seulement  les  der- 


1 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VÏBSIFICATION. 

nières  syllabes  des  vers  rimes.  Les  nombres  désignent  les 


vers. 


Quatrains  à rime  serrée , qui  est  la  plus  eu  usage: 


I. 

ano 

5. 

ano 

2. 

ore 

•*'  6. 

ore 

3. 

ore 

. . 

ore 

4- 

ano. 

8. 

ano. 

. ’ t 

II. 

uatrains  à rime  alternée. 

I. 

asto 

,.JS, 

asto 

3. 

cra 

, *6. 

era 

3. 

asto 

7-  • 

asto  ./•' 

" 4- 

era. 

-•  8.  *** 

cra. 

l • 

III. 

: 

1 » 

* 

t».f  ' **A 

'UATRAINS  à 

rime  différemment  alternée. 

I. 

idi 

5. 

ezzo 

.«■:  . y j a- 

ezzo 

’ 6. 

Mi  •*» 

3. 

idi 

7*  ... 

ezzo  • - 

4-  • 

ezzo. 

8. 

idi. 

IV. 


.s 


Quatrains  mixtes  de  rime  alternée  et  serrée. 

. y 

i.  ente  S.  eme 

3.  eme  ■ .6.  ''  «me  * ' ■ ‘ ' - 

3.  ente  7.  ente 

4.  eme.  S.  eme. 

* * ■ .ii 

Le  poëte  est  libre  d’arranger  la  rime  siir  une  de  ces 
quatre  manières  indiquées.  ‘ 

VI.  Que  quant  k la  rime  des  deux  tercets  qui  forment 
le  reste  du  sonnet,  et  qui  est  différente de  celle  des  qua- 
trains, elle  peut  être  combinée  aussi  de  plusieurs  manières, 
comme  dans  les  suivantes  : 
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Tercets  à t^rne  enchaînée,  qui  est  le  plus  en  usage  : 

I. 

ica 

4-* 

ante 

».  i • 

ante 

5. 

ice 

3. 

ice. 

6. 

ante. 

n. 

Tercets  de  trois 

rimes  différentes , en  italien  rima 

atterzata , dont 

Petrarca  a 

fait 

usage  : 

i. 

ctu 

4- 

etto 

3. 

ente 

5. 

ente  • _ • 

3. 

ogno. 

6. 

ogno. 

ni. 

Tercets  à rime 

atterzata  d’ 

une 

manière  differente  : 

i. 

anti 

4- 

embra 

a. 

embra 

5. 

anti 

3. 

aae. 

6. 

ane. 

IV. 

Tercets  à deux  seules  rimes 

, avec  une  combinaison 

particulière  qui 

est  la  moins  usitée  : . 

i. 

ate 

4- 

oria 

a. 

oria 

5. 

ate 

3. 

oria. 

6. 

atc. 

. _ « 

V. 

Tercets  de  trois 

rimes , à la  manière  française  : 

i. 

use 

4- 

eme 

a. 

use 

5. 

eme 

3. 

net. 

a. 

net. 

VI. 

Tercets  à trois  rimes,  employés 

par  les  Français  , 

mais  d’une  manière  différente  de  la  précédente  : 

I. 

eux 

4- 

crit 

a. 

eux 

s. 

erre  . . 

3. 

erre. 

6. 

crit. 

Digilized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  I S 

VII. 

Tercets  à trois  rimes , employés  souvent  par  les  modernes 
Italiens , et  ordinairement  par  le  poète  Zappi  ; 


I* 

assi 

4- 

cma 

a. 

ona 

5. 

ona 

3. 

assi. 

6. 

cma. 

Par  la  lecture  des  poètes,  on  en  connaîtra  d’autres 
manières  capricieuses  et  peu  usitées.  Mais  si  l’on  en 
excepte  la  première  susmentionnée , et , si  l’on  veut , cette 
dernière,  toutes  les  autres,  et  surtout  la  quatrième,  et  la 
cinquième  employée  parles  Français,  n’ont , à mon  avis, 
aucune  grâce  : l’oreille  accoutumée  à un  ordre  régulier  dans 
les  quatrains,  est  offensée  du  désordre  qui  règne  dans  les 
tercets;  elle  éprouve  des  impressions  auxquelles  elle  ne 
s’attend  pas:  deux  ou  trois  vers  rimés  de  suite  en  frappent 
très-rudement  l’organe;  et  la  chute  du  sonnet,  qui  est  la 
plus  intéressante,  languit.  Ajoutons  que  cet  emploi  de 
trois  rimes  en  six  vers  (pendant  que  dans  les  huit  vers  des 
deux  quatrains  on  n’en  emploie  que  deux),  outre  qu’il 
n’offre  à son  appui  aucune  raison  suffisante,  marque  la 
pauvreté  d’esprit  d’un  poète  qui  semble  ne  pouvoir  expri- 
mer ses  idée;s  par  la  gène  de  la  rime;  et  qu’il  la  multiplie 
pour  trouver  plus  aisément  des  mots  qui  puissent  lui 
fournir  des  idées,  pour  terminer  son  sonnet  en  écolier. 

VII.  On  voit  enfin  par  les  sonnets  cités , que  le  second 
vers  de  chaque  quatrain  doit  avoir  un  repos  plus  ou  moins 
marqué,  quoique  les  Italiens  ne  se  tiennent  pas  strictement 
à celte  règle.  Mais  les  deux  quatrains  et  les  tercets  doivent 
être  terminés  chacun  par  un  repos  encore  plus  grand  : 
toute  la  matière  du  sonnet  doit  être  distribuée  avec  une 
telle  proportion , que  chaque  stance  contienne  une  phrase , 
jet  soit  terminée  par  un  point  ou  deux. 
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§ 658.  Mais  cette  dernière  observation  qui  fait  voir  la 
marche  ordinaire  des  sonnets,  et  qui  est  très-utile  au* 
jeunes  poètes,  n’ôte  pas  la  liberté  aux  grands  auteurs 
de  continuer,  et  même  d’enjamber  la  phrase  entre  un 
quatrain  et  l’autre,  entre  un  tercet  et  l’autre,  suivant  le 
style  de  M.  Gio.  délia  Casa.  Souvent  on  lit  des 
grands  sonnets  dont  la  fin  de  la  période  est  la  fin  du  sonnet 
même  : comme  on  peut  le  voir  dans  l’exemple  suivant 
(V singelo  di  Costanzo , de  ce  poète  dont  Muratori  dit  : il 
Costanzo  àpochi  pari. 

Quella  cctra  gentil  che  in  su  la  riva  • 

CantC»  di  Mincio,  Dafni , é Melibeo , 1 

Si  ebe  non  so  se  in  Meoftlo , o in  Liceo, 

In  quella  , o in  altra  età  sim i I s7  udiva  j ..*» 

Poichè  con  voce  piii  canora  e viva  ( , , 

Celebrato  ebbe  Pale  ed  Aristeo , 

£ le  grand’  opre  clie  in  esilio  feo 

Il  gran  figliuol  d’Anchise  c délia  Diva  ; • — ■ • I 

Del  sno  pastore  in  una  quercia  ombrosa  . ; 

Sacra  ta  pende;  e se  la  move  il  vento , 

Par  che  dica  snperba  e disdegnosa  : 
jNon  «ia  chi  di  toccanni  abbia  ardimento: 

Che  se  non  spero  aver  man  si  famosa,  ju 

Del  gran  Titiro  mio  sol  mi  contcnto. 

I . > m * , • t 

Il  faut  convenir  que  des  sonnets  entrelacés  avec  tant 
d’art , qui  caractérise  les  grands  génies , rendent  l’élocu- 
tion magnifique  et  grave. 
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COMPARAISON 

ENTRE  LE  SONNET  ITALIEN  ET  CELUI  DES  FRANÇAIS. 

§ 65g.  Y a-t-il  quelque  différence  entre  le  sonnet 
français  et  le  sonnet  italien?  aucune  qui  soit  essentielle. 
I.es  règles,  à tons  égards,  en  sont  les  mêmes.  Tout 
re  que  j’ai  dit  du  sonnet  italien  convient  exactement  h 

l’autre. 
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l’autre.  On  voit  aussi  dans  le  sonnet  français  , unè  suite 
d’idées  nobles , exprimées  sans  affectation  , sans  con- 
trainte, et  de  rimes  amenées  avec  grâce.  On  üe  saurait 
trop  louer  ce  fameux  sonnet  de  Desbarreaux , non  Seule- 
ment pour  les  beâutés  poétiques  qu’il  offre,  mais  aussi 
pour  les  sentimens  qu’il  inspire  : 

« Grand  Dieu,  tes  jugemens «ont remplis  d'équité: 

» Toujours  tu  prends  plaisir  h nous  être  propice: 
i>  Mais  j’ai  fait  tant  de  mal , que  jamais  ta  bonté 
» Ne  me  pardonnera  qu’en  blessant  ta  justice. 

à Oui , Seigneur,  la  grandeur  de  mon  iibpie'té 

u Ne  laisse  à ton  potivoir  que  le  choix  du  supplice  : 

» Ton  intérêt  S'oppose  à ma  félicité , 

» Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

» Contente  ton  désir,  puisqu’il  t’est  glorieux: 
y>  Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 

» Tonne,  frappe , il  est  tems,  rends-moi  guerre  pour  guerre; 

4 J’adbrc  en  périssant  la  raison  qni  t’aigrit; 

» Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

» Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ?  a 

Les  deux  derniers  vers  de  ce  sonnet,  qui  forment  ce 
qui  en  italien  s’appelle  la  chiusa  del  sonetto , semblent 
avoir  été  imités  de  ce  sonnet  de  Petrarca,  qui  commencé 
par  le  vers  suivant  : 

Fadredel  ciel;  dopo  i perdu ti  giomi,  etc. 

èt  finit  par  cè  beau  vers  s 

Rammcnta  lor,  com’  oggi  fosti  in  croce. 

Boileau  n’a  fait  dans  sa  vie  que  deux  sonnets.  J’en  citerai 
ton , qui  est  le  suivant  : .... 

« Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante; 

» Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 

» A ses  jeux  innocens  enfant  associé , 

» Je  goûtais  les  douceurs  d’une  amitié  charmante. 

*.  A 
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* QaandunfajWEfqqfopç,  àeéryelje  ignpran«,  . 

» A la  fin  d’un loug  mal  vainement  pallié , 
a.  Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 

» Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente.  > 

» Oh  , qu’un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 

» Bientôt,  nia  jjluipe  en  main , sjjyialanl  rues  douleurs, 
a>  Je  demandai  raison  d’un  acte  si  perfide. 

» Oui,  j’en  fis  dès  quinzé  ans  ma  plainte  h l’Univers  ; 

» Et  l’ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide, 

» Fut  le  premier  demon  qui  m’inspira  des  vers.  » 

Sonnet  de  Malherbe  à madame  la  vicomtesse  d” Auchj. 


« C’est  fait,  belle  Caliste,  il  n’y  faut  plus  penser  ; 

» Il  se  faut  affranchir  des  lois  «le  votre  empira  ; 

» Leur  rigueur  me  dégoûte,  et  fait  que  je  soqpjr]5: 

» Que  ce  qui  s'est  passé  n’est  à iccoruiu t ueev. 

« Plus  en  tous  adorant  je  me  pense  avancer, 

» Plus  votre  cruauté,  qui  toujours  devient  pire, 
n Me  défend  d’arriver  au  bonheur  oit  j’aspire , *" 

» Comme  si  vous  servir  était  vous  offenser. 

» Adieu  donc,  ô beauté,  aies  beautés  la  merveille I 
» 11  faut  qu’à  Pavenir  ma  raison  me  conseille, 

» El  dispose  mon  ame  & se  laisser  guérir, 
a Vous  ju 'étiez  un  trésor  anssi  cher  que  la  vie  : , 

» Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 

. 1 ■ ! , » Comme  j’en  perds  l’espoir , j’en  veux  perdre  l’envie.  » 

v 1 Sonnet  de  M.  de  Scgrais. 

: , ...  ' 

< Dangereux  élément,  mer  trompense  et  changeante, 

» Mol  esclave  «le6.  vents , vraie  image  dui  sort  ; 

» Dans  le  trouble  ou  je  suis  , contemplant  ta  tonrmente  , 

» Hélas!  qu’entre  nous  deux  je  trouve  de  rapport! 

> Comme  toi  je  dépends  d’une  humeur  inconstante 
» De  qui  le  changement  me  travaille  si  fort, 

» Que  mon  ame  agitée,  incertaine  et  flottante, 
i>  Dans  la  mer  de  mes  maux  ne  trouve  point  de  port, 
s Ton  eau  n'est  point  amère  & l’égal  de'. mes  peines  j ..... 

» Plutôt  on  conterait  tes  flots  et  les  arènes, 

» Que  les  divers  dessins  qu’à  toute  heure  je  fais, 
a Enfin  tu  n’as  sur  moi  qne  ce  seul  avantage, 

» Que  le  calme  succède  à ton  plus  grand  orage , 

» Au  lien  que  mon  esprit  n’en  espère  jamais.  •> 
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• Voici  on  antre  sonnet  d’un  style  simple  et  Badin , et 
qui  exprime  la  nature  même  du  sdnhet  : 

« Dori» , qui  sait  qu’aux  vers  quelquefois  Je  me  plais , 

)i  Me  demandé' Kn  sôantt  ; et  jeAi’én  désespère. 
u Quatorze  ver»!  gq^d  Dieu!  It  moyen  de  lei  faire? 

» En  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

» Je  ne  pouvais  d’abord  trouver  de  rime;  mais 
» En  faisant  on  apprend  à se  tirer  d’affaire. 

» Poursuivons  : les  quatrains  ne  m’étonheront  guère , 

» Si  du  premier  tercet  je  puis  faire  les  frais. 

X Je  commence  au  hasard  ; et , si  je  ne  m’abuse , 

)>  Je  n’ai  pas  commence'  sans  l’aveu  dé  ma  musé, 

•»  Pnisqu’en  si  peu  de  teins  je  m’en  tire  »î  net.  : • • " ! . 0 . 

» J’entame  le  second , et  ma  joie  est  extrême  ; 

}i  Car  des  vers  commandés  j’achève  le  treizième. 

» Comptez  s’ils  sont  quatorze  ; et  voilà  le  sonnet.  » 

Ce  sonnet  ressemble  beaucoup  à celui  <jue  nous  avoiis 
cité  en  italien,  au§!653.  La  chiusa  de  eelmi  est  agréable, 
car  elle  est  imprévue  ; mais  celle  du  sonnet  italien , égale- 
ment imprévue , est  plus  ingénieuse  et  a plus  de  grâce. 

§ 66' o.  On  pourrait  m’opposer,  contre  la  ressemblance 
établie  entre  le  sonnet  italien  et  le  sonnet  français,  que  ce 
dernier  est  composé  de  vers  alexandrins  ; que  les  Français 
n’ont  pas  des  sonnets  colla  coda;  que  la  rime  des  tercets 
en  est  irrégulière  et  désagréable  ; que  les  Français  n’ont  pas 
de  sonnets  à petits  vers;  que  le  caractère  de  force  et  d’é- 
lévation convient  plutôt  aux  sonnets  italiens  ; etc. 

Je  réponds,  1°.  qu’en  général  les  différences  objectées 
ne  sont  qu’aecidetitelles , et  dépendent  du  goût  et  du  choix 
des  poètes. 

2°.  Que  le  sonnet  français  est  composé  ordinairement 
de  vers  alexandrins , parce  qu’on  les  croie  plus  propres' h 
des  compositions  graves  et  sublimes  : que  si.lcs  bons  pùëtes 
s’en  mêlaient , on  pourrait  donner  des  exemples  de  sonnets 
à vers  communs  , dont  IVcccuttombe  sur  là'-qittitriènjb'ét 

a.  * 
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la  sixième,  ou  sur  la  quatrième  et  la  huitième  syllabe,  sui- 
vant les  règles  établies  dans  la  seconde  Partie  de  cet  Ou- 
vrage, §439,  44i,  et  je  suis  sûr  (s’il  m’est  permis  de  pro- 
noncer là-dessus  mon  opinion)  que  le  sonnet,  avec  de  tels 
vers,  soutiendrait  bien  plus  digneinésrt  le  caractère  qui  lui 
convient  (1).  Clément  Marot  nous  en  offre  un  exemple 
assez  marquant  : ses  vers  sont  en  grande  partie  endecasil - 
lali.  Je  saisis  avec  plaisir  l’occasion  de  citer  un  de  ses 
sonnets , pour  faire  voir  en  même  tems  le  goût  de  la 
langue  de  son  tems,  les  inversions  et  le  style  qui  semblent 
les  mêmes  que  ceux  de  la  langue  italienne. 

Son>et  de  Clément  Marot  à deux  jeunes  gens  qui 
avaient  écrit  à sa  louange. 

> Adolescent , qui  la  peine  avez  prise 
» De  m 'enrichir  de  los  non  merise , 

11  Pour,  en  louant,  dire  bien  vérité' , 

» Laissez-moi  là ; et  louez  moy  Loyse. 

» C’est  le  doux  feo , dont  ma  muse  est  esprile , 
u C’est  de  mes  vers  le  droit  bot  limité  : £ 

» Haussez-la  donc  en  tonte  extrémité, 

» Car  bien  prisé  me  sens , quand  on  la  prise- 
■ » Et  n’enqnerez  de  quoy  louer  la  faut  : 

» Rien  qu’amitié eu  elle  ne  défaut: 

» J’y  ay  trouvé  amitié  à redire. 

» Mais , au  surplus , cscrivcz  hardiment 
» Ce  que  voudrez  : faillir  aucunement 
» Voos  ne  açaurez,  sinon  de  trop  peu  dire. 


(t)  Sans  avoir  la  prétention  de  donner  des  conseils  aux  auteurs  français 
distingués  dans  tons  les  tems  par  la  culture  des  beaux  arts , et  par  la  délica- 
tesse  de  leur  goût , j’exprime  ici  mon  désir,  qu’à  l’exemple  des  Italiens  tou- 
jours occupés  de  nouvelles  inventions  sur  la  versification , les  Français  aussi 
fassent  valoir,  par  de4  épreuves  continuelles , les  ressorts  de  leur  langne  et  de 
lent  poésie.'  En  mettant  à profit  les  principes  connus  de  la  véritable  versifica- 
tion , et  eu  poussant  leurs  recherches  à de  nouvelles  découvertes , ils  parvien- 
dront, sans  doute,  à fixer  l’étendue  du  pouvoir  d’onc  des  plus  belles  langaes 
qu’une  savante  précaution  a rendue  timide  et  en  apparence  indjgeutc. 
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3°.  Que  si  les  Français  n’ont  pas  des  sonnets  avec  la 
queue , c’est  qu’ils  n’ont  pas  j ugé  à propos  d’en  faire  usage  : 
ils  n’y  ont  pas  vu  cette  grâce  que  je  n’y  vois  pas  moi- 
même.  - T ' t. 

4°.  Que  la  trime  dèà  terCets  , quoiqu’elle  soit  fort  dé- 
sagréable , mèmè  selon  mon  goût , ne  le  fut  pas , à celui  de 
Petrarca  et  d’autres  anciens  pOè'tes  italiens  qui  ont  en- 
tremêlé les  rimes  des  tercets  d’une  maniéré  plus  désa- 
gréable encore.  Au  reste,  rien  n’empècbe  que  les  Fran- 
çais n'y  suivent  les  manières  les  plus  en  usage  chez  les 
poètes  italiens. i v • ’p  ' - 

5Û.  Je  réponds  enfin,  que  dire  que  la  force  et  l’élévation 
conviennent  plutôt  au  sonnet  italien  c’est  avancer  des 
mots  stériles  qui  ne  peuvent  rien.  D'ailleurs,  quelques  son- 
nets que  je  viens  de  çiter  démentent  par  Je  fait  la  partialité 
de  ces  paroles.  J’avoue  que  les  Italiens  ont  cultivé  beaucoup 
cette  espèce  de  composition  , et  que  par  cela  même  ils  y 
ont  excellé.  Les  Français  peuvent  en  obtenir  le  même  suc- 
cès. Ils  ont  pett  de  Sonnets-,  mais  rien  n’empêche  que  le 
génie  cultivé  ne  puisse  en  créer  davantage  et  de  meilleurs. 

ARTICLE  1 1. 

DE  LA  CHANSON  ( CANZONE ). 

§ 66 1.  Quoique  le  mot  chanson  ( canzone ) soit  géné- 
ral, et  que  chez  les  anciens  il  eût  pu  être  accommodé  à 
toute  espèce  de  composition,  néanmoins  on  attribue  ce 
nom  par  excellence , aux  chansons  de  Pétrarque , qui  le 
premier  s’est  distingué  dans  cette  carrière  difficile. 

La  chanson  de  Pétrarque  (canzone  petrarchesca ) est 
une  composition  de  plusieurs  stances  : ces  stances  sont  unir 
formes  quanta  la  rime  et  quant  au  nombre  des  vers  setter 
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narii  et  endecasillabi  : cct  ordre  est  toujours  parfaitement 
semblable  à la  méthode  que  le  poète  a librement  entre- 
prise dans  la  première  stance.. 

§ 662.  Souvent,  la  fin  de  chaque  chanson  est  terminée 
par  une  stance  pltts  petite  que  le?  autres-  Cette  petite 
stance  est  appelée  {^opgçdo , ax^commiato  ) , comme 
si  le  poète  .voulait  prendre  congé  de  sa  chanson , ou  de  la 
persçnne  à laque  Un  la  chanson  est,  adressée  : comme  on 
peut  mieux  l’observer  par  la  lecture  "des  chansons  de 
Dante\  de  P^xurca^  de  Filfcajo.  y et  d’autres  auteurs. 
Voici  l’exemple  de  quelques  congés  qui.  méritent  bien 
d’ètre  cités,  pour  en  donner  une  idéeéxactè  etvasiée.  Dans 
la  27e  chanson  dg:  Pftftirca.  y le  congé  est  la  strophe 
suivante  t : . H .r  .o-'jvt'  i:::: • -:!*■  jci 

•i  : - : Sc  tu  aveisi  ortiaiçenli  qunnto Si  voglie .'’  i : >■  ' 

; : Potraui  afditançnte  ; I ........  . . .JO  S.j 

Uscir  dal  bosco , e gir  infra  lagente.  , . . . 

- . .,  •••.»•  r.  i stij)  ,a  w » ;rr  ' : 

. La  26e  chanson  dg  pième  auteur,  est  terminée  par  ua 

congé  qui  par#,l>i#frpij5W»ï»G,  felfivrcç  ,ea  s’adressant  k 
sa  chanson , dit  ; ...j,...  ,f)  •„ 

O poTcrçl la  mia  qaaivto  sel  roua  ! 

Credo  chc  te  1 conosclû. 

Riuianti  in  qucsli  Tjo^cliii;.  [ \ 1- 

Dansla belle  dupi^oq  de  Pétrarque  , qui  commence  par 

Italia  mia , bcnchè  il  parlar  sia  indarno 
• AUc  piaghe  morti^ti  ; • 1 ; i J . ■ ' t .V 

Che  nel  bel  corpo  tuo  oVspesso  veggio;  1 , 

le  congé  est  digne  d’Êtfè  transcrit , ppujr  admirer  les  idees 
suivantes  : > • 

- • ■ ■ t i ' • • • * ■ t 

.Çanïope.jo.ô,a*ampnisct>  :r  ; 1 

Chc  tua  ragion  eorteseroente  dica  : 

Perché  Ira  geritc  altéra  ir  tl  convient!  ; * 

•' F.  le  vnglicsnn  picne  ! 1 - ■■ ‘ ’ 

Gü  dcli’  ulyiiza  pessiraa  cd  arnica 
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Del  ver  seraprc  nemica;,v  tvm  ::n  » 

Proverai tua yen?.u»a  , • r ief-r  ' r>  v./i„  . 1 
Fra  magnaniini  pochi  a.cbi  il.heoïpiaiXA.i  .... 

Di  lor  chi  mi  assicnra? 

lo  vo  gridaodo  p¥*,  ytré,  ÿacei*  isiloeifcif'J  ~ 

§ 663.  Sans  #/ ^rigîlgw  ’ à dofïh’Or  îc¥  flfi  gHifa'cf  tiohibrir 
de  règles  differentes  et  compliquées  sur  La  texture  exté- 
rieure et  matérielle  dé'  !1*  fcûrAzOflfc;  et  ttûSSl’s'ur  le  rap- 
port à sa  construction  intérieure /,  je  dis  seulement 
que  si  l’on  trouve  parmi' «os  jeunes  poëtea;quélqu’un  qui 
se  sente  assez  d’inspir^iop,  pqur  élever  soq  st^ler  à cefte 
espèce  de  composition  héroïque  et  sublime,' plus  difficile 
peut-être  que  le  sonnet  il  n’d  qü'a  cxaüiiner  avec 

attention  les  chansons  de  Petrarca ; et , sujyant  la  matière 


qu’il  doit  traiter,  eh  suivre  1*  même  conduite  et  le  même 

. • r>  0|l»  7 H'iivr  '»  70 fl  /}  Y*  ' . 

artifice.  , 

e.  . un  J lUL 


§ 664-  Comme  la  canaone  esf  une'cbiwpôsftion  d’une 
assez  grande  étendue  (i),  il  é$l,'cëni>'e  qu'c  îc  pqete  doit  y 
procéder  d’après  un  plan  parfait  et  bien  réglé , soutenu  de 
fontes  ‘lfes  CesiourCé^  ci  ‘dè  ïotité'Ia  pomp Ci pcJdtîfjuê’iét  oVa- 
torrëj’ëè  dttM  d’éjifsbÛCsi  crè  digressions  ‘tirftf'flëi'hiitdfire 
et'iïe' là  f&bïe  : aihsï , üfae  bëllb  hM'hïbrtffeb;ftfffc-dfstingüer 
paF' Soü‘iWroductibn' , pàt*  la'  ptopbslHbH','  pttV  H cotlfif- 
mation,  par  la  digression  et  l’épilogue?  ! t î;  ’ 


■e  T * T f • f w 

' Je1  régrette  beaucoup  ’ dfe  ’ nè  pdttYoîr  trdhsbrire  ici 
trois  chansons  de1  'Pethatccè^  'appelées  % Krè  Sor-etït^ 
qui  célèbrent  de  suite  les  beaux  yeux  de  madame  £tmrtt  ^ 
et  que  Muratori  appelle  un  portenta  <Jell'  â/rée,Jja  première 
chanson  débute  par  les  vers  suivans'  ï1'’  ' ■>'•> 

— n:q  nu  r i.in.  -m-i  i-.i.ii  •..nU 


(i)  Par  la  lecmre  des  chansons  de  Petrm'rca  y on  verra  iqisele  nombre  de» 
stances  de  chacune  d’elles  s’e'tcnd  quékp»«£cHS>  jusqu'il  dMP,  nptejd’il  n’en  a pas 
composées  qui  en  aient  mÿhtrdu  csnq-.'.LS  imiuhre  dès  ïtJrj'àeAhaquc  stance. 
nVrcèdc  pas  le  nombre  de  vingt,  et  il  elt  au:  mbixi  tloneuf.  c'V-l. 

Pante  composa  une  chanson  qui  contient  quinze  sUOtes..  T 
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Gentil  mia  donna  io  veggio 

âNcl  muover  de*  vostri  occhi  un  dolcé  lame 

Gbe  mi  mostra  la  via  che  al  ciel  conduce , etc. 

Entre  les  chansons  de  Filicaja  j’aurois  voulu  rapporte? 
au  moins  celle  qu’il  adresse  au  Roi  de  Pologne  : 

* Re  grande  e forte  a cnî  compagne  Sa  gnerra  - 
Militan  virtu  somma,  alu  ventura; 

Io  che  1’  ctà  fmura 

Voglio  obbligarmi  e far  giustizia  al  vero, 

£ nrottrar  quanlo  in  te  a’alzù  natura , etc» 

Et  l’autre  qu’il  adresse  à l’Être-Supréme  : 

•*  ‘ ■ ’’  \ . • 

Ç fino  a quando  inulti  _ . , • 

Fian  Signore  i tnoi  servi  ? e fino  a qnanto 

Di  barbarici  insulli  *■  • ■ ' • 

Orgogliosa  ne  andrà  l'empia  baldanza?  , il 

Dot’  t,  dov1  è Signor  l’antico  van to 
Di  tua  alla  possanza? 

, ! Su’  eampi  tnoi , su’  campi  tnoi  più  cuit»  < . ■ 

. _ . Semina  stragga , c morte  ..  , , 

Barbaro  ferro , etc. 


Je  ne  yeux  pas  grossir  mon  Ouvrage  par  un  troft 
grand  nopabre  d’exemples  j mais  j’inyite  mes  lecteurs 
à lire  les  çhansons  mentionnées,  pour, avoir  des  modèles 
imposans  et  sublimes,  qui  puissent  guider  leurs  com- 
positions poétiques,  ; , s 

§ 665.  Je  me  contenterai  de  transcrire  une,  belle 
chanson  de  F et  rama , que  j’ai  choisie  entre  les  plus 
courtes  , .t 


Cbiare,  fresche  e doki  acqne , 

Ove  le  belle  membra  ; t , , 

Pose  colei  che  sola  a me  par  donna  ^ 
t,  Gentil  ramo,  ove  piacque  • p. 
(Con  sospir  mi  zimembra).  , , .. 

A lei  di  fare  al  bel  fianco  colonna  ; 
Erba  e fior  che  la  gonna  i 
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Coq  1’  angelico  seno  ; 

Aer  sacro  e sercno, 

Ove  Amor  co’  begli  occhi  il  cor  m’aperse  ; 

Date  udienza  insieme 

Aile  dolenti  mie  parole  estreme. 

S’  egli  è pur  mio  destino, 

£ il  cielo  in  ci6  s’  adopra, 

Ch’  Amor  quest’  occhi  lacrimando  chinda 
Quaiche  grazia  il  meschino 
Corpo  fra  voi  ricopra, 

£ tomi  1’  aima  al  proprio  albergo  iguuda* 
La  morte  fia  men  cruda , 

Se  questà  speme  io  porto 
A quel  dnbbioso  passo  : 

Che  lo  spirito  lasso 

Non  porria  mai  in  piii  posato  porto  , 

Nè  in  piis  tranquille  fossa 
Fuggir  la  carne  travagliata,  e 1’  ossa. 

Tempo  verrà  ancor  forse 
Ch’  ail’  nsato  soggiomo 
Tomi  la  fera  bella  e mansneta; 

£ là  V ella  mi  scorse 
Nel  benedetto  giorno , 

' Volga  la  vista  desiosa  e lie», 
Cercandomi:  ed  oh  pieta! 

Già  terra  infra  le  pietre 

Vedendo,  amor  1’  inspiri 

In  gnisa  che  sospiri 

SI  dolccmente,  che  merci  m’  impetre  j 

E faccia  forza  al  cielo, 

Asciugandosi  gli  'occhi  col  bel  vélo. 

Da'  bei  rami  scendea , 

Dolce  nella  memoria, 

Una  pioggia  di  fior  sovra  il  sno  grembo  , 
Ed  ella  si  sedea 
Unifie  in  tanta  gloria, 

Çoverta  già  deil’  amoroso  nembo. 

Quai  fior  cadea  su)  lembo, 

Quai  sulle  trecce  biondc, 

Cli’  oro  forbito  e perle 
Eran  quel  di  a vederle  : 

Quai  si  posava  in  terra,  e quai  su  1’  onde 

Quai,  con  un  vago  errore 

Çiirando,  parea  dir  : qui  régna  Amore. 


2G  . j:  ;v  WNCIP^S  T -T 

Qu  an  te  voltc  cliss’  io 

Aller  picn  di  spavento  : . 

Custci  per  ferai  o aactpiu  iu  paradis  o.  . , 

Cos\  carco  d’obblio  , , . ,,  t, 

Il  divin  portarnczuo,  , . ■ . ;,a 

E il  volto  c le  parole  c il  dolce  viso 
M’aveano,  c si  diviso  _ ' î ? t 

Dali’  immaginc  rcra$'  , h . 

Ch’  lo  dicca  sospirando  „ 

Qu\  corne  venn’  io , e quando  ? 

Crcdcndo  esser  in  ciel . non  là  dov’  era« 

’ • ■ | ••  . J 1 ' • 1 

Da  indi  in  quA  mi  piacc 

Quest’  erba  6Ï,  ch’  altrovc  non  ô pace. 

Sc  tu  avessi  omatnenti,  quant’  ài  voglift,^  I,.  . *. 

Poticsli  anlitamente  0.  r 0|  5;;_j 

Uscir  del  bosco,  e -gir  in  fra  la  gente.  / 

r - i-  1 -,i..  - i i-  ' ' 

if'1  '1  *î  tl  • 

RAPPORT- 

ENTRE  LA  CHANSON  ITALIENNE  ET  LA  FRANÇAISE. 

§ 666.  La  canzone  petrarchbsca  n’ést  dhns  le  fond 
qu’une  ode  ou  poème  lyrique,  qui , dans  ja'ppésie  fran- 
çaise , est  divisé  par  stances  appelées  stntflkes  éte  la  même 
mesure  et  du  meme  nombre  de  vers  ; ëï  qui  déploie  ordi- 
nairement un  style  noble  et  élevé.  L’ode  française  régu- 
lière est  donc  la  même  fcltôse  que  la  canzone  dont  nous 
venons  de  parler  ; la  différence  n’est  que  dans  le  nombre  ; 
et  souvent  la  canzone  italienne  est  appelée  ode.  L’une  et 
l’autre  sont  assujéties  aux  mômes  règtes  : chacune  d’elles 
garde  dans  les  strophes  un  même  oombrÜ  devers,  un 
môme  mélange  de  rimes;  et  le»  grands  et  les  petits  vers 
y sont  également  distribués.  ' 

§ 66 j.  Je  trouve  des  chansons  qui  sont  terminées  par 
une  petite  strophe  appelée  congé,*  h l'exemple  de  celles 
de  Pétrarque  (§  662  ).  J’en  eitefai  une  de  Marie  Stuard  , 
Reine  de  France,  qui  a mérité , par  ses  malheur* , l'intérét 
des  cœurs  tendres  et  sensibles;  Cette  Reine,  célèbre  par 
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Sa  beauté , et  devenue  veuve  à la  fleur  de  son  âge  par  la 
mort  de  François  II  son  premier  mari , exhale  dans  les 
vers  suivans  les  sentimens  de  son  amour  et  de  sa  douleur  : 


-U 


» SI,  en  qaelqnc  séjour, 

» Soit  en  bois  , oa  en  prés, 

» Soit  il  l’aabc  du  jonr , 

» Oa  soi  t sar  la  vesprée , 

» Sans  cesse  mon  cœur  sent 
»-  Le  regret  d’ un  absent. 

» Si  je  suis  en  repos, 

» Sommeillant  sur  ma  concbe, 
» J’oy  qu'il  me  tient  propos , 

» Je  le  sens  qui  me  touche, 
u En  labenr , en  recoy 
» Toujours  est  près  de  moi, 

» Mets,  chanson,  ici  fin 
a A si  triste  complainte, 
u Dont  sera  le  refrain  : 

» Amour  vtaye  et  sans  feinte. 


« En  mon  triste  et  doux  chant, 

■n  D’un  ton  fort  lamentable , 

» Je  jette  un  œil  touchant 
» De  perte  irréparable  ; 

» Et  en  soupirs  cnisans 
» Je  passe  mes  beaux  ans. 
a Fut-il  un  tel  tnfdhçijr 
» De  dure  destinée, 

» Ni  si  triste  douleur  1 
» De  dame  infortunée , 

» Qui  mon  cœur  et  mon  œil 
» Voi  en  bière  et  cercueil  ? 

.’.'at  Qui  en  mon  doux  printems 
. j>  Et  fleur  de  ma  jeunesse, 

» Toute?  les  peines  sen? 

D’une  extrême  tristesse  ; 

» Et  en  rien  n’ai  plaisir  • ■ . . 

» Qu’en  regret  et  désir. 

§ 668.  Rousseau  définit  la  chanson  : un  petit  poème 
lyrique  fort  court.,  qui  roule  ordin4iremèn t sur  des  sujets 
agréables , etc.  Quelques  auteurs  français  partagent  les 
chansons  en  quatre  classes  : 

1?.  Les  hymnes  en  l’honneur  do  la  Divinité  ; 
aVLes  romances  ou  chansons  amoureuses; 

3°.-  Les  chansons  à boire  , rondes,  -etc.  ; • 

4°.  Les  chansons  desprit , madrigaux,  parodies,  vau- 
devilles, etc. 

En'  général , toutes  ces  sortes  dccohnposnions’s’appellcnt’ 
chanson , de  même  qu’en  italien  (§  661  ).  Ainsi  les  vefcsi 
suivans  du  XIVime  siècle , que  je  transcris  pour  en  faire 
admirer  la  beauté  simple  et  naïve , s’appellent  une  chan- 
son. L’auteur  suppose  qu’il  rcnçpntrp  tin  soupir.  - — . — . 


« Et  où  vas-tu,  petit  soupir 
» Que  j’ai  ouï  si  doulcemcni  ? 


1 (<  '•  M 

.:  ^1!  :.03  ..  - 'J  {-  ) 
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» T'cn  vas-tu  mettre  à saqucment  (t) 

» Quelque  pauvre  amoureux  martyr? 

3>  Vien-çi,  dy-moy  tost,  saus  mentir , 

» Ce  que  tu  as  en  pcnscmcnt. 

» Et  où  vas-tu  , 

» Dieu  te  conduye  (a)  !<  ton  désir , 

3t  Et  te  ramène  h sauvcment; 
si  Mais  je  te  requiers  humblement , 

» Que  ne  fasses  ame  mourir  : 

» Et  où  vas-ta , etc. 

§ 669.  L’ode  de  J.  B.  Rousseau  contre  la  fortune , est 
un  exemple  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  canzone 
petrarchesca.  Les  odes  de  ce  célèbre  poète  français  sont 
dignes  d’étre  lues  et  imitées. 

Entre  les  différentes  odes  françaises,  celle  que  Boileau 
a faite  Sur  la  prise  de  Narnur,  et  celle  d’Alexis  Piron  au 
sajet  du  superbe  temple  de  St.-Sulpice  à Paris,  ont 
mérité  des  éloges  particuliers. 

1 t»  * ; ». . - :V-  * * t. 

ARTICLE  III. 

DE  LA  CANZONETTA  ou  ODE  ANACRÉONTIQUE. 

§ ô'jo.hacànzonelta  (petite  chanson,  diminutif  de  can- 
zone') est  appelée  anacreontica  • ce  nom  est  pris  du 
grec  Anacréon , dont  elle  imite  le  caractère , le  goût , 
la  simplicité , les  grâces,  le  style  pur  et  naïf.  Elle  est, 
comme  le  dit  Crescimbeni , la  plus  charmante , la  plus 
spirituelle  et  la  plus  ingénieuse  composition  dont  1 Italie 
puisse  jamais  se  glorifier.  . 

§ 67 1 . Bernardo  Tasso,  père  de  l’auteur  de  la  Geru- 
salemme  libérât  a , en  a été  l’inventeur  s Menzini  en  a 

(1)  An  desespoir. 

(3)  Dieu  te  conduise. 
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suivi  le  goût;  maisle  célèbre  Gabriello  Chiabrera  l’a  réduite 
à un  tel  degré  de  perfection,  qu’il  a mérité,  par  un  droit 
généralement  accordé,  le  titre  d’Anacréon  italien.  Les 
canzonette  de  ce  charmant  auteur  ne  le  cèdent  pas  aux 
odes  du  poète  grec , et  ne  diffèrent  que  dans  la  seule  di- 
versité de  la  langue,  comme  l’observe  Crescimbeni  cité  , 
et  comme  on  peut  le  voir  avec  évidence  par  la  lecture  do 
ces  deux  poètes  mis  en  comparaison.  Cependant  le  même 
Crescimbeni  a fait  de  fort  jolies  anacréontiques  : on  en 
admire  plusieurs  de  Menzini  Zappi , Metastasio , Rolli , 
Ffugoni , Savioli,  Parini  méritent  des  éloges  pour  ccs 
sortes  de  compositions. 

Entre  les  Siciliens , il  faut  citer  avec  beaucoup  d’éloge 
Francesco  Balducci , de  Palerme.  Cest  de  lui  que  Cres- 
cimbeni ( lst . délia  Volg.  Paes.,  pag.  161.)  dit  : « Nelie 
» canzonette  che  ad  imitazione  d’Anacreonte  compose, 
» si  eccellente  apparisce,  ch’io  non  so  non  dichiararlo 
» uguale  a qualunque  altro,  che  in  tal  caraltere  abbia  eser- 
» citato  il  suo  ingegno.  Felici  elle  sono,  e dolci  e leggia- 
» dre,  e ripiene  di  vaghezza,  di  grazic,  e di  vezzo,  e 
» d’ogni  più  fmo  artifizio  : di  modo  che  a me  sembra  che 
» non  poco  ail’  anacreontico  stile  abbia  egli  accresciuto.  » 
Quelles  expressions  pourraient  égaler  le  mérite  des  chan- 
sonnettes anacréontiques  du  célèbre  abbé  Meli , sicilien, 
qui  vit  encore , et  qui  a ajouté  beaucoup  d’honneur  à sa 
patrie , à cetto  île  fortunée,  mère  nourricière  des  grands 
génies  dans  tous  les  tems,  dans  toutes  les  circonstances! 

Quelques-uns  de  nos  poètes  vivans  ont  tenté  d’imi- 
ter Anacréon  : ils  ont  réussi  plus  ou  moins  dans  quel- 
ques petites  pièces  détachées,  mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine,  et  il  serait  même  ridicule  d’en  rapporter  ici 
quelqu’exemple  : tout  disparaît,  ou  semble  un  pigmée,  si  on 
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le  compare  aux  canzonette  de  Chiabrera , dont  je  citerai 
des  exemples  pour  égayer  mes  lecteurs. 

^ 6ni.  Les  canzonette  anacreontiche  diffèrent  de  la 
canzone 

i°.  Parce  qu’elles  sont  formées  de  petites  stances,  et 
que  leurs  périodes  sont  renfermées  dans  une  petite  quan- 
tité de  vers; 

a.°v:  Car  elles  sont  composées  de' petits  vers  de  diffé- 
rentes espèces , comme  on  peut  le  voir  dans  les  exemples; 

3°.  Car  le  style  en  est  different  : elles  exigent  un  style 
modéré,  et  même  au-dessous  du  modéré.  Leur  caractère 
délicat,  simple  et  naïf,  ne  souffre  pas  ordinairement  la 
sublimité,  quoique  Andrncci  soutienne  qu’elles  peuvent 
s’élever  à des  sujets  sublimes.  - • 

§ 6^3.  Exemple  d’une  ode  d’Anacréon  (ode  xx),  tra- 
duite par  Rogati  ,■ 

Güi  la  féconda  Niobe 
In  rovido  raacigno 
Suite  colline  frigie 
Fu  convei'üta  un  di. 

E un  dl  la  vaga  e bella 
Sposa  del  crudo  Tereo; 

Si  vide  in  RondineJJa 
Cangiata  ancor  cosi. 

Cangiarmi  in  vetro  lucido 
Mio  bene  anck’  io  vorrei , 

Perche  il  tuo  vol  lo  aniabile 
Veder  potessi  in  me. 

O in  ricco  manto  adorno 
Gli  Oei  mi  trasformassero , 

Per  esscr  quakhc  giorno 
Portato  almcn  da  le. 


Percbè  le  membra  tenere 
Potctsi  circondarti, 

1)’  un  fresco  fonte,  e limpido 
Essor  vorrei  l’ tnnor. 

Luce  degli  ocebi  mici  , 

Per  la  lua  pelle  niorbida 
Esser  non  sdcgncrei 
lin  delicato  odor. 

Al  sen  ricolmo,  e tumido 
Servir  vorrei  di  cinto, 

Oppure  al  collo  roudido 
Di  lucido  inonil. 

Esscr  vorrei  cangiato 

Anche  in  ncglecto  sandalo , 
Per  esser  poi  calcato 
Del  piede  tuo  gentil. 
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Traduction  de  Vod$  xrx  d’ Anacréon, , par  l’abbé  Régnier 

IJesmarais , français  ( i). 

1 ‘ ’ ' ! ' ’ ‘ 

Di  ber  <kl  ciel  eli  umori 

La  terra  mai  non  cessa  : ■ , , , , , 

E bevori  gli  uinor  d’ essa 
Piante , alberi , erbe , e Cor. 

Il1  raar  bee  l’ aura  Meve  : V V‘.  . 

Il  sole  il  mar  si  beve  : . 

Et  Ja  Luna  puç  snole  , 

Bere  i raggi  del  sole. 

Or  perché,  camerate , . . . ...  , 

Perché  ber  mi  uegatc  ?.. 

Voyez  la  traduction  de  l’ode  xiy  d! Anacréon , au 

§ a?5- 


Voyez  la  traduction  de  l’ode  xxii,  traduite  par  Ro~ 
gcui , au  § 346  (a). 


(t)  L’abbé  Régnier  Desmarais,  auteur  français , était  si  bien  versé  dans  la 
langue  toscane , qu’il  fut  admis  au  nombre  des  académiciens  délia  Crusca. 


(a)  Qu’y  a-t-il  dans  la  poésie  lyrique  qne  nous  autres  Italiens  puissions  en- 
tier à Anacréon?  Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  l’Anacréon  italien,  de  ce  fa- 
meux Chiabrera  , ni  du  fameux  sicilien  , l’abbé  Meli,,  je  veux  parler  d’un 
auteur  qui  m’est  inconnu  à nioi-méme  qni  en  cite,  les,  vers.  Qu’on  jette  les 
yeux  sur  cette  chansonnette  que  je  trouve  insérée  dans  un  ouvrage  de  littéra- 
ture : on  verra  qu’elle  ne  le  cède  en  rien  pourlagr&ccct  la  douceur,  à celles  d’A- 
nacréon. Le  poète  s’adresse  i Li<Iie,sa  maltresse,  dont  il  vent  louer  la  bouche. 

Dolce  Lidia , Lidia  beUa , etc. 

Che  incredibile  contento 
E ch'  io  sento  ! ••.< 

Dimm i o Lidia  , hi  pur  capartna  ? 

Sei  svelata  al  ciel  giaciuta  „ 

Che  piovuta 

Salle  labra  ti  è la  marina  ? , 

Oppur  nettare  libasti, 

JVè  curasti 

Pni  le  labra  rasciiigarli  ? 

Ah  crudel!  tu  non  rispondi 

Mais,  qu’il  est  doux  le  dv'sir  que  le  poc'tc  témoigne  de  vouloir  s«  confondre 
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§.  6j 4-  Cet  article  des  chansonnettes  anacréontiquei 
mérite  une  attention  particulière  dans  cet  Ouvrage , dont 
l’objet  n’est  pas  seulement  de  donner  les  véritables  prin- 
cipes de  la  versification  italienne  et  française;  mais  de 
donner  aussi  par  ces  principes,  les  moyens  les  plus  faciles 
de  composer  des  vers  qu’on  destine  à la  musique.  Ce  sont 
en  effet  ces  sortes  de  chansonnettes  celles  qui  s’accor- 
dent le  mieux  au  chant.  Les  airs  à'^4postol  Zeno , de 
l’abbé  Metasta&ïo , les  airs  des  opéras  comiques , tels  que 
le  Nozze  di  Figaro , , il  Matrimonio  segreto , la  Serva 
padrona  , le  Nozze  di  Dorina,  Nina  Pazza  per  amore , 
la  Capricciosa  correlta,  etc.,  ne  sont,  à mon  avis,  et 
en  général , que  des  petites  chansons  anacréontiques  qui , 


et  «'identifier  arec  sa  belle,  à peu  près  comme  l’eau  qui  pcnctrarit  dans 
l’èponge  s’unit  arec  elle , et  s’y  cache. 

Deh , siccome  per  natura 
Fonda  pura 

Nella  spunga  entra  e t'asconde,  n i-  J) 

Cosl,  etc. 

Ensuite , poussant  ce  même  désir  j usqu’lt  vouloir  prétendre  qu'il  soit  changü 
en  elle,  et  elle  en  lui,  U dit: 

Tal  che  ognun  di  noi  cangialo 
jDfostro  stalo , 
lo  tu  stessa  , e tu  fort ’ io , 

Corne  al  Salmacc  addivennt 
Quandn  tenne 
Itfanciullo  in  mezza  al  rio. 

Quai  piacer  allorsaria, 

Ch'  uom  tra  via 
Te  per  Linco  salut  aise; 

E chi  meco  alV  ombre  siede; 

Se  mi  vede , 

Sol  per  Lidia  m ’ appellaste. 

Il  est  certain  que  cette  métamorphosé  est  des  plus  tendres , et  je  crois  qu’elle 
peut  entrer  en  comparaison  avec  tout  ce  que  l’anthologie  peut  nous  offrir 
dans  ce  genre.  ... 

par 
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p,irJl«yrft!giAcos,j:jpaF  leu*  style, facilenet  coalant  rtpar  ia 
filijoix  des  flîpls  et  des  expressions;  tendres  et  passjamœe&j 
sçijjiféteittjftoileiioent  aux  charmes:  dé.  la  musique,  o:  ;7> 

; § G'jS.  Ainsi , pendant  que , sut5  Fàiuoriié  de  plu- 
sieurs savons  , je  prétends  relever  Fabus  que  lés  petits 
poètes  font  du  titre  d’anacréontique,  <*n  appelant  de  ce 
nom  leurs  mnlfaeuécrtses  petites  sumceédei  vers  sellennrii 
ou  çi*inarn>,  remplis  dé  pensées  pt  idVjtpteèsi  oh  s froides 
et  sans  amef  pendant- ’qoe  , sur  tues*  autorités  b je 

déclare  qu’il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde  de  pou- 
voir imiter  Anacréon  ; et  que  pour  imiter  ce  prototype, 
il  faut  non  - seulement  savdif;‘teonsUltbt*;  comme  lui, 
Ja  nature,  mais  avoir  aussi  1 éloquence  du  .sentiment, 
l’imagination  du  cceur  ( la  fantasia  (ici  cnore  ) , connaître 
toutes  les  touches  qui  répondent  exactement  aqx  mouve- 
mens  de  ce  muscle  sensible ,,  sans  lequel. tout  est  fan- 
tastique et  hors  de  nature  -,  ; )1’ ose  nvanteer  aussi  que  les 
airs  ou  chansonnettes  pour  la  îpqsique  ,.ne  pas 

si  faciles  qu'on  le  penge  -,  cju'i!  nVst  pas  donné  à tous 
de  réussir  d^une  manière  satisfaisante  dans  ces  sortes 
de  petites  compositions-,  et  que  le  çljflix  de^  mots  çt/les 
expressions  offre  des  difficultés  sans  nombre  „ contre  les- 
quelles  n ny-  a que  les  graïujs  poetes,  connaisseurs 
parfaits  de  la, langue,  de  la  versification  et  de^la  musique, 

qui  puissent  lutter  avec  aVantagp,  Je  reviendrai,  sur 

cette  matière  à l’article  ries  vers  et  clu  drame  destinés 
à la  musique. 

. ...orn:  . cl,  J JO  v - ••*.  , »>.«.: va 

§ 6-j6.  On  peut  distingue?  trois  cavaptèjres  dont  les 
chansonnettes  sont  susceptibles.  L’un  est  un  caractère 
pi nda tique  et  Tort  ; l'autre,  bruyant’ et  dithyrambique ; et 
le  troisième,  délicat  et  facile  (i).  Nous  nous  occupe- 

“{*)  O”  peut  rapporter  à lu  canzonetta  anaercontica  d’antics  coiupu- 

a 3 
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rons  de  ce  troisième  qui  a use  marche  et  une  tour- 
nure naturelle  et  rive.  Cetfe  petite  chanson  n’a 
d’autre  ornement  ni  d’autres  grâces  que  celles  qui  dé- 
rivent des  paroles  et  des  expressions  simples , des  sen- 
tences naturelles  let  délicates  : elle  admet  de  petites 
fables  agréables  et  bizarres,  des  inventions  gracieuses  et 
«iraables,  de,  petites  allégories  dont  le  sens  est  expliqué 
fL  la  fin.  Telle  est  l’allégorie  de  l’ode  xliv  d’Anacréon, 
traduite  en  italien  par  le  français  Regttier  Desmarais  : 

• | Io  sognava  di  portare 

Ali  indosso , e di  volare  : 

É che  A mur  di  piombo  avesse  ■ ; 

I piè  gravi  : e pur  raolesto 

• - Mi  seguisse , c rappiungesseî 

Or  cbe  ptK>  volertür  questo  ? 

Vuol  dir  credo,  che  se  molli 
D’  amor  lacci  ô sin  qui  sciolti  j 

'On  queeti  sien  di  lempre  ■*  ’-■»  ' ■ 

j..j ' . Da  reaur  preso  per  lempre.  - • -,  • ••;;  .» 


^ 677.  Le  nombre  des  stances  ou  strophes  des  çanzo- 
nette  est  indéterminé,  mais  il  doit  être  toujours  discret. 
Ces  strophes  sont  composées  ordinairement  de  quatre  ou 
de  six  vers,  tjui  sont  tantôt  mêles , tantôt  uniformes  dans 
leur  mesure,  mais  presque  toujours  rimes.  La  rime  peut 
être  serrée  ou  alternée  : dans  lesstrophes  de  six,  et  quelque- 
fois de  dix  vers  , les  deux  premiers  ou  les  deux  derniers 
peuvent  rimer  ensemble. 

On  voit  des  strophes  composées  à la  fois  de  vers 
j)iani , sdruccioli  et  tronchi.  Quelquefois  les  adruccioli  et 
les  tronchi  ne  riment  pas.  On  rencontré  des  strophes  dont 


bidon  5 semblables , sons  les  noms  d’/nni,  Laudi , Salmi,  etc.  Les  hymnes 
inventés  par  les  Anciens  pour  célébrer  leurs  dieux,  et  que  les  Chrétiens  ont 
adoptés  pour  célébrer  les  louanges  du  véritable  Dieu  et  des  saints  , ne  différent 
de  itcanzoncUa  que  par  le  sujet  qui  eq  est  divin. 


/ 
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les  mêmes  vers  piani  ne  riment  pas  : comme  on  peut  le 
voir  par  l’exemple  suivant  de  Girolamo  Preti  : 

Aura  fresclic , aure  soavi 
Che  per  1’  aria  ite  vagando , 

E vexzose  e roormoranti 
Tra  lcfromli  ite  sclicrzando; 

Montre  a voldico  if  raio  du  >lo, 

Dell  fermate  il  vostro  volo. 

Tout,  en  un  mot,  peut  être  varié  à plaisir,  et  selon  le 
goût  du  poete  •,  mais  à condition  que  là  càhzonettà  obser- 
vera une  distribution  égale  et  régulière;  de  manière  que, 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  la  cansone , les  stro- 
phes doivent  être  modelées  strr  la  première.  Dans  lëT  airs" 
du  drame  lyrique , cette  condition  n’est  pas  toujours  obser- 
vée : leurs  exemples  sont  les  règles  que  les  poeteS  doivent 
suivre  dans  la  composition  des  airs  (i). 


(i)  Comme  le  caractère  facile  et  délicat  des  chansonnettes  consiste  dans  l’ef- 
fnsion  pure  et  naïve  d’un  cœur  tendre  et  passionne , il  peut  être  employé  très- 
agréablement  dans  les  odes  sacrées , on  sur  des  sujets  de  religion.  Nos  devoirs 
enrcrsla  Divinité,  notre  reconnaissance  qui  enflamme  le  seritimentde  l’amour, 
les  louanges,  les  sacrifices  qu’elle  mérite,  tout  concourt  à nous  faire  emprun- 
ter, eh  de  petites  chansons , un  style  anacréontjquc.  Il  est  digne  du  poète  qui 
est  vrai  philosophe,  d’en  donner  de  fréquens  exemples , qui  entretiennent  IV 
înour  et  le  respect  pour  la  religion  de  nos  pères.  Les  anciens  poètes  ne  ces- 
saient d’exprimer  leurs  sentimens  par  des  odes  envers  letirs  dieiix  muets.  Le 
P.  de  Lemene , dans  ses  Poésies  sacrées , a fait  voir  comme  on  peut  chanter 
avec  beaucoup  de  snccès  dans  ces  sortes  de  compositions. 

Je  citerai  pour  exemple  quelques  morceaux  de  ces  pièces  détachées  que  je 
sais  par  cœnr.  Ce  sont  des  vers  adressés  à la  sainte  Vierge  : 

O bella  mia  speranxa , 

Voice  amor  mio  , Maria , 

Tu  sei  la  vita  mia , 

La  pacè  mia  sei  tu. 

Qitanda  ti  chiamo  , 6 pensa 
A te  Maria  , mi  sento 
Tal  gaudio  e tal  contento , 

Che  mi  rapisce  il  cor. 

In  questo  mar  del  mondo 
Tu  sei  l' arnica  Stella , 

3.. 
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Ç Cy-j 8.  Je  vais  terminer  cet  article  par  des  exemples 
tirtis  des  poésies  de  Chiabrera  et  d’autres  auteurs.  Mes 
lecteurs  y trouveront  de  grands  modèles  qui  sont  dignes 
d’être  imités. 


Canzonetta  di  Gàbriello  Chiabrera. 


Sur  les  lèvres  de  Phrlis. 


Belle  Rose  porporine 

Chc  tra  apine  , ' ' 

Sull’anrora  nonaprite  ; 
Ma  ministre  dcgli  anjori, 
Bei  tosori 

Di  beitlenli  cnstodite  : 


Dite  Rose  preziose , 

A ruer  ose , 

Dite  : ond’i,  che  s’io  m’affis* 
Ncl  bel  guardo  vivo  ardente; 
Voi  repente 

Disciogliete  un  bel  «orriso  ? 


E pu  ni  la  navicclla 
PelP  aima  mia  salvar. 

Se  mai  pensier  molesto 

Ficne  a îm'litir  lu  mente , i ■ 

Sert  fagge  aller  che  sent « 

Il  nome  tuo  chiamar. 

Damini  le  tue  catene  ■ 

Che  slringano  il  mio  core, 
Che  prigionier  d' amore 
Fedele  a te  sarô  , etc. 


est  fort  Jolie  h cause  du  rythme  et  de  la  combi- 


na tanzonetta  suivante 
liaison  de  la  rime  : 

Pio  li  salvi , o Regina  , 

E madré  universale , 
Per  cui  favnr  si  sale 
‘ Al  Paradiso . 
Foi  siete  gioia  e riso 
Pi  tutti  i sconsolati , 

Pi  tutti  i triholati 

Unica  speme. 
A voi  inspira  e génie 
Il  nostro  afjlillo  core 
In  un  mar  di  dolore , 

E cl  amarezza. 
Maria , mardi  dolcezza , 
Ivostri  occhi  pietosi 
Materai  ed  amorosi 

A noi  volgele. 


. jyoi  miseri  accogliete 
Solto  delsanto  vélo, 

E il  vostrojiglio  in  cielo 
A noi  mostrate. 
Gradite  ed  ascoltate , 

O vergine  Maria 
Polce , elemente , e pia 

GU  affetti  nostrù 
Foi  da'  nemici  nostri 
A noi  date  vittoria, 

E poi  F eterna  gloria 

In  Paradiso,  etc. 
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E’  ci6  forte  per  alta 
Di  mia  vita 

Chcnoa  regge  aile  vostr’ire? 
Oppur  è perché  voi  siete 
Tuuc  liele , 

Me  mirando  in  tul  morire  ? 
Belle  Rose  : o feritate 
O pie  ta  te 

Del  si  far  la  caggidn  sia , 

Io  vo’dire  in  novi  modi 
Vostre  lodi  : 

Ma  ridetc  tuttavia. 


37 

Quando  awien  ch’nn  Zeffirctto  , 

Per  diletto , 

Bagni  il  piè  ncll’onde  chiare, 
Sicchè  l'acqna  sull’arcna. 

Schcrzi  appena; 

Noi  diciam , che  ride  il  mare,  s 
Se  giammai  ira’  fior  vcrmigli, 

Se  tra’gigli 

Vostcl’Alba  un  àureo  vélo. 

Et  su  rote  di  zafFiro 
Movc  in  giro  ; 

Nui  diciam,  che  ride  il  cielo; 


Se  bel  rio,  se  bell'auretta 
Tra  l’erbetta 

Sul  raattin  mortnorando  erra  j 
Se  di  liori  un  praticéllo 
Si  fa  bcllo  ; 

Moi  diciam  : ride  la  terra. 


Ben  è ver,  quand’è  giocondo 
Ride  il  mondo  : 

Ride  il  ciel  quand’  è giojoso  : 
Ben  é ver  ; ma  non  san  poi 
Corne  >oi 

Fare  un  riso  grazioso. 


Sur  les  chagrins  de  V Amour.  Du  même  auteur. 


Del  mio  ben  son  ricciutelli 
I capelli, 

Mon  biondetti , ma  brunetti  : 

Son  duc  rose  vermigliuzze 
Le  goluzze; 

Le  due  labbra  robinelti. 

Ma  dal  di  cb'io  la  mirai 
Fin  qui , mai 

Non  mi  vidi  ora  iranquilla; 

Che  d’amor  non  pose  Amore 

In  quel  core 

Neppur  plcciola  favilla. 

Lasso  me  ! quando  m’  accesi , 

Dire  iqtesi 

Ch'egli  allrui  non  affligea  : 

Ma  che  tntto  era  suo  foco 
Riso , e gioco  ; 

E ch’ei  nacquc  d’uua  Dca. 

Non  fn  dea  sua  génitrice 
Corne  nom  dicc  : 

Nacque  in  mar  da  qualche  scoglio  J 
Ed  apprese  in  quelle  spume 
Il  costume 

Di  donar  pena,  c cordogüo. 


Ben  è ver  ch’ei  pargoleggia , 

Ch’ei  vezzeggia , 

Grazioso  fanciulletto; 

Ma  cosi  pargoleggiando, 
Vezzcggiando 

Non  ci  làscia  core  in  petto.  , 
Oh  quai’  ira  ! oh  quale  sdcgno  ! 

Mi  fa  segno , 

Ch’io  non  parli,  e mi  minaccia. 
Vipcrctta!  serpenlello  ! 
Dragonccllo  ! 

Quai  raggion  vuol  ch’io  mi  tâccia? 
Non  sai  tu,  che  gravi  affanni 
Ter  tant’  anni  .1  : 

O’ sofferto  in  segnitarti  ? • 

E che  dunque?  lagrimoao, 
Doloroso , ■ ■ ■ 

Angoscioso  û da  ledartiï 

■ / 

• ..  >A  »,•  . 1 y'1  V •x'J.i". 
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Canzonette  de  l’abbé  Meli,  sicilien. 
Sur  let  beaux  yeux  de  Pkyliz. 


Si  siti  languidi , 
Ucchiuzzi  cari , 

Oui  ci  pô  reggiri  ? 
Cai  ci  p6  stari  ? 

Mi  veni  un  piolu , 

Chi  m’  asimcrra  ; 
L’  aima  si  spiccica  : 
Lu  senziu  sierra. 

Poi  etii  pi>  esprimiri 
Lu  vostrn  risu , 
Ucchiuzzi  amabili, 
S'  è un  paradisu? 

Lu  pettu  s’  agita  ; 

Lu  sangu  Tuggiii  ; 
Su’  tuttu  spinguli; 
Su’  tuttu  agugghi. 

Ma  qnantu  lagrimi , 
Ucchiuzzi  aiuati. 
Ma  quantu  spasimi 
Chi  mi  custati  ! 

Ajiiti  Ustima 
Di  lu  miu  statu  : 

Yaja  riditimij 
Ca  su’  sanatu. 


Uccbiuzïi  niuri. 

Si  taliati, 

Faciti  cadiri 
Ca&i,  e Citati  ; 

Jeu  muru  debuli 
Di  petri,  e taju, 
Çun^idiratilu, 

Si  allura  caju  ! 

Sia  arti  maggica. 

Sia  paturali , 

In  V ni  risplcndinn , 
Biddizzi  tali , 

Chi  tutti  ’nzcmmula 
Cuinponnu  un  sciarmu, 
Capaci  a sanoviri 
Lu  stissu  marmn. 

A’  tanta  grazia 
Ssa  Vavaredda , 
Quaqnp  si  situa 
Menza  a vonedda, 

Chi , veru  martiri 
*01  lu  disiu , 

Cadi  in  deliquiu 
Ln  cori  min.* 


Niuri.  JVeri.  Toliati.  Guardatc. 
Jeu.  la. 

Tajn.  Creta. 

Caju.  Cado.  Biddizzi.  Bellezze. 

Tutti  ’zemmula.  Qui  vale  unitet- 
mente. 

Sciarmu.  Incanto.  S»\.  Cotesta. 
Vavaredda.  Pupilla.  Vancdda. 
Propriamente  Strada  ; ma  qui 
spiega  allegoricamente  la  situazio- 
ne  délia  pupilla  immezzo  aile  pal- 
pebre  socchiuse  a meta. 


Cui  ci  pô.  Chi  vi  puo- 
Plulu.  Pena  di  stomaco. 

Si  spiccica.  Si  distacca. 

Sierra.  Scappa. 

Lu  Sangu  vûgghi.  H sanque  halle. 
Su’.  Sono.  Spinguli.  Spille. 
Agngghi.  Agki. 

’Ajbti.  Ahhiale. 

Làstimn.  Compassione. 

Vaja.  Su  via. 

Cash.  Chcsono. 
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L’Haleine  de  Phylis. 

i- 


Profumeddu  grain,  e finn , 

Di  coi  1’  aria  *’  impanna, 

D’  anni  veut?  coi  ti  maonn  ? 
Quanta  và , ca  1’  indovinu  ? 

Qnalchi  spratticu  dirria  : 

Ca  si  figghiu  di  li  sciuri, 

E li  spirili  chiù  pari 
Tutti  supnu  uniti  in  lia: 

Di  li  sciari,  è veru , n’  ài 
La  fraganza  la  chiù  para  ; 
Ma  péri»  si  senti  allara, 

Ca  li  saperi  d’ assai. 


Dirria  n’  antrn  : un  Zefiretta 
Di  1’  arabici  cuntrati, 

Tanti  effluvii  prelibati 
Cosi , c vinni  ecà  direttn  ; 

Si  li  voscnra  sabbei 
Si  d’  Arabie  li  virdnii , 
Avirrianu  tali  oduri. 

Ci  starreraou  li  Dei. 

Profameddu,  chi  nni  dici? 
Ridi  a tanti  dicirii! 

Perô  a mia  nun  mi  trizidir 
Tu  si  l’Alitu  di  Niei. 


Le  chant  de  Phylis- 


Vola  in  aria  ’na  Vacidda, 

‘ Casï  grata,  cusi  linna, 

Chi  lu  cori  già  ni  spinna  ; 
Duei-duei  si  nui  và  : 

L’  Amurini  supra  1’  ali 
L’  equilihranu  suspisa  : 

Ora  cala , cd  ora  jisa, 

Ora  immobili  si  sti. 


D’  ogni  pcttu  , d’ ognicori 
Com’  avisai  già  la  chiavi , ■■  """T 
Duci , tenera  , e suavi,  T 
L’  apci , e chiudi  a gusiu  I 

r 

Trasi  dintra  sinu  al]1  aima  î 
La  sulleva , l’  accarizza , 

Cu  ’na  grazia,  ’na  ducizza, 
Chi  spiegari  nun  si  pô. 


Impanna.  Si  veste , o si  riempie. 
D’  unni.  Da  do  oc.  Cui.  Chi. 
Quanta  và.  Che  si. 

Spratticu  dirria.  Imperito  direbbc. 
Ca  si.  Che  sei.  Sciuri.  Fiori. 
Chiù.  Piii. 

Sunnu  ...  in  lia.  Sorte  . . » in  te. 


Na.  Vna.  V ucidda , vezx.  di  Face. 
Linna.  Leggiera.  Ni  spinna.  JVe 
Wt tore  di  detiderio . Duci  ec.  Dolca- 
mentenesviene.  -> 

Cala  Akhassç j.  Jisa.  S'al~a. 


Nautru.  Un  altro. Cosi.  Baeçolse. 
Ccà.  Qui.  Direttn.  Direttamcnte. 
Voscura.  Boschi. 

Avirrianu.  Avrebbero.  " *■ 
Sterreranu.  Fi  dimofra  e ebbero. 
Nun  mi  trizzii.  Non  mi  burli.  Si. 
Sei. 

••n  ■■  • £ 

• • r • • . 

A gûstn  sô.  A voglia  sua. 

■ Trasi.  Pénétra.  Cu  na.  Connut 
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" Quannu  flebili  e dulenti 

Duna  corpo  a li  s>\ 

L’ Arpa  stissa  di  l’Ain uri 
îfyo  èMÇpera  acçu«!i  : , ,|f  i 

Qnannu  poi , scnpparmu , vola, 
QuanUu  poi  si  ferma  , eitriilà  ; 
Pajijg  nui,  ebi  P aria briUap 
Tnttu  à allegrn,  tuttu  è ia.siv 


S’  Idda  rumpi  qualchi  no  la  , 

*,  Da  li  Grazii  persuasa, 

G i à lu  slomacu  nni  scasa , 
Nun  si si-iata affaliu  chiù: 
QuanUW  seiripri  Smimicnnu , 
Quasi  manca  , quasi  mori,  ' 1 
Si  Ci  6trnggi -di  li  cori  ' V 
Dillu,  Aiuuri,  dillu  tu  ? ■ 


.Voyez  d’auties  anacreontiques  airx  ' a (va1  , aj)3  , 349- 

t rr-  • ■ - i 1 1 

C-  anzos  eTt  a de  M en  Uni  , " 

r- 1 o ■ ’ •"*  Sur  fi  Printems. 


! a f i;t 

Q <Ji  fis»  i-  -'i 

E di  an)0(i 
Génitrice  Primavera, 

Dell  ritorna 
Tntt’  adorna 

Délia  veste  tua  pruniers,  . . ; 
Deh  rytorna  • 

Tutt’  adoras 

La  tua  chioraa  d’ amaranti  ; 

E un  tal  poco 
Nobil  foco 

Svéglia  in  petto  degli  amanti. 
Oh  quai  era 
Primavera 

Fra  le  prime  coae  belle  ! 

Quando  norma, 

E diè  forma 

Il  lor  Fabro  ail’  âuree  stelle- 

Pib  lucente , 

..  Pib  ridentc, 
j Roli>  allô  ta  il  dio  di  Delo  ; 

Pib  lict’  arse, 

Pib  comparse 

Sua  virtù  Frisso  nel  cielo. 


Onde  ornata, 

Coronata  •*  * » 

Di  bei  fior  vermîgli , e gialli, 
v . Cerf  eil’  era 
Primavera 

Quai  domclla  a’  nuori  bail)  : ,r 
E quai  sposa 
Sospirosa 

Cui  la  noue  il  padre  appresta , 
Chc  bei  pregi  . , 

Ricchi  fregi.  ^ . , . 

Va  giungendo  ail’  âurca  testa^ 
Deh  ! se  mai  . 

Torncrai 

— Primavera  aima  e gentile , 

, Cosi  bclla  „ . . .r  \y 
Pari  a qtiella  , , r 

Se  non  pari  alniervsimile  j 
Gol  mio  plettro  . .:..  i ; •. 
Ched’elettro  *■  v 

Spaiso  fu  dagli  alngi  dei  ^ î 
Te  lodando,  r.:  :•  - 

Cclcbrando  , 

Chiùder  vdglio  i giorni  mici. 


■,  rrl-i r— - 

- Tuttu  è.».:  Sri-  TMtojïçfftirAJvio.  Idda.  pila. 

Nni  scasa.  Si  sprofonda  , eà>  es  ce 
rfa’  suoi  confiai. 

Sciata.  Respira*  €hiù.  PtU*  ' 


\ 
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Oanzonetta  de  Crescimbeni. 


Vaga  Rosa  orgogliosetta, 
Superbetta, 

S’apre,  e riile  in  snll’aurova: 
Ed  il  Sole  allor  che  nascc , 

Dr  sua  fasce  " ' 

Col  beli’  ostro  la  colora!  • 
Tocca  (i)  poi  da  pargoletcr  1 

Tcpidctti 

Rai  dcl  Sol,  tanto  s’appella, 
Che  tra’flori  ella  ben  pare, 
Qu&le.appare  :m>  "i 

'i  ra  le  Sicile  Idàlia  bel!».  , » 

Ogni  flore  uuail  l’incliiiia 
Quai  reina  : 

Strali  Amor  fa  di  suespioe: . 
Ogni  ninfa,  ogni  pastore 
Lefaonore,  . ; . 

E di  lei  s’arloma  il  crine. 

Ma  quel  Sol  che  la  dipiosc , 

E la  cinse 

Di  quel  bel  che  si  diletta  ; 

Al  meriggio  (a)  allor  che  sale  , 
Fier  l’assàle , 

E coi  raggi  la  saetta. 


Cadc  alloraimpallidita, 
Scolorita 

Tra  l’orror  di  siépe  ombrosa: 
Cade,  oimi  la  mcschinella  ! 
Nè  più  quella 
Par  si  vaga,  e si  orgogliosa. 
Abi  mortali  ! il  gentil  flore 
Pien  d’oriore 

Ch’  h il  mattin  tanta  bellezza, 
E’  la  rita,  cui  si  grata , ; " 

Desiàta 

Rende  il  sol  di  giovinezza: 
Ma  gnardiàm , che  questo  Sole 
Spesso  suote 

Esser  falso  e pien  d’inganno  : 
Ed  apportan  iraditori 
Suoi  favori 

Util  breve , cterno  dan  no  (3). 


Canzonetta  de  Menzini. 


( » i 


Io  sovente 
Tra  la  gente 
In  passando  i detti  ascolto; 

: Ma  non  gtiafdd , ' ' 

TSi  ritardo 

Il  mio  piè , ne  il  mosiro  in  volto. 

\’è  chi  diçe: 

O felice 


Ben  fa  fede 
Com’crede 

Egli  sia  dell’  âurea  lira  : 

Cosl  drtlce 
L’  aure  raolce , 

O's’êi  ride,  o s’ei  sospira.  f 
Ma  poi  dice  : 

.Oh  infelice 


Che  tant’ ollrcl’ ali  stesep  Clic  d’amore  i prigioniero! 

E, che  solo  ( ...  . Per  tant’ anni 

Il  bel  volo  , Agli  affanni 

Emulô  del  Savobaso.  Won  si  toise , c al  crudo  impero, 

. — r-,i  , i ; i ; 


(t)  Tocca j en  prose  , toccata  : en  francs  , touchée frappée. 

“(a)  Al  meriggio,  al  màzottj  au  midi .. 

. (3)  Les  amateurs  du  bon  goût  pourraient  bien  remarquer  dans  les  denx 
chansonnettes  de  Chiahrera:  et  de  Crescimbeni,  combien  les  diminuais 
influent  sur  la  beauté  et  sur  les  grâces  de  la  langue  italienne. 
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PRINCIPES 


v 


•r 


' V 


Io  1’  ascolto  : 

E nel  volto 

Di  rossor  tatto  dipinto; 

Fra  me  stnuo 
Cou  dituesso 
Suon  rispondo  : Amore  U vinto. 
E Torrei 
Quejti  rci 

XJodl  sciorre  émpii  legaroi  : 

Ma  me  ’l  vieta 
Il  pianeta 

Che  décréta,  ch’io  sempr’  ami. 
Ah  ! nol  ïieU 
Rio  pianota  ; 

Ma  sol  colpa  è del  pensiero , 
Che  rinasce, 

E si  pasce 

Del  diletto  sno  prî  micro. 

Ah!  quel  giorno 
Che  1’  arlomo 
Volto  io  vidi  di  Colei, 

Che  per  gioeo 
Col  suo  foco 

Risregliô  gl’  incendii  miei , 


Mai  se  reno 
Mai  ripieno 

Di  sna  lace  il  sol  nol  mirtf 
Giorno  infesto, 

E fanesto  , 

E principio  a’  miei  martiri. 

Sn  del  cielo 
Col  sno  telo 

Gîotc  a lai  si  mostti  irato; 

E si  appelli 
Fra’  di  fclli 

Più  d’ ogn’  altro  sciagnrato. 
Ah  che  fei  ? 

Ch’  io  perdei 

Me  d*  amor  nel  crodo  regno  j 
E per  nso 
Son  deluso , 

E mi  piace  il  giogo  indegno. 


♦ 


.v» 


e 
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COMPARAISON 

ENTRE  LA  CA  N Z ONE  TT  A ITALIENNE  ET  LA  FRANÇAISE. 

5 6 79.  Jenp  trouve  pas  dans  les  traités  de  Versification 
française  un  article  qui  parle  des  petites  cliansons  ou 
des  chansonnettes  anacréontiques. 

Je  trouve  seulement  un  article  assez  étendu  sur  les 
stances  et  les  différentes  sortes  de  stances  qui , dans  le 
fond , sont  les  mêmes  que  cellesde  la  versification  italienne. 
On  y fait  mention  par  hasard  du  mot  grec  odet  c’esV-à- 
dire  de  cette  composition  formée  de  plusieurs  stances 
qui  en  pareil  cas  s’appellent  strophes. 
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DE  LA  YERSiriCATION. 

^ 680.  Les  grammairiens  français  ont  leurs  stances 
régulières  et  leurs  stances  irrégulières  ; celles  qui  sont  de 
nombre  pair  et  celles  qui  sont  de  nombre  impair. 

Les  stances  sont  appelées  régulières  lorsqu’elles  ont  un 
même  nombre  de  vers,  soit  petits,  soit  grands,  soit  mêlés 
les  uns  avec  les  autres  ; et  que  les  grands  et  les  petits 
vers,  ainsi  que  la  rime,  y sont  également  distribués  : 
elles  sont  appelées  irrégulières  lorsqu’elles  n’ont  pas 
toutes  ces  convenances. 

Il  y en  a de  quatre  vers  ( quatrains ) , de  cinq,  de  six 
(sixains"),  de  sept,  de  huit  (octave),  de  neuf,  de  dix 
( dixam ),•  et  par  ces  nombres,  on  connaît  la  différence 
entre  les  stances  de  nombre  pair  et  impair.  Tout  cela 
est  parfaitement  commun  avec  les  stances  italiennes  ; 
et  c’est  de  là  que  résulte , en  français , la  différence  entre 
ode  et  ode.  L 'ode  grave  et  sublime,  destinée  à traiter 
de  sujets  analogues , et  distinguée  par  de  grandes  stances 
et  de  grands  vers , est  ce  qu’on  appelle  en  italien  can- 
sone.  U ode  légère  et  gracieuse  , destinée  à parler  de 
certaines  passions  délicates  , de  certains  sujets  agréables 
et  badins,  et  distinguée  par  de  petites  stances  ou 
strophes  composées  de  petits  vers , est  ce  qu’ôn  appelle 
en  italien  canzonetta , ou  canzonetta  anacreontica , ou 
ode  anacreontica. 

§ 681.  La  versification  française  possède  donc  aussi 
la  canzopetta  anacreontica  sous  le  nom  à' ode.  Je  vais  en 
donner  des  exemples.  On  en  trouvera  d’autres  dans  le 
chapitre  suivant , où  nous  parlerons  des  règles  pour  les 
vers  lyriques  fiançais. 

« Oui,  pour  jamais, 

» Chassons  l'image 
t'  De  la  vojage 
»>  Que  j’adorais. 
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• A l’infidèle 
» Cachons  nos  pleurs  ; 

» Aimons  ailleurs  : 

» Trompons  comme  elle , etc. 

Voyez  la  suite  au  § 269  , tom.  i. 

.Voici  une  chanson  anacréontique  de  G.  Bernard  ; 

« Jupiter , prèle-moi  ta  foudre , 
x S’écria  Licoris  un  jour: 

» Donne , que  je  réduise  en  poudre 
» Le  temple  où  j’ai  connu  l’Amoty. 

.3)  Alcide,  que  ne  suis-je  armée 
» De  ta  massue  et  de  tes  traits, 

» Pour  venger  la  terre  alarmée , ' . 

» Et  punir  un  dieu  que  je  hais! 

» Médée,  enseigne-moi  l’usage  . . . 

a De  tes  plus  noirs  enchantemens  : 

» Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
i<  Egal  au  poison  des  amans.  !.. 

» Ah!  si  dans  ma  fureur  extrême 
u Je  tenais  cc  monstre  odieux  !..,.  r 

x Le  voilà,  lui  dit  Amour  même, 

» Qui  soudain  parut  ù scs  yeux. 

' x Venge-toi , punis,  si  lu  l’oses.  ■ _ _ t .•  , 

» Interdite  à cc  prompt  retour , 

» Elle  prit  un  bouquet  de  rotes 
x Pour  donner  le  fouet  K l’Amour. 

» On  dit  meme  que  la  bergère, 

» Dans  ses  bras  n’osant  le  presser , 

« Et  frappant  d’une  main  légère , 

» Craignait  encore  de  le  blesser  ». 

La  chansonnette  suivante  a un  goût  véritablement 
anacréontique  : 

« Ah  Dieu!  que  la  flamme  est  cruelle 
x Dont  Amour  me  fait  consumer! 

» Je  sers  une  dame  infidelle, 
x Et  ne  puis  cesser  de  l’aimer. 

x La  marine  est  plus  arreslée , 

» Et  du  ciel  les  hauts  mouvement  î 
» Bref  : tout  ce  qu’on  lit  de  Prothéa 
» Ne  s’égale  il  scs  changement. 
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DE  LÀ  VERSIFICATION*' 

» Ores  je  sais  seul  en  sa  grâce, 

» Ce  n’est  qu 'amour,  ce  n’est  que  feuj 
h Un  autre  aussitôt  prend  sa  place, 

» Et  feint  ne  m’avoir  jamais  vçu. 

i>  Ce  nouveau  , fier  de  mon  dommage , 

» Qni  se  forge  nn  destin  constant, 
j>  Aussitôt  se  trouve  en  naufrage, 

» Et  me  voit  au  port  tout  content. 

* J’ai  fait  par  art  et  par  nature 
a>  Tout  ce  qu*un  amant  peut  penser, 

» Afin  d’arrester  ce  mercure  , . 

» Sans  jamais  y rien  advencer.  , 

* Las!  ce  qui  plus  me  désespère, 

» C’est  qu’-vcc  tout  ce  que  j’en  .voit, 

» Mon  esprit  ne  s’en  peut  distraire, 

» Et  l’adore  en  dépit  de  moi. 

» Si  jaloux  je  franchis  sa  porte , 

3»  Jurant  de  n’y  plus  retourner, 

3»  Mon  pied  maigre'  moi  m’y  rapporte, 

3>  Et  ne  scauroy  l’en  desiourner. 

» C’est  toujours  accord  ou  querelle: 
î>  (O  misérable  que  je  suis!) 

» Je  ne  sauroy  vivre  avec  elle 
3)  Et  sans  elle  aussi  je  ne  puis.  » 

Cette  petite  chanson  est  du  poète  Desmarais , qui  vivait 
vers  1 an  i585  : l’esprit  en  est  anacréontique , mais  la 
diction  en  pourrait  être  plus  pure  et  plus  élégante.  Qu’on 
examine  les  couplets  suivans,  que  j’ai  pris  au  hasard 
dans  X Almanach  des  Musès , et  l’ou  verra  qu’ils  s’appro- 
chent du  goôt  anacréontique. 

« Long-tcms  victimes  des  caprices 

» De  ce  fripon  qu’on  nomme  Amonr, 

» Les  Dieux  se  liguèrent  un  jour 
• » Pour  se  venger  de  ses  malices. 

» Méditant  quelque  nouveau  tour 
a II  achevait  un  long  voyagé, ' ' 1 
a Tandis  qu’embusquée  au  passage 
» La  troupe  épiait  son  retour. 

» On  l’arrête , on  lui  prend  scs  armes  ; s„  . , , , 

» Son  arc  , son  carquois , son  flambeau  , 
a Tout  enfin,  jusqu’à  son  bandeau: 

» L’enfant  verse  un  torrent  de  larme*. 


Digitized  by  Google 


46 


PRINCIPES 


» C’est  envain  qu’essuyant  ses  pleurs 
» Et  le  conjurant  de  se  taire, 

» Sa  tendre  et  caressante  mère 
» Voulait  appaiser  ses  douleurs. 

» Oubliant  sa  noble  origine, 

» Il  éclate  en  cris  furieux , 

» 11  arrache  scs  blonds  cheveux, 
u Et  frappe  à grands  coups  sa  poitrine. 

» Mais  qncl  changement  merveilleux! 

» De  son  front  perçant  le  nitage, 

» Déjh  brille  sur  son  visage 
a Un  air  serein  et  radieux, 
u II  a vu  la  jeune  Isabelle 

» Au  regard  tendre,  au  fin  souris; 

» Et  jamais  à ses  yeux  surpris 
» Venus  ne  parut  aussi  belle. 

» Ah , dit-il , je  pardonne  aux  Dicirx 
» Qui  lui  donnèrent  tant  de  charmes! 

» Mon  flambeau,  mon  arc,  et  mes  armes, 
a J'ai  tout  retrouvé  dans  ses  yeux.  » 

§ 682.  Après  avoir  lu  et  goûté  les  canzdnette  anacreon- 
tiche  italiennes  des  autéurs  cités  aux  §§  678  , et  pré- 
cisément celles  des  charmans  Chiabrera  et  Meli,  on  est  tenté 
de  croire  qu’on  ne  peut  rien  trouver  de  semblable,, 
ni  d’approchant  dans  les  poésies  françaises  ; mais  on 
reviendra  peut-être  de  cette  idée,  lorsqu’on  lira  avec 
attention  les  chansons  suivantes  de  Marmontel  : 

Ire.  « J’ai  vu  de  notre  roi 

» La  cour  et  l'équipage  : 

» Tiens  , Lisette  , avec  toi 
» J’aime  mieux  le  village. 

» Loin  du  brillant  fracas 
» De  la  grandeur  suprême, 
a Ton  berger,  dans  tes  bras, 

» N’est-il  pas  roi  lui-même  ? 

» Qu’on  s’enivre  h loisir 
a D’une  gloire  importune  : 
a Nous  avosj  le  plaisir; 
a II  vaut  bien  la  fortuné. 


» Ceint  des  myrtbes  fleuris 
» Que  tu  cueillis  toi-même, 
a Jë  vois  avec  mépris 
» Le  plus  beau  diadème. 

a L’art  s’épuise  à la  cour 
a Poué  les  plaisirs  du  maître  ; 
a La  Nature  et  l’Amour 
a Sous  nos  pas  les  font  naître. 

» Mon  LoHvre  est  un  berceau , 
>/  Mon  sceptre  une  houlette, 

» Mon  ertipire  un  troupeau 
à1  Eflé  c«nr  de  .Lisette. 


Digitized  by  GoogI 


47 


DE  LA  VERSIFICATION. 

» Je  vis  loin  des  grandeurs , v Je  n’ai  point  de  flatteurs , 

» Mais  près  de  ma  maîtresse  : ai  Mais  son  chien  me  caresse. 

— . . . ■ '■■■•'»  •< 


II«.  # Voilà  le  prix 

b Des  soins  que  de  l’Amour  j’ai  pris, 
k Quand  il  eist  venu 
b Comme  un  enfaot  inconnu 
» Nu. 

s Je  suis  un  orphelin 
* (Me  disait  en  pleurant  le  malin}  : 

» Prends  pitié  de  mon  sorti 
b y ois  mes  pleurs  , 

» Je  me  meurs , 

« Je  suis  mort. 

s A cette  voix 

n Je  m'attendris;  je  le  reçois  : 
b Mou  crédule  cœur 
» N’a  point  de  ce  dieu  trompeur 
» Peur. 


» Sans  carquois,  sans  flambeau  , 
s il  était  si  touchant  et  si  beau! 
u Pour  m’en  imposer  mieux,  f 
a 11  avait  un  bandeau  sur  les  yeux. 

I . ■ . 

» Je  m’y  livrai, 
u De  son  poison  je  m’enivrai  : 

» Depuis  ce  jour-là 
» Ua  feu  caché  me  brûla, 

» Là. 


•:  , .-y  .r,yi 


Je  ne  puis  m’empêcher  d’en  tracer  ici  une  troisième 
du  même  auteur,  que  j’admire  pour  ses  traits  vrai- 
ment anacréontiques  : 


« L’Amonr  ayant  pris  la  lyre , 
a Dit  aux  Muses  l’autre  jour: 
b Je  me  sens  dans  le  délite  ; 
b Je  veux  chanter  à mon  tour. 
b Vénus  crot  voir  le  mystère  , 
b Et  dit  à l’enfant  ailé  : 
b Tu  vas  donc  chanter  ta  mère? 
u Non,  maman , c’est  mon  Églé. 
b Aux  accords  qu’il  fait  entendre , 
b A leur  mouvement  léger, 
b On  croit  voir  sur  l’herbe  tendre 
b Une  nymphe  voltiger; 
b C’est  sur  moi , dit  Therpaicore, 
b Que  ce  portrait  est  moulé. 
b Non , répond  Amour  encore , 
b Cette  nymphe  est  mon  Églé. 


b Bientôt  sa  voix  ravissante 
b Célébré  un  talent  nouveau. 
b On  voit  la  rose  naissante 
b S’animer  sous  le  pinceau. 
b La  Muse  de  la  Peinture 
b Dit,  rien  n’est  mieux  rassemblé; 

b C’est  mon  art  d’après  nature. 

b Non  : c’est  l’art  de  mon  Eglé. 
b 11  peint  la  sagesse  unie 

b Aux  grâces  de  l’enjoùment, 
b Et  tous  les  dons  du  génie 
b Joints  à ceux  du  sentiment. 
b Ah  I c’est  Minerve  qu’il  chante  : 
b Le  secret  est  révélé.  — 
b Non  : Minerve  est  moins  ton  • 
chante, 

v Et  c’est  toujours  mou  Églé. 
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» Alors,  Venus  fco  colère e 
» Ingrat  ! c’est  toi  qui  te  plais , 
» Pour  faire  oublier  ta  mere, 

» A rassembler  ses  attraits. 


» Pourlni  donner stir  mes  rbarmfâ 
3»  Un  triomphe  |)lus  parfait',  ■' 

» Va  mettre  à ses  pieds  tes  armes.  — 
a Maman,  je  l’ai  déjà  fait,  » 


I ...  .FU 

Ç 683.  Je  ne  m’engage  pas  à parcourir  le  grand  nom- 
bre des  poètes  lyriques  français , pour  choisir  et  donner 
ici  un  recueil  de  ces  chansonnettes  dans  lé  goût 
d’Anacréon;  et  pour  faire  voir  leur  ressemblance  avec 
les  italiennes.  Un  seul  exemple  subirait  pour  en  établir 
l’accord  , tandis  que  je  pourrais  en  citer  des  milliers  (î). 

Les  littérateurs' italiens  qui  voudraient  avoir  une  con- 
naissance complète  de  ces  sortes  de  pièces  légères,  pourront 
lire,  entr’autres,  le  recueil  de  poésies  lyriques  de  diffé- 
rens  poètes  modernes,  dont  on  voit  paraître  chaque  artnée 
plusieurs  volumes  , sous  le  litre  d’Alm;mach  dés  Mu^es  , 
des  Grâces,  du  Chansonnier  des  Darnes^;  etc.  Parmi 


les  pièces  qui  restent  dan$  les  bornes  de  la  médiocrité, 
ils  trouveront  des:  choses  vraiment' 'artaététfmirjiies  j'qui 
Caractérisent  les  progrès  dù  goût  en  France.  Pour  ién 
donner  une  idée  , j’ouvre  au  hasard  ces  ditiiisoniiieés;  °et 


je  transcris  la  ciianson  suivante,  qui  n’est  pas  sans  ggût , 
ni  sans  délicatesse.  Le  titre  est  : JJ  Amour  au  Village. 

i U.:  ; / .*t.v  ■ * ’•  -t 

rr  A l'Age  Jicni^x^  dç  quatorze  ans  , , î j r i 

« poletle,  ÛqIIç  sans  parure,  . 

33  Tenait,  comme  la  fleur  des  champs*. 

v Tous  scs  attraits  de  la  Nature. 

’ , i J,  ' v • ’P  ri  ,:*3î  ^ :»  i ?:•••*•  ch  * n 

3>  Ce  n était  point  ïlore  ou  Cypris , ^ 

>»  Mais  Colette pas  davantage. 

» On  Peut  adorée  à Paris;  “ !>*1 

j>  Elle  fut  aimcc.au  village. 

L . ■ • ‘ • • ^ , • ’ 

» Parmi  les  bcr^r$. d’alentour , 
tx,  .Lucas.,  jK>ilr  P aimable  fillette,  . • 

- - — i.l  . 


,-C 


i * 


(i)  Voltaire  a dit  avec  raison  qu’il  n'y  avait  point  de  peuple  qui  eut  un 
aussi  grand  nombre  de  jolies  chansons  que  le  peuple  fiançais. 

» Sentait 
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x Sentait  augmenter  chaque  jour  .....  , 

» Au  fond  du  cœur,  flamme  discrcue, 

» Il  dit  enfin,  d’amouf  épris  : 

» Je  t’aime  bien......  pas  davantage. 

» On  l’eût  trouve  béte  l Paris; 

* Il  n’était  que  simple  au  village, 
u Bientôt  Lucas  eut  le  bonheur  , 
i>  D’étre  aimé  de  la  bfrgerette  ; 

» Et,  pour  gage  de  son  ardeur,  „ . lt 

u De  fleurs  orna  sa  colerette.  , ,,  , 

» On  doux  baiser  en  fnt  le  prix/,,., , . , 

» Un  seul  baiser....  pas  davantage  t ,,  ,.,-j  , 

x C’eût  été  bien  peu  dans  Pari?  ; v,  n , x 
» Mais  c’était  beaucoup  au  village.  k|.j  . 

» De  la  ville  nn  riohe  seigneur  . . _»\v> . ,.i  -T>  « 
» Dit  1 Colette-;  aimable  brune,  \nr\t  m't,  a 
» Aujourd’hui  donne-moi  ton  coeur, 
à ' Et  detnàin^jfet  fats  ta  fortune.  ...  ü,-.  ,:t. 

i x EUe,  répond:  mon  onenr  est  pris;  ; . • 

» J’aime  Lncas pas  davantage: 

» EUe  eût  été  riche  à Paris  ; 

» Elle  fut  heureuse. au  vidage.  ; . 


4ô 


î . , .!> 

aoo/h$ 


i>rn?iï/ 


Marmontel  est  étonné,  ,et  avec  raison , lorsqu’il  ob- 
serve dans  la  littérature  française  que;  : long-tems  avant 
que  la  politesse  eût  fofrné  le  goût , l’on  feÔpjvdit  dans  les 
anciens  poètes  , des  morceaux  digues  , 4’^n*crcon.  Sans 
m’arrêter  ici  aux  odes  de  Marot  •ibui  ' se  fait  distingue» 
par  un  style  anacréontique,'  je  citerai  une  ode  à Vénus, 
faite  par  du  Bélay,  ancien  chanoine  d©  i, 'église  de  Paris  ; 


■*>  »*  l*l*M  II  lirai  A illlf  ï 

•cir  ' 


o Ayant,  après  long  désir , 

» Pris  de  ma  douce  ennemie  ’ " ” 

» Quelques  arrhes  dn  plaisir’""' 

X Que  sa  rigueur  me  dénie; 

» Je  t’offre  ces  beaux  œillets, 
x Vénus,  je  t’offre  ces  roses, 

» Dont  les  boutons  vermeilleU 
» Imitent  les  lèires  closes 
»Q»  e^j’ai  baisées  par  trois  fois, 
d Marchaùt  tôurbeau  dessous  lMtnbré  1 
» De  ces  buissons  que  tu  voisj 
* Et  n’ ai  sa  passer  ce  nombre, 


- p . ibnr.'i 
ifiiq  r,n  r * 
••  , vNi- 


Il  *»1»|  .U 
Ui’jJ  J. 


f 1 *>  ? 


iïl/ 


I 


■JO  ± 
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» Pour  ce  que  sa  mère  était 

» Auprès  de  là,  ce  nie  semble, 

» Laquelle  nous  aguettait  : ' ' 

» De  peur  encore  j’en  tremble. 

» Or  je  te  donne  des  fleurs  : . , . 

» Mais,  si  tu  fais  ma  rebelle 
» Aussi  pieuse  h mes  pleurs 
» Comme  à mes  yeux  elle  est  belle} 

» Un  myrrhe  je  dédirai 
» Dessus  les  rives  de  Loire  , 

» Et  sur  l’écorce  écrirai 1 
» Ces  quatré  vers  à ta  gloire  : 1 * 

» Un  amant  sur  ce  bord-ci  ■ • 

u A Uénus  consacre  et  donna 
» Ce  myrihe,  et  lui  donne  aussi 
» Ses  troupeaux , et  sa  personne.  » 

Le  même  Marmontçl  cite  une  jolie  ode  de  Ronsard , 
de  cet  ancien  auteur  dont  au  nom  seul  on  voit  fuir  les 
grâces  anacréontiques  : 

n Mignone  : allons  soir  si  la  rose  1 " ' " 

s Qui  ce  /natin  avait  déelose 
— s Sa  robe  de  pourpre  ab  soleil, 

^ ,r,-. , . -,  » NV  pqiut  perdu  celte  véprie  ; -, 

p Les. pli?  de  sa  robe  pourprée, 

» Et  $oij  teint  au  vôtre  pareil, 
n Laj!  voyez  comment  en  peu  d'espace, 

» Mignone,  elle  a dessus  la  place 
» Toutes  ses  beautés  laissé  choir  ! 

v O vraiment,  marâtre  nature,  ' 

; . J.  i : a Puisqu’une  telle  flenr  ne  dura  v* 

s Que  le  matin  jusqu’au  soir! 

» Donc  si  vous  me  croyez  , Mignonne , 

» Tandis  que  votre  âge  fleuronue 
» En  sa  plus  verte  nouveauté, 
n Cueillez  , cueillez  votre  jeunesse: 
n Comme  à cette  flenr  la  vieillesse 
» Fera  ternir  votre  beauté.  » 

Mais  ce  qui  est  malheureux  dans  les  poe'sies  de  Ron- 
sard, c’est  qu’à  côte  d’un  inorçeau  exquis,  on  en  trouve 
Vingt  de  mauvais. 

Toutes  les  règles  donc , et  toutes  les  observations 

â a 
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«les  poètes  français  sur  cette  espèce  de  composition , 
conviennent  parfaitement  à la  canzonetta  anacreontica 
des  Italiens  -,  comme  les  règles  et  les  observations  de 
ces  derniers  sur  la  même  canzonetta  conviennent  à la 
chansonnette  française , que  les  Français  pourront  appeler 
odes,  stances , ou  du  nom  qui  leur  plaira. 


ARTICLE  IV. 

, . ' ' • : 1 : • 

DE  CES  SORTES  DE  COMPOSITIONS  QUI  S’APPELLENT 
EN  ITALIEN  CANZONI  ALLA  GREC  A. 

§ 684-  On  appelle  Canzoni  alla  greca  plusieurs  com- 
positions faites  dans  le  style  et  le  genre  grec  : telles 
sont , entr’autres  , le  canzoni , le  odi  pindariche  , et 
l 'ode  saffica, 

La  canzone  pindarica  imite  le  tissu  extérieur  de  ces 
odes  du  grec  Pindare,  qui  partageait  la  composition 
en  strophe , anti-strophe , et  épode.  On  peut  voir  ces 
sortes  de  compositions  dans  le  Minturno  ( Jib.  ni , Poet. 
Tosc. , pag.  i84),  ou  dans  le  choix  délit  Rime  oneste  , 
tom.  i,  pag.  i85.  Benedetto  Menzini  en  a donné  aussi 
des  exemples. 

§ 685.  Mais,  outre  la  texture  des  vers,  on  imite  dans 
ces  sortes  de  compositions  et  même  dans  les  canzoni 
dont  nous  avons  parlé,  la  sublimité  du  style,  cette  verve 
et  çette  fureur  poétique , ou  ce  génie  vigoureux  et  in- 
dépendant , annoncé  par  des  mouvemens  fiers  et  impé- 
tueux , qui  distinguaient  Pindare  de  tous  les  autres  poètes , 
et  par  lesquels  ses  odes  étaient  comparées  à un  torrent 
impétueux  et  débordé  qui  tombe  du  haut  des  montagnes. 
C’est  ainsi  en  effet  que  Pindare  précipitait  ^ grands  flot? 
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son  éloquence  profonde  , toujours  digne  des  lauriers  de 
Phébus : 

Monte  dccurrcns  velut  amnis , imbres 
Quem  super  notas  aluere  ripas, 

Fer  net , imniensusque  ruie  profundo 
Pindarus  ore. 

Horat. , lib.  tr,  od.  a. 

5 68G.  En  me  proposant  ici  de  ne  point  parler  de 
ces  sortes  de  compositions , qui  sont  peu  en  usage  chez 
nos  poètes  modernes,  je  ne  prétends  pas  pour  cela  jeter  le 
moindre  découragement  dans  l’esprit  de  nos  jeunes  poètes, 
quant  à ce  qui  a rapport  aux  qualités  poétiques  de  Pin- 
dare, qu’Horace  croyait  inimitables  : 

Pindarum  quisquis  studet  émula  ri , ) 

Jute  , ceratis  ope  Dedalea 
• v JVitilur  permis , vitreo  daturus 
Abomina  ponto. 

ïîorace  môme  a su  égaler  Pindare;  et  entre  nos  Italiens 
(aussi  bien  que  chez  quelques  poètes  français,  tel» 
que  J.  B.  Rousseau  , etc.),  Chiabrira , Filicaja  , Guidi  y 
Menzini , ne  lui  sont  pas  si  inférieurs  qu’on  le  pense. 
Par  la  lecture  de  leurs  poésies , on  verra  qu’ils  ont  pu 
B’élever  à toutes  les  hauteurs  du  sublime  qu e Longin  nous 
a fait  connaître  : ils  ont  pu  s’enflammer  de  cet  enthou- 
siasme , ou  fureur  poétique , qui  transporte  l’esprit,  élève 
l’imagination,  ef  lui  fait  concevoir  et  exprimer  des  choses- 
extraordinâirès  et  merveilleuses.  Pindare  et  tous  les  génies 
de  l’antiquité,  desquels  on  lie  s'approche  qu’en  tremblant 
et  avec  un  esprit  religieux,  n’étaient  enfin  què  des  hotn- 
tnes  : le  génie,  l’art  et  la  culture  les  ont  distingués  du 
commun  ddS  poètes  et  des  orateurs  : or  le  génie  est  un 
don  que  la  nature  peut  accorder  aux  hommes  de  tous  les 
siècles,  de  toutes  les  nations  ; et  Part  se  perfectionne,  avec 
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le  teins,  sur  les  beaux  exemples,  et  môme  sur  les  égare- 
mens  des  siècles  passés.  Chaque  élève  des  Muses , loin 
de  s’intimider  à la  vue  de  ces  hommes  qui  font  notre 
admiration , a le  droit  de  s’élever  pour  imiter , égaler  ou 
surpasser  ces  grands  originaux  : il  peut  espérer,  sans  être 
téméraire  , que  la  nature  lui  ait  donné  assez  de  génie  pou? 
produire  ce  qu’ont  produit  les  Anciens.  Mais  , si  le  trop  de 
timidité  l’avilit , 

Scrpit  humi  tutus  nimium,  timidusque  proeellce  ; 

le  trop  de  hardiesse  l’exposerait  à donner  dans  le.  ridi- 
cule : l’art  et  la  prudence  sont  les  guides  les  plus  sages 
et  la  bride  la  plus  sévère  pour  modérer  les  élans  impé- 
tueux de  l’imagination.  Les  maîtres  de  l’art  fournissent  les 
règles  pour  connaître  l’art , et  éclairer  la  raison.  (Voyez 
Minturn. , 1.  m , pag.  182;  Andrucci , 1.  2,  cap.  3; 
Murat . , Perf.  poes.  tom.  11 , c.  2,  pag.  32^.. 

§ 687.  Sans  m’occuper  de  ces  compositions  à 
la  grecque  qui  sont  à présent  bien  peu  en  usage , 
je  parlerai  dtW  ode  saffica , dont  on  trouve  plusieurs 
exemples  dans  Angelo  Costanso  , dans  Gabriello  Chia - 
Irera , et  dans  plusieurs  autres  poètes  du  X.Vlième  et  du 
XVIIIème  siècle. 


DELL'  ODE  SAFFICA. 

• * 1 . 

§ 688.  Entre  le  canzoni  alla  greca,  on  admire  avec 
plaisir  X Ode  saffica,  dite  ainsi  du  nom  de  Sapho , qui 
en  inventa  le  rhythme.  Per  me  , dit-elle  en  parlant 
d’elle-même  , 

Per  me  sal  plettro  aônio 

. Noova  armonia  si  ichinsej  > / 1 

Di  nuovi  ritmi  ornaronsi 
Per  me  le  grecbe  muser 
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Geste  al  bel  don  mi  cinscro  , . 

Le  caste  Dec  d’alloro  : 

Né  mè  accettar  quai  decimi 
■ Sdegnô  1’  aonio  coro.  ■ . ■ 

Cette  ode  est  une  pièce  de  plusieurs  strophes  de  quatre 
vers , dont  les  trois  premiers  sont  endecasillabi , et  le  qua- 
trième est  ûrt  quinario , qui  donne  à chaque  strophe  une 
grâce  infinie.  Souvent  le  petit  vers , qui  est  de  cinq  syl- 
labes, se  change  en  vers  de  sept;  mais  alors  l’ode  aura , k 
mon  avis , moins  de  grâce. 

689.  Voici  des  strophes  des  poésies  de  la  même  Sa- 
pho , traduites  en  italien;  elles  servent  à en  indiquer 
la  construction  : 

Felice  al  par  de’  Numi  chi  d’appresio 
Ascolta  il  dolce  suon  di  tua  fatella  : 

; Più  felice  di  lor,  se  gli  è concesso 

Dcstar  su  qucllu 

Bocca  il  soave  riso!..  e chc  ràgionb  , 

Se  ragion  più  non  à!  la  prima  volta 
Clie  ti  vidi , rimasi  corne  or  sono 
Misera  c stoltà. 

Chiuse  il  silénzid  le  mie  labbra , aperte 
Solo  a’  sospiri:  e,  sol  pér  lor  faconde,  ' t \ ■> 

D’  ogni  altro  favellar  furo  inespertc  : 

Amor  m’ infohde 

Sottil  foco  vorace  entro  le  vene: 

Mi  benda  gli  occbi:  più  non  odo:  e senlo 
Chc  vivo  ancor , ma  vivo  delle  penc 
CoH’  alimemo. 

Scorre  per  le  convulse  membra  un  gelo 
JDcllc  stille  di  morte  : io  mi  scoloro 
Siccome  un  Cor  diviso  dallo  stelo  : 

Ecco  già  inoro. 

Oh!  benebè  estremo,  awenturoio  Gato,  . 

Se  giunge  ad  ammollir  quel  cor  spietato. 

§ 690.  On  voit  ici  par  l’exemple  cité , que  quant  à la 
rime , le  premier  vers  correspond  avec  le  troisième , le 
second  avec  le  quatrième  ( rimes  alternées). 
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Il  y a des  odes  saphiques  dont  la  rime  est  serrée.  ( Voy. 
$ 667  ).  Ces  deux  manières  de  rimer  sont  les  plus  en 
■usage.  Voici  un  exemple  semblable  d 'Angelo  di  Costanzot 

Tante  bellezze  il  delo  k in  te  cdnsparte, 

Che  non  è al  mondo  mente  si  rn aligna , 

Che  non  conosca  che  tu  dci  chiamarte 
Nova  Ciprigna. 

Tal’  4 1’  ingegno,  il  tno  valore,  il  senno , 

Ch’  aima  non  è tanto  invida  e prOterva , 

Che  non  contenta  che  chiamâr  ti  denno  __ 

Nora  Minerva. 

La  maesth  del  tno  'bel  corpo  ayanza 

Ogn’altta  al  mondo,  e par  che  1’  incorohe 
Di  gloria,  che  sei  nella  sembianza 
Nova  Ginnone. 

E di  cor  sei  si  casta , e si  pndicft 
Oltra  la  fraie  condiziOne  umana, 

Che  par  ch’  errai'  non  possa  an  che  ti  diCa , 

Nova  Diana,  etc. 

§ 691.  Giam-Battista  di  Costanzo  a donné  aux  vers 
saphiques  une  autre  correspondance  de  rime  qui  me 
paraît  bizarre  et  trè^-compliquée , et  qui , à mon  avis,  n’a 
pas  trop  de  grâce.  En  voici  un  exemple  : 

- Or  ché  riscalda  il  sole  ambe  le  corna  ' 

Dell’  aricte , e zeffiro  ritorna,  ■ ■ . ■ ' 

E il  mondo  adorna  di  si  bel  colori 
1 D’  erbe,  c di  fiori; 

Ridono  i colii  insieme,  e la  campagne,  > 

E il  mar  tranquillo  senz’onda  ristagpa  : . 

4 E gil  *i  lagna  assai  soavcmente 

v Progne  dolente,  etc.  ' ’ . 1 

Nous  avons  un  exemple  à peu  près  semblable  dans  la 
traduction  d’un  hymne  de  Bacchi/ide,  en  vers  saphiques  , 
par  l’italien  Onofrio  Gargiulli c’est  un  hymne  à la  louange 
de  la  Paix  : 

Felici  in  terra  se  i mortali  sono 

: ( *■  Di  Pace  i dono  : di  ricchezze  ë madré,  t 

. , ■ Ç le  leggiadre  nudre  ella  non  nient» . , , ; j 

Arti  nsi  sent). 
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AQor 'cbe 'Pace.fa  tta  noi  dimora, 

SuU'  arc  allora  degli  Dci  risplcnde 
Fiamnia  che  inccndc  pure  ed  innocent» 

‘ Ostie  freqnenli.  * ’ ■;  • ■ ' 1 

L’  ardita  allora  gioventù  s'  addestra 

Nella  palcstra  : si  bandisce  ogni  egra  , 

Cura , e rallegra  dette  mente  allora  j 

Tibia  canora. 

Ordisce  Aracne  la  sua  fragil  tela 

Nel  seno  delà  taïga  polvetoso,  -, 

£ ruginoso  giaçe  il  brando,  e giacc  . 

L’  asta  pugnace. 

Dorme  sicuro  il  rozzo  pasforcllo  , 1 

Presso  un  ruscello  in  mezzo  alla  foresta» 

Cbepiù  nol  (lesta , sia  inuttma  osera» 

Tromba  gnerricra. 

Dove  festose  ed  ilari  brigate  • 

Son  radunate , Bacco  e Amer  si  trova  ; 

Cantano  a prova  giovinette  c belle 
Liete  donzelle. 

Ç.  692.  On  voit  par  le  peu  d’exemples  que  j’ai  don- 
nés de  l 'Ode  sqffîca,  que  cette  espèce  de  rhythme  peut 
être  employée  pour  des  sujets  d’amour,  pour  des  louanges, 
et  pour  des  descriptions  pathétiques  : partout  la  texture 
matérielle  de  cette  ode  garde  une  conduite  qui  charme 
l’oreille. 

Nous  en  trouvons  plusieurs  exemples  dans  Horace  , 
qui  semble  donner  à ce  rhythme  une  espèce  de  prédi- 
lection , comme  on  peut  le  voir  dans  les  odes  2 , 10,  12, 
30 , 22  , 25 , 3o,  etc. 

f 1 — — 1 — 

' ■'  T 1 COMPARAISON 

fi  ; i;  , - . * • 1 

" DE  L'ODE  SAFFICA  DES  ITALIENS  AVEC  CELLE 
DES  FBANÇAIS. 

5 693.  Dans  les  traités  de  versification  française,  on 
)B€  fait  pas  mention  de  l’Ode  saphique . On  conclut  do 
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lk  que  la  poésie  française  est  aussi  pauvre  que  sa  langue, 
puisqu’elle  ne  peut  pas  donner  ces  sortes  de  pièces,  que 
les  Italiens  ont  pu  imiter  des  Grecs , et  qui  font  le  charme 
de  la  poésie. 

Mais  cette  conclusion  est  fausse , car  elle  suppose  que 
la  langue  et  la  versification  françaises  ne  peuvent  fournir 
à la  poésie  ces  formes  grecques  : et  celte  supposition 
est  fondée  sur  ce  qu’on  n’en  trouve  pas  des  exemples. 
Ainsi  , faute  de  connaissances  logiques , on  veut  con- 
clure à non  esse  ad  non  posse. 

' ; 

§ 6()4-  Je  vais  faire  voir  que  la  versification  fran- 
çaise peut  fournir  l’exemple  de  l’ode  saphique  ; et  je 
ne  peux  le  prouver  mieux  qu’en  démontrant  qu’elle  l’a 
donné  en  effet.  J’ai  dans  ce  moment  sous  mes  yeux 
une  ode  de  Sapho  , que  l’abbé  Barthélémy  a transcrite, 
dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  (tom.  n , cap.  3) 
pour  une  idée  exacte  de  l’espèce  de  rhythme  que  Sapho 
avait  inventé.  L’abbé  de  Lille  en  est  le  traducteur  : 

. . t * • * . 4 

« Heureux  celui  qui  près  de  tor  soupire, 
x Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux, 
a Ce  doux  accent,  et  ce  tendre  sourire  : 
a 11  est  égal  aux  Dieux. 

» De  veine  en  veine  une  subtile  flâme 
x Court  dans  mon  sein  dis  que  je  t’aperçois  j' 

» Et  dans  le . trouble  où  s’égare  mon  ame  , 
a Je  demeure  sans  voix. 

n Je  n’entcuds  plus  ; un  voile  est  sur  ma  vue  : 

» Je  rêve  et  tombe  en  de  douces  langueurs  j 
a Et  sans  baleine,  interdite,  éperdue, 
n Je  tremble,  je  me  meurs.  » 

r . 

Ces  vers,  comme  on  le  voit,  sont  endécasyllabes , tel» 
que  dans  l’ode  italienne  citée  au  § 688.  Le  petit  vers 
a fin  de  chaque  strophe  , est  seiccnario.  On  pourrait 
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dépendant  le  former  de  cinq  syllabes , pour  imiter  avec 
plus  d’exactitude  le  rhylhme  de  Sapho. 

Mais  j’en  trouve  des  exemples  parfaits  dans  les  poésies 
de  Clément  Marot  : en  voici  un  que  je  vais  citer  : 

Ode  à la  déesse  Santé , pour  le  roi  François  I , malade 

en  i53q. 

« Douce  santé  de  langueur  ennemie, 

~ > De  jeux,  de  rys,  de  tout  plaisir  amie,  ' 

» Gentil  resveil  de  la  force  endormie  1 

a Douce  santc  : 

» Soit  1 ton  los  mon  cantique  chanté; 
ai  Car  par  toi  est  l’aise  doux  enfanté, 
a Par  toy  la  vie  en  corps  aggravanté 
» Est  restaurée. 

» Tu  es  des  vieux  et  jeunes  adorée  ; 

» Richesse  n’est  tant  que  toi  désirées: 

» De  rien,  fors  toi,  la  personne  empiré* 

» Ne  se  souvient. 

; ’ . r 4 • • ■ I • ‘ 

u Et  aussi-tots  que  ta  présence  vient , . 

a Pasleur  s’en  fuit , couleur  vive  revient  : 
a Même  la  mort  fuyr  du  lieu  convient 
» Où  tu  arrives. 

> Les  vieilles  gens  tn  rens  fortes  et  vives: 
n Les  jeunes  gens  tu  fais  récréatives , 
a A chasse,  à vol,  à tournois  ententives 
s Et  esbats  maints. 

a O doux  repos , nonrrice  des  humains , 
a Bien  doit  chascnn  t’invoquer,  jointes  maint  , 
a Veu  que  sans  toy  les  ennuis  inhumains 
a Nous  précipitent. 

a Ven  que  sans  toi  en  la  terre  n’habitent 
a Les  Dieux  rians  qui  à plaisirs  invitent  : 
a Ains  tous  fâchez  s’en  vont  et  se  despitent, 
a Si  tu  ne  viens. 

. » Vien  donc  icy,  6 source  de  tous  biens  ' • 

a Vicn  veoir  François  le  bien  aimé  de»  siens, 

» Vien,  fusscs-tu  anx  champs  clésient 
i b Ou  Sur  les  nues.  - * 
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» Ta  recevras  ccat  mille  bien  venues 
» Des  princes  hauts,  et  des  tourbes  menues, 

. » Qui  sont  du  bras  de  François  soutenues, 

a Roi  couronne', 

» Las  ! an  hesoing  tu  l’as  abandonne' , 
u Et  s’est  mon  cœur  maintesfois  estonne' , 

» Comment  d’an  corps  de  grâces  tant  orné 
« Tu  t’es  bougée  ! 

» Oit  peux-tu  estre  ailleurs  si  bien  logée  ? 

» Rcvien  secours  de  nature  affligée  : 

» Si  te  sera  toute  France  obligée 

» Mont  grandement.  > 

» Puis  d’nn  tel  Roy,  après  l’amendement, 

» Tu  recevras  les  grâces  méritoires , 

» Et  autre  part  à l’honneur  mesmemeOt , 

» De  scs  futurs  triumphes  et  victoires  ».  (1) 

§.  695.  Je  trouve  dans  les  poésies  de  Racine  des 
exemples  qui  s’approchent,  en  quelque  sorte , de  l’ode 
saphique.  La  combinaison  des  vers  en  chaque  strophe 
me  parait  très-agréable , et  bien  analogue  aux  sujets  des 
odes.  Tel  est,  entre  d’autres,  l’exemple  que  je  vais  trans- 
crire , et  qui  est  une  traduction  de  l’hymne  de  l’Eglise, 
Cæli  Deus  sanciissime , etc.  : 1 

« Grand  Dieu  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée 
» Ton  trône  glorieux,' 

» Et  d’une  blancheur  vive  à la  pourpre  mélée 
» Peins  le  centre  des  cieux  : 


(1)  J’ai  voulu  transcrire  en  entier  cette  ode  de  Marot,  et  j’ai  voulu  y 
observer  la  même  orthographe  de  ces  terris  ponr  en  donner  une  idée  aux  Ita- 
liens qui  nie  feront  l’honneur  de  lire  cet  ouvrage.  On  y voit  en  général  le 
goût  de  Marot,  et  de  la  poésie  et  de  la  versification  française  du  seizième 
siècle.  Ce  goût  quant  h la  versification  en  général,  et  quant  aux  inversions, 
est  le  meme  que  celui  d’Italie.  Les  vers  sont  endccasillabi  héroïques  : l’ac- 
cent tombe  souvent  sur  la  quatrième  et  la  huitième,  comme  en  italien.  Le 
petit  vers  à la  fin  de  chaque  strophe  est  de  cinq  syllabes  ; mais  la  lime  y est 
distribuée  d’une  manière  singulière,  qui  ne  devrait  pa^étre  agréable  à l’o- 
reille des  Italiens:  en  effet,  il  n’y  a pas  de  goût  dans  la  méthode  de  faire 
frappor  l’oreille  quatre  fois  de  suite  par  la  ménqc  désinence. 
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» Par  toi  rouie  h nos  yeux , car  un  cliar  de  lainière 
» Le  clair  flambean  de*  jours; 

* De  tant  d’astres  par  toi  la  lune  en  sa  carrière 
» Voit  le  di fièrent  cours. 

» Règne,  ô Père  etemel  i Fil*  , sagesse  incrcee , 

» Esprit  saint,  Dieu  (le  paix, 

» Qui  fais  changer  des  teins  l’inconstante  duree, 

» Et  ne  changes  jamais,  etc.  » 

C’est  la  môme  combinaison  que  Racine  imita  de  celto 
excellente  ode  de  Malherbe,  adressée  à M.  du  Perier  , 
désolé  de  la  mort  de  sa  fille  : 

« Ta  douleur,  Dupcrier,  sera  donc  éternelle?  etc.  » 

C’est  là  où  l’on  admire  les  charmans  vers  suivans  ; 

» Mais  elle  (ta  fille  ) était  du  monde,  où  les  plus  belles  chose* 

» Ont  le  pire, destin: 

a»  Et  rose  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

» L'espace  d’un  matin. 

» La  mort  a des  vigueurs  à nulle  antre  pareilles  : 

» On  a beau  la  prier  ; 

a La  cruelle  qu’elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

» Et  nous  laisse  crier. 

■ « *j 

» Le  pauvre  en  sa  cabane,  oit  le  chaume  le  couvre, 

» Est  sujet  à ses  lois  : \ \ 

» Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lonvre 
» M’en  défend  pas  nos  rois.  » 

Entre  les  différentes  formes  que  les  Français  donnent 
aux  strophes  pour  les  odes,  j’aime  beaucoup  la  suivante, 
qui  imite  un  peu  le  goût  de  l’ode  saphique.  C’est  l’ode  i 
dn  liv.  ni  des  poésies  lyriques  de  Rousseau,  qui  sait  s’é- 
lever très-souvent  comme  Pindare  : 

n Ab!  si  te  Dieu  sublime  échauffant  mon  génie, 

» Résuscitait  pour  moi  de  l’antique  harmonie 
» Les  magiques  accords  ; 

» Si  je  pouvais  dn  ciel  franchir  les  vastes  routes , 

x On  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 
» De  l’empire  des  morts; 

« Je  n’irais  point  des  Dieux  profanant  la  retraite 

» Dérober  aux  destins,  téméraire  interprète, 
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» Leurs  augustes  decrets  : 

» Je  n’irais  point  chercher  une  amante  ravie; 

» Et',  la  lyre  il  la  main  , redemander  la  vie 
» Au  gendre  de  Cérès. 

» Enflamme  d’une  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile, 

» J’irais , j’irais  pour  vous , ô mon  illustre  asile , 

» O mon  lidèle  espoir  , 

i>  Implorer  aux  Enfers  ces  trois  fières  dresses , 

» Que  jamais  jusqu’ici  nos  vœux,  ni  nos  promesses  . 

» N’ont  eu  l’art  d’émouvoir. 

> Puissantes  Déités,  qui  peuplez  cette  rive, 

» Prépare» , leur  dirais-je , une  oreille  attentive 
» Au  brait  de  mes  concerts. 

» Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
» En  faveur  d’un  Héros  digne  des  premiers  âges 
» Du  naissant  Univers  ! 

a Non,  jamais  sous  les  yeux  de  l’auguste  Cybèle 
a La  terre  ne  Ct  naître  un  plus  parfait  modèle 
» Entre  les  Dieux  mortels  : 

» Et  jamais  la  vertu  n’a  , dans  un  siècle  avare  , 

» D’un  plus  riche  parfum,  ni  d’un  encens  plus  rara 
» Vu  fumer  scs  autels. 

» C’est  lui , c^St  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie 
» Qui  soutient  l’équité  contre  la  tyrannie 
u D’un  astre  injurieux  : 

» L’aimable  Vérité,  fugitive,  importune,, 

» N’a  trouvé  qu’en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune, 

» Sa  patrie,  et  ses  Dieux.  • > 

v Corrigez  donb.pour.lui  vos  rigoureux  usages: 

« Prenez  tous  les  fuseaux  qui  pour  les  plus  longs  âges  • 

» Tournent  entre  vos  moins. 

» C’est  à vous  que  du  StiX  les  Dieux  inexorables  ’ : . ’ 

» Ont  confié  les  jours  (hélas  trop  peu  durables!)  ’ ; 

» Des  fragiles  humains,  etc.  » 

• , 1 . ^ '■  j ‘ 

Mais,  entre  ccs  odes,  celles  qui  s’approchent  le  plus  de 
la  forme  saphique,  sont  les  strophes  à quatre  vers,  dont 
les  trois  premiers  sont  alexandrins,  et  le  quatrième  est  un 
settenario.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  les  poésies 
lyriques  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Je  vais  en  trans- 
crire deux  strophes  faites  par  ce  dernier  dans  son  ode  x 
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du  second  livre.  Le  sujet  est  sur  la  mort  du  prince  de 

Coud  : 

•»  . . ...»  * 

» Peuples,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée, 

« De  ce  prince  chc'ri  déplore  le  trépas  ; 

» Approchez  , et  voyez  quelle  est  la  destinée 
» Des  grandeurs  d’ici-bas  : 

» Conti  n’est  plus  : û ciel!  scs  vertus,  son  courage, 

> La  sublime  valeur,  le  zèle  pour  son  roi 
a N’ont  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  Ûge , ' , 

a De  la  commune  loi , etc.  « 

Voyez  une  autre  ode  semblable  dans  la  quatrième 
partie,  ch.  ni,  art.  2. 


ARTICLE  V. 

\ I * * t •*.*•»»  » 

DELLA  TERZA  RIMA. 

5 6g6.  Les  triomphes  de  Petrarca , la  divine  comédie 
de  Dante , l’art  poétique  de  Menzini , l’égloguc,  l’élé- 
gie, la  satyre,  les  chapitres  familiers  ou  badins  ( ca- 
pitolin familiari  o burleschi ) ont  été  composés  en  terza 
rima , qui  semble  leur  être  la  plus  convenable.  Le  Dante 
en  a été  l’inventeur. 

C’est  une  composition  divisée  en  plusieurs  petites 
stances  de  trois  vers  endecasillabi , appelées  tercets  ( ter- 
zetti ) , d’où  vient  le  nom  de  terza  rima.  La  rime  y est 
combinée  de  manière  que  le  'premier  vers  de  chaque 
stance  s’accorde  avec  le  troisième  ; le  second  rime  avec 
le  premier  et  le  troisième  de  la  stance  suivante , ainsi 
jusqu’à  la  fin.  On  peut  comprendre  mieux  cet  entrela- 
cement ingénieux  par  l’exemple  suivant , tiré  du  Triom- 
phe de  la  Divinité,  par  Petrarca que  je  choisis 
à cause  de  la  vérité  et  de  la  moralité  des  idées  : 

’ • i'  ' 
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Da  poi  che  sotlo  il  ciel  cosa  non  vidi 
Stabile  c ferma,  tutto  (bigottito 
Mi  volsi,  e dissi  : guarda  in  che  te'fidi  ! 

Ritposi,  nel  Sitfnor  che  mai  fallito 
Non  à promessa  a chi  si  fida  in  lui  ; 

Ma  reggio  ben  che  il  mondo  m’à  schemilo. 

E sento  quel  ch’io  sono  e quel  ch’io  fui  ; 

E reggio  andar , ami  volar  il  tempo, 

E doler  mi  vorrei , ni  so  di  cni. 

Che  la  colpa  è pur  mia  che  pih  pertempo 
Dovca  aprir  gli  occbi  e non  tardar  al  fine  : 

Che , a dir  il  vero , o mai  troppo  m’attempo. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  vers  du  milieu  de  chaque 
tercet  prête  la  rime  au  tercet  suivant  : et  puisqu  a la  fia 
de  la  composition  il  ne  pourrait  pas  rimer  avec  un 
autre,  on  a inventé  un  dernier  vers  isolé  qui  accomplit 
la  terza  rima , et  qui  fait  consonnance  avec  ce  vers 
en  question  : comme  l’exemple  suivant  qui  est  le  fiual 
du  même  Triomphe  de  la  Divinité, 

Felice  sasso  che  il  bel  riso  serra  ! 

Che  poi  che  avrà  ripreso  il  suo  bel  vélo , 

Se  fu  beato  chi  la  vide  in  terra , 

Or  che  fia  dnnquc  a rirederia  in  Cielo  f 

5 697.  Entre  les  plus  beaux  morceaux  de  Terza  rima 
que  le  génie  des  poètes  italiens  a pu  produire  depuis 
le  commencement  de  la  poésie  vulgaire  jusqu’à  nos 
jours,  je  me  plais  à citer,  pour  faire  plaisir  à mes  lec- 
teurs, ces  fameux  vers  de  Dante  (Infer. , can.  33),  dans 
lequel  le  comte  Ugolino , qui  dans  l’Enfer  rongeait  la 
tête  de  l’archevêque  Ruggeri , soulève  sa  tête  pour  parler 
au  poète,  et  lui  détailler  les  circonstances  de  sa  mort  et 
celle  de  ses  enfans  : il  est  impossible  de  lire  ce  mor- 
ceau sans  frémir  d’horreur  et  sans  verser  des  larmes  : 

La  bocca  *o!lev6  dal  fiero  pasto  > 

Quel  peccator  , forbendola  a’  capeiti 

Pal  c«£K>,  ch'  cgli  avea  diretco  guano:.  * 
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Poi  cominciù  : Ta  vuoi  ch’  io  rinoTelll 
Disperato  dolor  cli*  ’t  cuor  mi  preme, 

Giè  par  pensando , pria  ch’  io  ne  favetli. 

Ma  se  le  mie  parole  csser  dcn  seme 

Che  frulli  infamia  al  iraditor  ch’  io  rodo , 
Parlare  e lagriraar  mi  vcdrai  insicme. 

Io  non  so  chi  ta  sie,  nè  per  che  ruodo 
Vennto  se’  quaggiù  : nia  Fiorentino 
Mi  scmbii  veranicnlc,  quand’  io  t’  odo. 

Tu  de’  saper,  ch’  io  fu’  ’l  conte  U go!  i no  , 

E quesli  1'  arcivcscovo  Ruggieri  : 

Ur  ti  diiô,  pereh’  io  son  tal  vicino. 

Che  per  F cffeito  de’  suo’  ma’  pcnsicri, 
Fidandomi  di  lui,  io  fossi  preso  , 

E poscia  morto,  dir  non  à mestien* 

Pero  quel,  che  non  puoi  avere  inteso , 

Cioè , corne  la  morte  tnia  fa  cruda  , 

Udirai  ; e saprai , se  m’  à offeso. 

Breve  pertugio  dentro  délia  muda , 

La  quai  per  me  ha  ’i  titol  délia  famé , 

E in  che  conviene  ancor  ch’  altri  si  chidda , 1 

M’  avea  mostrato  ,■  per  Io  suo  foramc , 

Più  lune  gii,  quand’  io  feci  ’l  mal  sontio, 
Che  del  futuro  mi  squarcio  ’l  velame. 

Questi  pareya  a me  maestro  e dnnno , 

Caceiando  ’l  Lupo  e i Lupicini  al  monte, 
Perché  i Pisan  veder  Lnca  non  ponno. 

Con  cagnc  magre,  studiose  e conte  , 

Gnalandi , con  Sismondi  e con  Lanfranchî , 
S’  avea  messi  dinanzi  dalla  frontc. 

In  picciol  corso  mi  parcano  stanchi 

Lo  padre  e i figli , e eon  1’  agute  scane 
Mi  parea  lor  veder  fender  li  iianchi. 

Quando  fui  desto  innanzi  ledimano, 

Pianger  scnlii  fra  ’l  sonno  i miei  lïgliuoli , 
Cli’  eran  eon  meco , e dimandar  del  pane. 

Ben  se’  cru. Ici , se  lu  gih  non  ti  duoli , 

Pcnsando  cié,  cli’  al  mio  cuor  s’  annunziava 
E se  non  piangi , di  che  pianger  suoli  ? 

Gih  eran  desti , e l’  ora  s apressava , 

Che  ’l  cibd  ne  sole,  a essere  addotto, 

E per  silo  sogno  ciascnn  dubitava , 
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Ed  io  scntii  chiavar  1’  ùscio  di  sotto 
AU’  orribiJe  torre  : ond’  io  guatdai 
Ncl  viso  a’  raici  figliuoi , sema  far  motto  : 
Io  non  piangeva , si  dentro  impietrai  : 
Piangcvan’  clli  : ed  Anselmuccio  mio 
Disse  : ta  guardi  si , padre  : clic  iii  ? 

PerCi  non  lagrimai  , né  rispos’  io 

Tutto  quel  giorno,  no  l.i  noue  appresso , 
Infin  cbc  1’  altro  soi  ncl  mondo  uscio. 


Com’  un  poco  di  raggio  si  fu  mcsso 
Nél  doloroso  carcere  , ed  io  scorsi 
Per  qnattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  j 
Ambo  le  muni , per  dolor,  mi  moisi  : 

E quel  pensando  , eh’  io  ’l  fessi  per  voglia 

Di  raaniear,  di  subito  levorsi, 

»,  ' ' 

E disser  : Padre,  assai  ri  lia  men  doglia. 

Se  tu  mangi  di  hoi  : tn  ne  vestisti 
Queste  misere  carni , e tu  le  spoglia. 

Quctâmi  allor,  per  non  ’fargli  più  tristi  : 

Quel  di , e 1’  altro  steraino  tutti  muti  : 

Ahi  dura  terra,  perché  non  t’  apristi  ? 
Posciachè  fnmrao  al  quarto  di  vcnnti , 

Gaddo  mi  si  gitlù  distcso  a’  piedi , 

• Diocndo  t Padre  mio , elle  hon  tti1'  ajuti  ? ' 
Qnivi  mori’t.e,  corne  tn  mi  'rfidi,:  ,i  . 

Vid’  io  cascar  li  tre  ad  uno  ad  uno, 

Tra  ’1  quinto  di,  e ’l  sesto  i ond’  io  mi  diedi 
Già  cieco  a brancolar  sevra  ciascuno  ; 

E lue  di  gK  chiamai,  poich’  c’fur  morti: 
Poscia,  più  cbe’l  dolor  potè  il  digiuno. 
Quand’  ebbe  detto  ciù , con  gli  occhi  torli , 
Riprese  il  tcschio  misero  co’  demi , 

Che  furo  all’osso,  corne  d’  un  can , forti. 

Ahi  Pisa , vituperio  délie  genti 

Del  bel  paese  là  , dove  ’l  si  suona  ! 

Psi  che  i vieilli  a te  punir  son  lenti , 

Muovasi  la  Capraja  e la  Gorgona , 

E faccian  siepe  ad  Arno  in  su  la  foce , 

Si  ch’  egli  annieghi  in  te  ogni  persona. 

Che  se  ’l  conte  Ugolino  avéra  voce 
D’  aver  tradito  te  délié  castella , 

Non  dovei  tu  i ligliuoi  poire  a lal  croce. 
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Innocent!  facca  1’  età  novella, 

Novclla  Tcbc  , Uguccionc  e il  BrigaCa  7 
£ gli  altri  dao,  chc  il  canto  suso  appclla. 
Roi  passamm’  oltre,  Ut  ’ve  la  geluta 
Rnvidamentc  un’  altra  gente  fascia , 

]Non  volta  in  giù , nia  tutta  rivcrsata. 

Lo  pianto  stcsso  h pianger  non  lasciar 
£ ’1  dnol  clie  trova  in  su  gli  occhi  rintoppo 
Si  volve  in  entro  a far  croscer  l*  ambascia  : 
Cbè  le  lagrime  prime  fanno  fcroppo: 

E , s\  corne  visiere  di  cristallo  f 
Riempion  sotto  il  ciglio  tutto  il  coppo  , etc. 


DE  L’ÉGLOGUE  , DE  L’ÉLÉGIE  , DE  LA  SATIRE  * 
ET  DU  CHAPITRE  ( Cqpitolo), 

; 4 '•  c.  i • J 

§ 698.  L 'Eglogue  peint  les  mœurs  et  les  douceurs  de  la 
vie  pastorale  et  champêtre.  Des  bergers  se  reposant  sur  un 
gazon , aux  bords  d’un  ruisseau , à l'ombre  d’un  arbre 
antique  •,  des  pêcheurs  qui,  assis  sur  un  rocher , jettent 
une  trompeuse  amorce  aux  poissons , accordent  tantôt 
leurs  chalumeaux  au  murmure  des  eaux  et  du  zéphir, 
tantôt  chantent  leurs  amours,  leurs  démêles  innocens, 
et  les  objets  ravissans  qui  les  environnent.  On  compose 
ordinairement  en  tersu  rimà ces  sortes  de  chants,  Et  quant 
à l’artifice  intérieur , les  règles  sont  les  mêmes  que  celles 
qu’on  observe  pour  les  églogues  latines. 

Le  caractère  de  Leglogueest  la  simplicité,  la  modesties 
les  mœurs  sont  innocentes,  les  discours  naturels,  les  nar- 
rations courtes,  les  descriptions  concises,  les  pensées  in- 
génues , les  vers  faciles , les  passions  douces , le  langage 
toujours  simple , naïf  et  figuré  ; les  métaphores  et  les 
comparaisons  sont  tirées  de  l’état  et  de  la  profession  de 
celui  qu’on  veut  imiter.  Qu’on  lise  X Arcadia  di  SWnna~ 
paro , qui  offre  des  modèles  dans  ce  genre  de  poésie» 
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Exemple  d’une  égloguc  tirée  des  poésies  de  l'abbé  Meli. 

Melibbtii , Cio  ri , e poi  un  Craparu . 

, • • . f.  '«•» 

Aid..  O Pasturcdda  , di  li  trizzi  ad  unga , .,i  ? 

Cbi  fai  pinnata  di  la  magu  manca  ; ; M(  *;.v 

Pri  ’un  t’  appigghiari  ssa  facciuzza  biunna , # v - - 

Forsi  ridibti  na  Vitcdda  bianca,  ) 

Cu  na  macchia  ru&signa  'ntra  lu  spbmu. 

Un’  a la  frunli,  c . nà.utra  supra  un1  anca  ? , 

Clor.  La  vitti , ed  cra  un  ura  di  raalinu:, 

A via  la  musca;  e cu  la  cuda  ni  .au  tu  ,r  . . 

Currev’  a furia  venu  lu  pinninu»  {) 

Vidi  ddu  vausu,  unni,  accurdannu  un  flautu, 

Scdi  un  Craparu  f.^adj  ddoçyi  a pieu 
IXtia  lu  vadduni  sbalanzau  d’  un  sauta. 

■ 

Sai  dda  grutta , çhj  premi,  ç fa  lazgmiçu? 

E c’  è na  zotta  ’nterra?  cd,  uv^  avant!  . N 
Un  canuitcddu , e un"  arvulu  di  lieu,?  , , , 

Ddocu  ail’  umbri  friscusi,  ranti  ranti.  ,;j  ; 

* Si  vinni  a canziari  y e si  riddussi  . ■ 

$utta  lu  vausu  iu  onu  di  ii  canti. 

" i " 1 

Di  li  trizzi  ad  unna.  Pelle  trec,ce  erespe , ed  ondeggianti. 

Pinnata  , Tettoja.  Fai  pinnata.  Fai  omhrtlla.  Pri  'un  t1  appigghiari,  etc. 
Per  non  li  abbrunire  coteito  blond#  tisï/io.  ■! 

Cu  na.  Con  una. 

Ntra  lu  schinu.  Nella  schiena.  . . . , 

Nautra.  Un  altra. 

La  villi.  La  vidi.  \ • 

La  musca.  L' assillo.  ......  , r 

In  autu.  In  alto. 

Pinninu.  Pendlo. 

Ddu  vausu.  Quella  balza. 

Unni  Dove. 

Di  ddocu  a pieu.  Du  colesto  luogo  a perpendicolo. 

Ntra  lu  vadduni  sbalanzau  d’ un  sautu..  Ifel.borro  slalsô  d’ prysalto. 
Cbi  premi.  Che  ha  una  grondaja.  » 

E c’  è na  zotta  : E vi  è un  guazzo.  ■ .■  1 ■ 1 

Canniteddu.  Picciolo  canneto. 

Ddocu.  In  taie  luogo.  ,,  j,  ,, 

Ranti  ranti.  Radendo  le  caste  délia  vallata. 

Si  vinni  a c&uziari.  Venne  a ricoverarsi. 

E si  riddussi.  E finalmente  si  fermb.  . 
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Mel.  Ddù  forsi  nnni  .in  Aulunnu  , a pcltirrnwi 
Jeu  ti  vilti  na  vota  ? e cinn’  cra  nnu 
Quasi  incappatu  : ma  un  corpu  di  tutsi , 

Chi  ti  vinni  molestu  ed  importunu , 
Stracquannulu  , lu  lici  slmiazzari  ? 

Clnr.  Si  : ài  preseuli  lu  locu  opportunu  ? 

Mel.  Presenti?  E comu!  )Ctnr.)  E’  ddîi  : nun  dubitarift 
Cuti  pr.tiss*  eu  puru,  li  mei  dui 
Piul  iti  turtureddi  ritruvari. 

Quantu  li  vnlia  béni  ! Eu  propria  fui 
Cbi  1'  addivai,  cirannuli  ogni  stizza  ; 

Ma  poi  vularu , e nu  li  vitii  cbiùi. 

Mel.  O Pasturedda,  vrisca  di  ducizza, 

Ti  ringraziu  di'  cori  ; e mi  dispiaci 
La  pena  ch’  ai  pruvatu  , e P amarizza. 

L’  ocidduzzi,  (sia  diltu  eu  tua  paci,) 

Su  beddi , e cari  ; ma  su  tempri  armali  ; 

Nè  apprezzanu  lu  beliu,  ch’  a nui  piaci. 

Si  putia  dari  sorti , a chisia  uguali  ! 

Di  veniri  in  tua  (liann  ; e meritari 
Ssa  stima,  cbi  félicita  un  murtali? 

Ma  nun  n’annu  saputu  proGttari  : 

Voi  dunqui,  o Ninfa , dari  perni  a cui 
]Nu  li  tapi  cuuusciri  e prizzari  ? 

Capr.  Oh...  Ti  piscai  Pasturi  !...  ’Un  scappi  cchihi  ; 

O canti,  o canti.  Lu  il.iutn  è accurdatu: 

Sedi  ccà  'mmenzu  di  nuautri  dui. 

Ddi.  Cnla. 

Ti  vitii  na  vota.  Ti  vidi  una  vnlta. 

E cinn’  era  unu.  E ve  n’  cra  uno. 

Stracquannulu.  Disviandolo. 

En  puru.  In  pure. 

Addivai.  Allevai. 

Civannnii.  Cibandnle , o pasccndolc. 

Ogni  stizza.  Ogni  pneo. 

Ku  li  viiti  chitoi.  IVon  le  vidi  più. 

Vrisca.  Eavn. 

TL'  ocidduzzi.  Gli  augelletti. 

Su.  Snnn.  Cbista.  Questa.  Ssa.  Cotesta. 

Siit  ü tapi.  JVnn  li  sa. 

Ti  piscai  Ti  à colto  Jinalmcnte. 

'XJ n scappi  cliiui.  Piii  non  tni  fuggirai. 

Q canti,  o canti.  Uop’  i , çhe  canti  assolutamente. 
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Clar.  Oh  si  si;  canta , Melibeu  garbatu, 

Canta,  ch’  è tempo  propria:  Na  lu  vidi , 
Comu  già  sbarazzau  lu  nuvulatu  ? 

Coma  la  terra  si  rallegra  e ridi, 

Ca  Primarera  maona  missaggeri 
Li  Rundincd  li  a farisi  li  nidi? 

Mel.  Cantu...  Ma  poi  mi  lassi,  com’  ajeri? 

Melibbcu  canta. 
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E’  passata  la  furtura  : 

Già  sciuriu  la  minnulica  : 

Da  la  gratta  a la  chianura 
Nesci , e veni , o Clori  arnica. 
Già  nni  invita  , già  nni  cbiama 
Primavera  ntra  li  sciuri  : 

Ogni  Crunrla  nni  dici , ami  ; 

L’  aria  atissa  spira  amuri. 

Qaali  aori  è renitenti 
A an  piaciri  accusi  gratu  ; 
Qnannu  tutti  1’  elcmenti 
Ni  respiranu  la  sciatu  ? 

La  muniagna  alpestri  e dora, 

Già  nni  senti  la  potenza; 

Già  si  para  di  virdura , 

E li  pasculi  dispenza. 

Vola  un  Zephiru  amnrasu 
Ntra  na  nuvnla  d’ oduri, 

Cbi  suavi,  e graziusu 
Scherza,  e ridi  eu  li  sciuri. 
Manna  lampi  d’aliigrla 
Lu  Pianeta  risplendend  ; 

Chi  rinova , ch’  arricria , 

Cbi  abbellisci  1’  clemenli  ; 

Oh  si  si.  Daddouero  ci  ho  gusto. 
Sbarazzaa  lu  nuvulatu.  Dilegua- 
ronsi  le  nubi.  Ca  , chè. 

Lassi,  com’  ajeri.  Lasci,  corne jeri? 
Furtura.  U rigor  dell'  inverno , 
ed  il  rovajo. 

Minnulica.  Amandorlo . Nni.  Ci. 
Ni.  Ne. 

Nntra  na.  Entro  une.  i! 


Scurri  e va  di  cosa  in  cosa 
Ccrtu  foen  dilicatn  , 

Chi  fa  veggeta  la  rosa; 

Cbi  fa  fertili  lu  pratu. 

Già  lu  senti  la  Inizza 

Già  a lu  Tauru  s'accumpagna  ; 
l)i  itaiggiti  d’ alligrizza 
Già  risona  la  muntagna. 

La  quagghiuzzÿ  s'irabarazza 
’Mmenza  1’  ervi  di  lu  chianu: 
Va  lu  cani , e la  svulazza  ; 

Poi  ci  abbaja  di  luntanu. 

E mentr’i.ida  in  aria  accrisci 
Novi  sciammi  a lu  so  arduri, 
Già  la  falmina  e colpisci 
Lu  crudili  Cacciatnri. 

Ntra  li  rami  lu  cardiddu 
Duci  duci  ciuciulia; 

Ch’  avi  allatu  , (miaiiddu!) 

La  cumpagna  in  alligria. 

Ma  la  Turtura  infelici 
Sfoga  sula  lu  so  alFettu; 

Quasi  esprima  : cui  mi  dici 
Unni  jiu  lu  miu  diiettu  ? 


Inizza.  Giovenca. 

Quaggbiuzza.  Nezzeg.  di  Quaglia. 
Ervi  di  lu  chianu.  Erbe  délia 
pianurà. 

Ci.  Le.  Idda.  Eisa. 

Duci  duci  ciuciula.  Dolcemento 

pigola.  • ■ 

Miatiddu.  Beato  lui.  Unni  jin* 
Doue  andb.  ; - - 
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Rundinedda  pilligrina  Ah  lu  sula , o Clori  axhaia  , 


Pii  I’  aniuri  un  avi  abbcnîu  j 
Ora  a terra  s’  avvicina  , 

Ora  va  cornu  lu  ventu. 

Fa  sintirsi  lu  piaciri 
Sinu  ail'  aspirii  cbiii  enutî  ; 
Ncra  P ohbliqui , c torti  jjîri 
La  ria  serpi  si  lu  chiudi. 

’U-n^vi  abbenlu.  Non  ha  ripàso. 

Chiù.  Piit . 

Nlra..  Tra.  '■  *i 


Pri  nria  harhara  aventura 
Sarrui  suida  cd  oslinata, 

Qtiaunu.  parra  ia  naiura  ? 

Dvtfi  arntavi,  vira  niia. 

Sla  idddizza  ch’  è un  portentu  , 
Nuh  sla  inmili  pri  tîa , 

Wè  , a cui  P ama  , sia  turraentu. 

Pri  tia.  Perte. 


§ 6gg.  UElégle  est  aussi  le  sujet  de  la  terzn  rima.  Les 
poètes  à qui  la  nature,  accorde  une  ame  sensible,  tantôt 
retracent  d’un  ton  pl&Pmif,  dans  leurs  tableaux,  les  dé- 
sastrès  d’une  fîijtion  , pti  les  infortunes  d’un  personnage 
illustre  ; lanLot  ils  déplorent  leur  sort , ou  la  mort  d’un  pa- 
rent , d’un  ami,  tra  celle  d’un  soldat  vaillant  qui  a versé  , 
les  armes  h la  main  , tout  son  sang  généreux  pour  la  dé- 
fense de  son  roi  et  de  sa  patrie;  et  ces  pleurs  soulagent  leur 
douleur:  tel  a été  , dans  son  origine  , et  tel  est  encore  le 
caractère  de  l’Elégie  , suivant  la  définition  de  Minttimo. 
( Pues,  l'ose,  lié.  3.).  Mais  outre  les  sujets  déjà  mention- 
nés, elle  en  embrassé  aussi  d’autres  d’une  nature  diffe- 
rente , comme  nous  l’apprend  Menaini  dans  son  Art 
poétique,  liv.  3 : 

• . • * l 

IVudrissi  un  tempo  di  qacrcle  amarc 
La  piangente  Elegia,  c poscia  presc 
Forme  più  dilettevoli  e piia  care .... 

Talvolta  am mette  al  nobil  suo  lavoro 
Le  lodi  degli  eroi  : e unisce  insieme 
Col  yerde  mirto  il  trioufale  aDoro.... 

Talvnlta  ancora  , sconsolata  in  pianto  , \ . 

L’  uso  untico,ripiglia  ; e in  benda  negra  ; , 

Prcsso  al  fimcieu rogo  innaUa  il  canto.  ■ 

S>U*.Vl  Aot  ,1  , . "U  lO*  ■ ° ■■  

Sein  ta  il  sen , sparsa  U crine,  aüiitla  ed  egra  , 

Dite  a, se  stcasu , ahi  sfortuuata  ! ahi  lassa  ! 

IN  on  fa  ner  te  .di  star  fra  génie  aüegra. 
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§ 700.  Les  chants  plaintifs  connus  sons  le  nom  d’Elé- 
gie , ne  doivent  admettre  qu’un  style  simple  y parce  qu’un 
cœur  véritablement  affligé  n’a  plus  de  prétention  : les  ex- 
pressions doivent  être  quelquefois  brûlantes,  telles  que  la 
cendre  qui  couvre  un  feu  dévorant  ; mais  elles  n’éclatent 
pas  en  imprécations  et  en  désespoir  : rien  en  effet  de  plus 
intéressant  qu’une  extrême  douceur  jointe  à une  extrême 
souffrance. 

Nous  avons  plusieurs  exemples  d’élégies  dans  les  poé- 
sies de  Jacques  Sannazaro  qui , comme  nous  l’atteste 
Crescimbeni  , fut  le  plus  ancien  poète  toscan  qui  ait  mis 
en  usage  le  véritable  caractère  de  l’élégie  : VAriosto , 
l’ Alamanni,  le  Minturno  , Bernard  Tasso , et  le  Menzini 
ont  écrit  aussi  plusieurs  élégies.  On  peut  en  voir  les 
exemples  dans  le  premier  volume  delle  Rime  oneste. 

Voici  un  exemple  de  l’Elégie,  tiré  des  poésies  du  cé- 
lèbre abbé  Meli  : 

Venerandu  silenziu  , chi  t’  aggiücchi 
’Mmenzu  li  rami  di  s ta  silva  oscura , 

Unni  autri  nun  ti  scurbanu , chi  cucchi  : 

Senta  t’  en  vegnu  in  ehista  insoin’  ura 
A sturbari  !i  toi  mnti  riposi , 

Cu  chianciri  lamia  mala  vintara  : 

■ I 

O pétri , o franchi , 6 dari , e surdi  coti  ! 

Felici,  ebi  di  ttapida  sustanza 
Natura  Matri  ciagiri  vi  rosi. 

Aggiacchi.  Annidi. 

Sta.  Qucsta. 

Unn’  autri.  Do ve  altri. 

Cuccbi.  Civette. 

Scusa.  Perdona. 

Cbista.  Questa. 

Chianciri.  Piangere. 

Vosi.  Voile. 
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Ahimi  ! ehi  la  miu  cori  è fallu  «tanza 
Di  pictusa  mcstizia , pri  lu  scuta 
Chi  nalura  ci  misi  in  abbundanza  ! 

A ni  u pri  miu  turmentu , oiniè  ! si  penza  : 

Amu , s’  eu  dormu  : cd  arniiù  a la  fossa  , 

Cinniri  nuda  tcnza  mia  cuascnsu. 

L’  imagini  di  Chidda»  pri  cui  ardu  , 

Mi  sla  acrcisM  ntra  1’  occhi , chi  a stu  puntu 
Mi  pari  cbi  ci  parru  , c chi  la  guardu. 

Vita  di  1’  arma  mia , eccumi  junlu 

Pr  amari  a lia,  ’otra  sti  penusi  istanti 

M’  ahimc  ! ca  sfui , c nun  mi  duna  cuntu  ? 

L’  ervi,  e li  truuchi , cbi  mi  s il  davanti, 

Sclamanu  in  ogni  motu,  in  ogni  gettu , 

Unn’  è la  vita  tua  , misera  amanti  ? 

D’  unni  mi  vota,  oimèl  ’chiii  mi  fuacstu...  . 

Tcnebri , orruri , luttu , crepacori 
Taciti  oimè  ! chi  d’un  jacobu  mcstu 
Sentu  na  vnci,  chi  mi  dici  : mori. 

Chi  ci  parrn.  Che  a Ici  parlo. 

Junlu.  Giunto.  Ntra  sti.  In  cotesti. 

Ca  sfui.  Che  sfugge.  Duna  cuntu  ? Risponde  ? 

Ervi.  Erbe. 

Chi  mi  su.  Che  mi  sono. 

D’  unni  mi  votu.  Da  do  ne  mi  volgo. 

Chiù.  Più. 

Na.  Una. 

§ 701 . L’Académie  de  la  Crusca  donne  la  définition  sui- 
vante de  la  Satyre  : Poesia  mordace  riprenditrice  de’  vizii. 
Les  poètes  italiens  ont  écrit  leurs  satyres  en  terza  rima. 
Quelle  que  soit  l’origine  d’un  tel  nom  , la  matière  de  la 
satyre  est  comprise  dans  le  distique  suivant  de  Jnvénal , 
sat.  1 . 

Quidquid  agunt  homines,  votum  , timor , ira , voluplas , 
Gaudia,  discursus,  nostri  est  farraga  libelli. 

§ 702.  Quand  un  poète,  tel  que  Salvador  Rosa,  Alfieri , 
et  d’autres,  parmi  les  Italiens,  et  Boileau,  chez  les  Fran- 
ç«js>  est  inspiré  par  le  goût  de  la  satyre , il  doit  se  proposer 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  VERSIFICATION,  y3 

d’étre  utile  à la  société , en  mordant  et  en  corrigeant  les 
vices  et  les  ridicules  des  hommes  , mais  sans  blesser  jamais 
la  réputation  des  personnes  : Il  doit  toujours  avoir  sous  les 
yeux  les  avertissemens  de  Menzini.  Art  Poétique , liv.  3. 

Non  l'altrui  fuma , e non  sporcar  F onore 
Nelle  satire  tue  : chè  da  cartello 
Non  è il  sacro  di  Pindo  almo  furore. 

Perché  quantuncjae  fur  Lupo  e Metcllo 
Dipinti  al  vivo  in  satiresco  ludo  ; 

V uol  più  rispetto  il  secolo  novello.  . 

Ciascun  che  vede  farsi  aperto  e nudo 
Ciù  che  vorria  nascosto,  arma  la  mano 
Alla  vendetta,  e a te  di  se  fa  scudo. 

Tus’  ài  fior  di  gindizio  intero  e sano , 

E s’  ài  la  penna  di  prudenza  arma  ta, 

Da'  vcri  no  mi  ti  terrai  lontano. 

§ jo3.  On  chante  enfin  sur  la  terza  rima  les  Chapitres 
( Capitoli ) : ils  sont  divisés  en  familiers  et  en  burlesques 
( familiari  e burleschi  ).  Les  chapitres  familiers  contiennent 
des  discours  et  des  lettres  sur  un  style  de  familiarité.  Les 
. burlesques  se  plaisent  à jouer  sur  des  matières  bizarres  et 
capricieuses , sur  des  sujets  communs , badins  et  plaisans. 
Le  style  en  est  aisé,  tout  rempli  de  plaisanteries,  de  bons 
mots , de  railleries  fines , d’expressions  et  de  proverbes 
choisis  exprès  dans  le  vulgaire. 

Aristote  définit  le  ridicule  qui  est  l’objet  des  Capitoli 
burleschi , par  les  mots  suivans  : « Turpituclo  sine  dolore 
» il  ridicolo , dit  le  Panigarola , è una  materia  da  riso  , 
» presa  da  qualche  deformità  , ma  taie  che  non  sia  con- 
» giunta  nè  con  attuale  scelleratezza , nè  attuale  aflli- 
» zione  : poichè  la  scelleratezza  si  odia  , l’afllizione  si 
» compatisce  : 1’  una  e 1’  altra  non  provocano  mai  il  riso 
j)  ch’  è 1’  oggetto  del  capitolo  burlesco.  » 
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COMPARAISON 

ENTRE  LA  TERZA  RIMA  DES  ITALIENS  ET  CELLE 
DES  FRANÇAIS. 

§ 704.  Ce  que  les  Italiens  appellent  terza  rima  , quarta 
rima , etc.  répond  à ce  que  les  Français  appellent  stances 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  de  six  , de  sept,  de  huit, 
de  neuf,  de  dix  vers  : ces  stances  peuvent  être  différem- 
ment arrangées  quant  à la  rime  , et  quant  aux  différentes 
espèces  devers:  elles  sont  partagées  eu  régulières  et  irrégu- 
lières ; en  stances  dénombré  pair,  et  en  stances  de  nombre 
impair , comme  nous  l’avons  observé , quoiqu’en  passant , 
au  § 680.  Chaque  sorte  de  stance  a ses  règles  particu- 
lières , comme  on  peut  le  voir  par  la  lecture  des  traités  de 
versification , et  par  la  lecture  des  poètes  français. 

; ^ # ( I 

§ 705.  Mais  ces  sortes  de  stances  n’ont  pas  ordinaire- 
ment ni  plus  de  dix  vers,  ni  moins  de  quatre  : on  peut 
donc  dire  franchement  que  les  poètes  français  n’ont  fait 
usage  d’aucune  pièce  qui  puisse  se  comparer  à la  terza 
rima  des  Italiens. 

Rien  n’empêche  cependant  qu’ils  ne  puissent  com- 
poser des  vers  en  terza  rima  ( qu'ils  appelleraient 
stances  de  trois  vers  ) .*  elle  s’accorderait  parfaite- 
ment bien  avec  les  vers  alexandrins  , et  avec  les  com- 
muns : la  rime  en  serait  distribuée  plus  noblement  et 
d’une  manière  plus  convenable  j et  les  stances  renfer- 
mées dans  l’espace  de  trois  vers,  conviendraient  mieux 
à la  précision  du  stylé  français,  et  à ce  goût  national  de 
rendre  les  pensées  en  des  phrases  courtes , telles  qu’on  les 
remarque  dans  les  vers  alexandrins , un  peu  trop  bi’us- 
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quement  rimes:  enfin  la  terza  rima  offrirait  à la  langue 
française  un  juste  milieu  entre  l’excès  de  deux  extrêmes, 
dont  l’un  renferme  les  phrases  en  un  vers  ou  deux,  et 
l’autre  en  quatre'  Ou  cinq. 

Je  ne  prétends  pas  vouloir  dicter  ici  des  règles  à cette 
Nation  savante  et  d?un  goût  éclairé;  mais  je  crois  qu’il 
m’est  permis  d’avancer  mon  opinion  sur  l’emploi  de  la 
terza  rima , en  disant  que  ce  serait  enrichir  très-avanta- 
geusement la  versification  française , que  d’en  faire  usage 
à propos,  et  avec  cette  conduite  judicieuse  qui  est  le 
partage  des  bons' poètes. 


ARTICLE  VI. 

j>:%,  . , 

DE  LA  QUART  A RIMA. 

§ 706.  Comme  il  y a des  matières  qui  sont  chantées 
en  terza  rima , il  y en  a aussi  qu’on  chante  en  vers  qua~ 
dernarii , ou  en  quarta  rima  (stances  de  quatre  vers), 
très  en  usage  chez  nos  modernes. 

La  Quarta  rima  n’est  qu’une  pièce  de  plusieurs  stances , 
dont  chacune  est  composée  de  quatre  vers  endécasyl- 
labes , avec  la  rime,  soit  serrée , soit  alternée  (§  65-, 
n.  5).  Chaque  stance  doit  être  terminée  par  une  pensée 
parfaitement  accomplie. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  ordinairement  moral  et 
sublime  ; le  style  s’y  élève  à mesure  que  la  matière  le  re- 
quiert. Les  exemples  qui  pourraient  nous  servir  de  mo- 
dèles doivent  être  choisis  dans  les  ouvrages  de  Chiabrera , 
de  Virginie  Cesarini , de  Fulvio  Testi , et  de  tant  d’autres 
qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre  de  composition. 

Voici 'un  exempte  de  quarta  rima , dans  la  traduction 
d’un  hvranc  de  Snnho  à Vouas  : 

V A 
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O Ventre  immortal  Gglia  di  Gioye  i 
FiV  sorrisi  del  Ciel,  corne  ti  ailclla 
Il  tristo  pianto  cire  nel  scn  mi  piove  , 

Misera  scgno  délia  tua  vendetta  ! • • 

Tempo  già  fu  cbe  i miei  sospiri  in  cielo  . « 

Giuusero  a penetrar,  ed  or  sovente 
£ coai  indnrno  piango  e mi  querelo 
Clie  non  v’è  uuiue  in  ciel  per  me  clemente. 

Tempo  gih  fu  chc  vidi  al  carro  awinte 
Le  colombe  vrloci  imnirui)  a’  venti 
Spicgar  1’  ali  per  niait  d’  Iride  pinte , 

E tu  stossu  guidarle.  A moi  ranimento 

Il  dirino  splendor  di  tue  pupille, 

E il  pronto  nllora  , cd  or  uegato  riso  : 

Belle  luci  d’  un  ir,  »ere  scintille,  \ 

Labbro  i lie  catigia  averno  in  lieto  EiitO. 

Pur  quel  labbro  di  ea  : petchi  deliri 
Misera  Saffo,  la  lua  mente  oscora 
Disccrnerc  non  pu6  cbe-  fra’  martin 
Presenti,  cela  Aiuor  gioia  futura. 

Che  se  da  te  ri'-olge  il  piè  fugace  ■ 

Quel)’  ingrato  gai 7. un  cbe  ti  il  delusa  , 

Tetupo  verrà  cbe  ail’  orme  tue  seguace 
Que’  picghi  t’  offrirk  ch’  oggi  ricusa. 

Cosi  dicea  tuo  labbro  : e , s’  i fallace , 

Neglotta  Saffo  cbe  sperar  p.csumi  ? 

Del  gamin  la  ripulsa  fu  verace , 

E per  tuo  danno  sono  infldi  i Numi. 

Voici  un  autre  morceau  fait  par Eustachio  Manfredi.  Il 
fait  parler  Neptune  étonné  de  voir  le  grand  canal  de 
Languedoc  qui  réunit  la  Méditerranée  à l'Océan  : 

Qui  trovo  un  porto,  e sovra  il  porto  incito 
Il  Gran  Luigi  io  leggo  in  auree  note. 

Non  più , dis.’  io,  piîi  non  cerchiam  chi  puote 
Unir  ci6  chc  Netluno  area  diviso. 

L’  opra  fu  di  Luigi  : ei  vuole  al  pari 
IJsar  la  sotte  sua  sovra  ogni  regno. 

Ccdasi  la  min  Iteggia  a un  re  si  deguo  , 

E il  signor  dette  terre  abb'asi  il  mare. 

Qui  si  tacqiie  Nettuno  ; e , quai  baleno , 

, Ratto  davanti  agli  occhi  miei  disparve. 

Spart  stige  con  lui , sparir  le  larve  , 

Ed  io  restai  di  Dcittl  ripicno. 
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COMPARAISON 

ENTRE  LA  QU  ART  A RIMA,  ET  LES  STANCES  DE  QUATRE 

SYLLABES  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 707.  La  quarto,  rima  des  Italiens,  et’ les  stances  de 
quatre  syllabes  des  Français  sont  dans  le  fond  la 
môme  chose  ; et  les  noms  mômes  en  indiquent  la  ressem- 
blance. 

La  différence  accidentelle  consiste  dans  le  choix  des 
Vers  qui  en  italien  sont  endecasillabi  ou  communs  , et  qui 
en  français  sont  alexandrins.  Mais  ces  stances  à vers 
alexandrins  pourraient  ôtre  formées  par  des  vers  com- 
muns qui  (à  mon  avis)  pourraient  bien. être  destinés  à 
des  matières  morales  et  sublimes.  Je  parle  ici  surtout  des 
vers  communs  de  la  première  et  seconde  espèce,  comme 
ils  ont  été  définis  dans  le  premier  volume  aux  §§  44 1 > 

Pour  donner  une  idée  de  la  quarto  rima , j’en  choisirai 
un  exemple  dans  les  stances  suivantes  de  Malherbe  ; 

« O beauté,  mon  souci,  de  qui  J'ame  incertaine 
» A,  comme  l’océan,  son  flux  et  son  reflux, 

» Pensez  à vous  résoudre  k soulager  ma  peine, 

» Ou  je  me  vais  résoudre  11  ne  la  souffrir  plus. 

» Vos  yeux  ont  des  appas  que  j’aime  et  que.  je  prise, 

» F.t  qui  peuvent  beaucoup  dessus  ma  liberté  : 

» Mais  pour  me  retenir,  s’ils  font  cas  de  ma  prise, 

» Il  leur  faut  de  l’amour  autant  que  de  beauté. 

» Quand  je  pense  être  au  point  que  cela  s’accomplisse, 

» Quelque  excuse  toujours  en  empêche  l’effet  ; v . . 

» C’est  la  to.le  sans  fin  de  la  femme.  d'Ulysse, 

» Dont  l'ouvrage  du  soir  au  matin  sc  défait. 

» Madame,  avisez-y  : vous  perdez  votre  gloire 
v De  me  l’avoir  promis,  et  vous  rire.de  moi. 

* S’il  ne  vous  en  souvient,  vous  manquez  de  mémoire, 
u Et  s’il  vous  en  souvient , vous  n’avez  point  de  foi. 
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» J’avais  toujours  fait  compte,  aimant  chose  si  haute, 

» De  ne  m’en  séparer  qu’avecque  le  trépas. 

» S’il  arrive. autremeqt , ,cc  sera  votre  faute  . , 

» De  faire  'des  sermons,  et  ne  les  tenir  pas.  d 

Ç 707.  Souvent,  dans  la  poésie  française  , les  stances  ofti 
question  sont  composées  de  deux  vers  riovemirii  et  de 
deux  alexandrins,  de  la  manière  suivante: 

« Mon  abord  est  civil;  j’ai  la  bouche  riante,-  r 

»>  Et  mes  yeux  opt  mille  douceurs.  . , , 

* Mais  quoique  je  sois  belle,  agréable  et  charmante, 

» Je  règne  sur  bien  peu  de  cœurs , etc. 

Ce  mélange  de  vers  qui  se  croisent  avec  la  rime , est 
agréable  à l’oreille  , quoique  la  gravité  des  vers  en  soit  un 
peu  diminuée. 


ARTICLE  VI  I. 

DE  CES  SORTES  DE  COMPOSITIONS  QUI  S’APPELLENT  EN 
ITALIEN  S EST A RIMA,  ET  OTTAVA  RIMA. 

§ 708.  La  Sesta  rima  et  YOltava  rima  prennent  le  nom 
du  nombre  de  six  ou  de  huit  vers  dont  elles  sont  for- 
mées : leurs  deux  derniers  vers  s'accordent  entr’eux  en 
rimes  plates:  tous  ceux  qui  les  précèdent  ont  la  corres- 
pondance d’une  rimé  alternée.  Elles  sont  employées  ordi- 
nairement en  des  poèmes  de  longue  haleine , et  sont  égale- 
ment propres , dans  la  poésie  épique  et  dans  la  lyrique  , k 
traiter  des  sujets  sublimes  , ou  badins. 

§ 709.  Les  ltaliens.se  sont  servis  de  la  sesta  rima  pour 
composer  les  panégyriques  des  grands  personnages.  Pour 
en  observer  le  mécanisme  , il  faudrait  lire  le  fameux  pa- 
négyrique fait  par  le  comte  Girolamo  Graziani , k la 
louange  de  Louis  XIV,  publié  en  1666,  avec  le  titre  de 
Eivole  Gallico  , qui  débute  par  le  vers  suivant  : 
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Sacro  albergo  di  Eroi,  campo  di  glorie,  etc. 

Le  Stigliani  composa  aussi  en  nés  la  rima  un  petit 
poëme,  dont  le  titre  est  La  gloria , qui  commence  par 

Vibrera  il  aol  dalla  celeste  porta,  etc. 

Le  poëme  des  Animaux  parlans  fait  par  l’abbë  Casti , 
est  tout  compose  dans  le  môme  genre. 

§ 710.  Les  stances  d 'ottava  rima  ( qui  s’appellent  par 
excellence  Stanse , d’un  seul  mot  ) furent  inventées  par  les 
poêles  siciliens,  si  l’on  veut  s’en  rapporter  au  seul  témoi- 
gnage de  Crescimbe.ni.  ( Comment . vol.  1 , lit.  3,  cap.  3.) 

Mais  les  chansons  des  Siciliens  (ou  otlave  rime)  n’ont 
que  des  rimes  alternées  depuis  le  commencement  jusqu’à 
la  fin.  Giovanni  lioccaccio  fut  le  premier  entre  les  Italiens 
qui  en  employa  une  troisième  sur  les  deux  derniers  vers 
de  chaque  octave , comme  l’affirment  Castelvetro  et  lius- 
celli.  Cette  réforme  de  rime , qui  donne  plus  de  facilité 
pour  composer  les  stanze , fut  suivie  par  les  Toscans  daus 
leurs  poésies  lyriques  et  épiques. 

§ 71 1.  Le  sujet  de  ces  compositions  lyriques  a été  su- 
blime, c’est-à-dire , sacré,  moral , ou  héroïque , quelque- 
fois badin  et  galant  : les  stances  empruntent  le  caractère  et 
le  style  de  la  matière  qu’elles  traitent  : niais  c’est  princi- 
palement dans  les  poèmes  épiques  qu’on  a porté  l 'ottava 
rima  à ce  degré  de  perfection  auqnel  Homère  et  Virgile 
élevèrent  leurs  vers  hexamètres.  C’est  en  ottava  rima  que 
X A riosto  composa  le  grand  poëme  de  1 Orlando  furioso  ; 
et  Tasso  le  sublime  poëme  de  la  Gcrusalemtne  lîberata.  Je 
vais  transcrire  le  jugement  de  Menzini  ( Art.  poet . lib.  2.) 
sur  les  poèmes  de  ces  deux  grands  poètes  : 

Or  basti  i!  dir  che  ai  gran  Cantor  di  Mant» 

Torquato  awide  ; et  I’  altro  al  nobil  saggio 
Del  cai  natal  Smirna  prétende  il  vaut». 
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Qucsti  ( Ariosto  ) in  più  spazioso  ampio  viaggio 
Guida  il  suo  carro , ancorcliè  1’  umil  stilc 
AU’  epica  grandezza  faccia  oltraggio. 

E qucgli  ( Tasso)  al  suo  Maron  scrapre  si  mile 
Spargc  per  tulto  di  prudenza  i lampi, 

Scbivo  d’ ogni  pcnsier  basso  e scrrile. 

§ 7 la.  On  peut  rapporter  à ces  mômes  poèmes  ceux  qui 
ont  été  composés  en  ottava  rima  avec  une  économie 
épique,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  d’une  grande  étendue  : 
tels  sont  la  Stragge  degl’  innocenti  de  Marini , il  Battisla 
de  Chiabrera , il  Terrestre  Paradiso  de  Benedetto  Men- 
tsini. 

§ 7i3.  On  a chanté  sur  Y ottava  rima  des  matières  ba- 
dines et  galantes,  tantôt  en  de  grands  poèmes,  tantôt  en  de 
petits  : tels  sont  la  Secchia  rapita  de  Tassoni , lo  Schéma 
degli  Dei  de  Braccialini , il  M aimant ile  riacquistato  de 
Lorenzo  Lippi  ; les  JVovelle  galant  i de  l’abbé  Casti , etc. 

Pour  donner  ici  un  modèle  de  Y ottava  rima , je  choisis 
quelques  octaves  de  Tasso  au  chant  l6,  où  il  fait  la  des- 
cription du  palais  d’Armide  : 

Tondo  è il  ricco  edifizio,  c nel  più  chitiso 
Grcnibo  di  lui , ch’  è quasi  centro  al  giro  , 

Un  giardin  ▼’  à ch’  adorno  è sovra  l1  uso 
Di  quanti  più  famosi  onqua  fioriro  : 

D’  intorno  inosservabile,  e confuso 
Ordin  di  logge  i Dcmon  fabbri  ordiro  : 

£ tra  le  obblique  vie  di  quel  fallace 
Rawolgimento  impenetrabil  giacc. 

Per  V entrata  maggior  ( perù  che  cento 
L’  ampio  albergo  n’  avea  ) passar  costoro. 

Le  porte  qui  d'  effigiato  argento 
. T Su  i cardini  stridean  di  ]ucid’  oro. 

Fermar  nelle  figure  il  guardo  intento  ; 

Cbè  vinta  la  materia  v dal  lavaro  : * 

Manca  il  parlar,  di  vivo  altro  non  chiedi  ; 

Nè  manca  questo  ancor,  sc  agli  occhi  crcdi. 

Mirasi  qui  fra  le  Meonie  anccllc 
Favoleggiar  con  la  conoccbia  Alcide; 

Se 
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Se  P Inferno  espngnà  , r esse  le  slelle  , 

Or  toïce  il  fuso  , Amor  se  ’l  guarda , c ride. 

Mirait  Iole  colla  destra  imbelle  < 

Per  isclierno  traitai  1’  armi  omicide  : 

£ indosso  & il  cuojo  del  lcoa,  chc  sembra 
Ruvido  troppo  a si  tenere  membra. 

D’  incontro  è un  març  : e di  canuto  flutto 
Vedi  spumanti  i suoi  cernlei  campi. 

Vedi  nel  mezzo  on  doppio  ordine  instratlo 
Di  navi  e d’  arme , e uscir  dall’  arme  i lampi. 

D’  oro  fiammeggia  1'  onda  : e par  ebe  tutto 
D’  incendio  marzial  Lencate  awampi.  •» 

Quinci  Aagusto  i Romani , Antonio  quindi 
Trae  P Oriente , Egizii , Arabi , ed  Indi. 

Svelte  nuotar  le  Cictadi  diresd 

Per  P onde  ; e i monti  co’  gran  monti  nrtarsi  : 

L’  impeto  i tanto  , onde  quei  vannO , e qnesti 
Co’  legni  terreggianti  ad  incontrarsi. 

Cià  volar  faci , e dardi , e gjà  funesti 
Vedi  di  nuova  strage  i mari  spam  : , , , 

Eccoj  { nè  punto  ancor  la  pugna  inchina  ) . 

Ecco  fnggir  la  barbara  Rcina. 

C fugge  Antonio , e lasciar  puù  la  speme 
Dell’  imperio  del  mondo  Ov’  egli  aspira. 

Non  fugge  no,  non  terne  il  fier,  non  terne  : 

Ma  segue  Ici  cbe  fugge  , c seco  il  tira. 

Vedresti  lni  simile  ad  uora  cbe  freme 
D’  amore  a un  tempo , e di  vérgogna , e d’ ira , 
Mirar  altemamente  or  la  crndèle 
Pugna  ch’  ê in  dubbio,  or  le  fuggenti  vcle. 
Nelle  talebrc  poi  del  Nilo  accolto 
Attender  pare  in  grembo  B lei  la  morte  : 

E nel  piacer  d’ un  bel  leggiadro  volto 
Sembra  cbe  ’l  duro  fato  egli  conforte , etc. 


COMPARAISON 


DE  LA  SESTA  ET  DE  L 'OTTAVA  RIMA  AVEC  CELLES 
DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 714.  Les  sixains,  ou  les  stances  de  six  syllabes  citées 
dans  les  Traités  de  versification  française , n'offrent  rien 
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de  régulier,  ni  de  ressemblant  à la  sesta,  rima  des 
Italiens.  Je  suis  pourtant  loin  de  prétendre  qu’elles 
n’aient  pas  de  la  grâce,  ou  qu’elles  ne  soient  très-propres 
à des  sujets  sublime^.  L’exemple  suivant,  sert  :pour  carac- 
tériser la  nature  des  sixains  français,  et  pour  faire  con- 
naître en  quoi  ils  ont  du  rapport  avec  les  italiens,  et  en 
quoi  ils  en  diffèrent.  ...  ».  % ./t;  ’i 

..  ...  ....  . ’i I . V':!".!  m > i ■ 

« Seigneur,  dan»  ton  temple  adorable.’  >r 

» Quel  mortel  edi  digne . d’entrer  ? •! 

»)  Quj.  paon» grand  Dieu , pénétrer  I • *' 

» Ce  sanctuaire  impénéti.ihle  * ’’  ’’  ' . 

» Oh  tes  Saints  inclines,  clan  cril  respectueux!  < î 
» Contemplent  de  ton  front  l’éclat  majestueux? 

» Ce  sera  celui  tjui'cltt  vi'çe' 
i>  Evite  le  sentier  impur  : 

» Qui  marche  d’un  pas  ferme  et  sûr 
» Dans  le  chemin  de  la  justice, 

•»  Attentif  et  fidèle  h distinguer  sa  voix  , 

» Intrépide  et  sévère  5 pratiquer  ses  lois. 

. ! * i 

» Celui  devant  qui  le  superbe , . 

» Enflé  d’ime  vaine  splendeur, 

7)  Parait  plus,  bas  .dans  sa  grandeur  it  : ir-  f 

'>  Que  l’insecte  caché  sous  l’herUe  r a-  ire  f[ 
si  Qui , bravant  du  méchant  Je  faste  eouronné , ■ : 

» Hongre  la  vertu  du  juste  infortuné,  a .■>  t 

-il- «C 

§ ^ i5.  Cependant  dans  l’ Almanach  des  Muses , dont  les 
nombreux  volumes  offrent  un  recueil  de.  poésies  fugi- 
tives, se  trouvent  des  stances  de  six  vers  qui  approchent 
beaucoup  de  la  sestà  rima  ilàliennéT  telles  sont  celles  de 
la  pièce  suivant?  .qui  a pour  titre  , < .b  un  son  arabe. 


1.01 

IS.lt 


i oo-i  a 


c . , y<  Trtisor  4’euggns>  fguupée  Arabie,  , J f-.’ 

si  Que  j’orne  il  voir  tps  palmiers  amouregx  l,-j 
si  Que  j’aime  a voir  sur  leur  lige  fleurie 
si  Les  passereaux  soupirer  deux  à deux  lf-  j • . 
si  Un  long  amour  remplit  tonte  leur  vîe  : 


a»; 


x Jamais  absent  : époux  toujours  houleux,  i ■ 


•e.!  J. 
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•i  » iHéUtil  tt  moi  -je  languis  constance,  :-.\s 

i « Rose  mourante,  an  milieu  des  déserts  ; ■ , 

_ 1.  * . . y. 

3 1 S» 


» Et  mon  amant,  loin  de  sa  bicn-aimée , , 
» Erre  la  nuit  environne’  d’éclairs. ’ ■’  - 


i*  v><- 


1 ,1  , 

•.  *'■;  ?) 

.J  * * ) fi  jï»> 

• ' vr”»  > 

jj  j 

> üh  a!na 


• • ; • » Cieux,  qui  tonnez  au  mont  de  Fidiunée  ,-  1 

, * Cieux,  éteignez  vos  foudre*  dans  jçs  airs. 

Vingt  héritiers  m’o^t  dit  : Fleur  de  j finisse, 

» Prends  tous  nos  biens, , et  ne  donne  que  toi 
» J’ai  Wpohdn’:  Gardez  v6iréyrictieise,‘ 

■■»  Celui  que  j’aime  est  pauvre  et  loin  .dk  moi 
» Mais , diit-il  même  oublier  ma  tendresse, 

» Je  l'ai  promis  , je  vivrai  sous  sa  loi. 

» Do  irics  ennuis  compagne  sdlitairc,  1 

r:;rt:  j>  .»  Dori  de  l’amour  ..gazelle  aux  tiîndros’ yeux, 

11  Autour  dç  mpjbondissanle  et  légère,  , 

• j t » Tu  veux  envain  m’égayer  par  tes  jeux. 

» Sans1  Mon'  amant  rien  ne  saurait 'me  plaire  : 

» Va  le  chercher,  et  le  guide  en  ces  KecaUS  1.  ; ;.;raa.r)  .;•> 

a O ma  gazelle  ! entends-tu  la  sonnette  ? 

» Vois-tn  venir  le  superbe  Chameau  ? ’ 1 11 

» Voici  le  jour,  le  jour  oit  lé  Prophète  : 

» Traîne  l’Asie  en  pompe  h Son' tombeau.  ' 1 * 

» Ali , si  rcponr  Vénait’  dans  ma  retraite,  " 

» A l’humble'  amàftte  ofFrir  le  saint  annèdu  f1  * "* 
s ta  e:_  a i,| , m ■, 

» Ange,  ou  mortel,  Dteu.de  ma  longue  stttçpt^e , J"> 

a Viens  m apparaître , ombre  del’Eterpel  J 
lf  Tu  n’auras  pas  la  tenture  éclatante 
■\  ” Qui  de  la  Mecque  environne  l’autel  ■>  , 1 

r»  Mais  je  t’adore , et  l’amour  sous  ma  tente  ’ 

» N’a  pas  besoin  d’autre  dais  que  le  cîtÀ*.  V*  c 1 î • 

§ 716.  Depuis  le  tems  du  célèbre  Thibaut,  la  versifica- 
tion française  vante  ÏOltava  rima , qui  est  parfaitement 
semblable  à celle  des  Italiens  : on  y voit  Je  même  nombre 
de  vers,  la  même  conduite  de  rime,  e*  (ce  qui  est  re- 
marquable) la  même  espèce  de  vers  qui  dans  l’une  et 
dans  l’autre  versification  sont  endécasyllabes. 

Il  est  possible  que  Thibaut  eit  ait  donné  le  modèle  aux 
Italiens.  Ce  poète  français  vécut  cent  ans  avant  la 
naissance  de  Boccace.  Les  Siciliens  ont  bien  pu  avoir 

6. . 
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Yottava  rima,  même  avant  quoThibaut  L’eût  mise  en  nsagt? 
chez  les  Français  ; mais  il  est  à présumer  que  les  Toscans 
l’ont  reçue  des  Provençaux  plutôt  que  de  ecs  insulaires  ; 
parce  que  Yottava  rima , telle  qu’elle  a été  employée  par 
les  Toscans,  est  parfaitement  semblable  à celle  de  Thi- 
baut, qui  fait  rimer  les  deux  derniers  vers  ensemble 
(§  710);  et  elle  diffère  de  Yottava  rima  des  Siciliens  : 
celle  du  poêle  français  a trois  rimes  ; celle  dès  Siciliens 
en  a deux. 

Voici  un  exemple  de  Yottava  sicilianq , appelée  aussi 
canzuna  ( chanson  ).  . Le  sujet  en  est  la  réponse  qu’un 
poète  fit  à un  de  ses  voisins  qui  lui  avait  demandé  des 
bois  de  cerf;  et  qui.,,  après  en  avoir  obtenu  .deux  fois  , 
en  demandait  encore  :>  m ■<  « , j!  -/  « 


ïï  1 ’ •>!)■»!,  1 i.m  l î ■ 

Pri  fari  an  magisteriu  di  coma,;  k 

Coma  vulisti  o corna; (i  mandat  ; • .,1  ; 

Corna  ramificati  .in  tamlcorna  . • , ; 

Coma  assidditti,  corna  beddi  as$ai.l(„ ^ 

Ora  mi  torni  , c mi  dumandi  coma;  ■ / 

Tantu  clii  a corna  consnmatu  m’  ài. 

Ciii  testa  iosaziabili  di  crttia  ? 

Ai  tant!  coma,  è un  si  cuutentn  mai  ? 

Autre  exemple  de  monseigneur  Rao , évêque  de  Palti  ; 
il  peint,  dans  cette  ottava,  l’horreur  d’une  montagne  où 
il  était  obligé  de  séjourner. 

-M,."’  ' - ot:i;  . : . ; ; 

Ira  na  mnntagna  sulitaria  alpestra , 

Sutta  cel  11  nglulatu,  cd  aria  impura, 

' ■■  Se  nul  salit  gridari  a la  fînistra 

' Li  verni  chi  amminazzanu -Ii;  mura. 


no. in:  :.  : • ’ 


jlssiditti,  c’cst-.N-dirc  scelti , choisis. 

Beddi,  belli , bean. 

Un,  prononce  sans  l’n , et  presque  comme  l’a  nasal  des  Français,  si' 
gnifie  non. 

Si\  set,  tn  «s.  ri  ' u ! 

slmmutazzanu , minacciano , menacent.  i. 
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Di  niuia  uliva , c pallida  incstxa  ..  ..._  ~..r.  , I , 

Sla  la  campagna  gramagghiata , e oscnra. 

Cridu  chi  ccà  s’  agnuna  , « n siqacstra, 

;•  Quandu  sià  visitusa  , ,1a  natwa.  r ' : 1 " ::  : . 

fnestra , ginestro  , genêt. 

JVgrammagghiata , in  abito  di  doglia , tu  babit  de  deuil. 

Cc  'a  , ici , en  ce  lieu. 

S’  agnuna  , si  rannicchia. 

yisitusa  in  lulto , en  deuil. 

Voici  maintenant  YOltava  rima  de  Thibaut , qui  est 
différemment  arrangée  par  rapport  à la  rime  : 

T 

« An  rinonveau  de  la  doulseur  (l’esté 
x Qui  reclaircit  li  doiz  à la  fontaine,  ' ’,h 
» Et  que  «ont  vert'  bois , ' et  verger , et  pre  , 

» Et  li  rosier  en  May  fiorit  én  graine  ; 

» Lors  chanteray  qüe  trop  m’ara  gravé, 
x Ire,  et  esmay  qui  m’est  au  cuer  prochaine, 

» -Et  fis  amis  a tort  atoisonnc'z V ' ‘4  ' 
x Et  mult  souvent  de  léger  effréez.  x 

■ 

ARTICLE  VIH; 

DU  MADRIGAL  ET  DE  L’ÉPIGRAMME. 

§ 71  7 . Le  Madrigal  est  une  petite  pièce  composée  or- 
dinairement de  vers  endecasillabi  et  settenarii , dont  le 
nombre  n’est  pas  moins  de  six,  ni  plus  de  douze.  Cepen- 
dant ce  nombre  de  vers  fut  arbitraire  citez  lea  poètes  du 
ï6e  siècle.  Quant  à la  rime,  l’usage  en  est  aussi  arbitraire 
si  ce  n’est  que,  le  plussouvent,  les  deux  derniers  vers  riment 
entr’eux.  On  voit  aussi  des  madrigaux  dont  les  vers  sont 
tous  ou  settenarii , ou  endecasillabi , ou  otlonarii. 

71®.  Le  caractère  essentiel  du  Madrigal  n’est  pas  trop 
différent  de  celui  de  l’épigramme  des  Latins.  Mais  il  sa 
fait  distinguer  par  un  style  simple  et  noble  qui  n’est  pas 
fait  pour  la  satire,  ni  pour  des  matières  badines^  il  res- 
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pire  la  douceur,  et  se’  fait  remarquer  par  une  conclusion 
vive  et  frappante,  et  par  une  expression  tendre  et  délicate, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivans  : 

Dolcissimo  ben  mio  ! ’ , , 

Io  ben  corne  desio  ;l  * 

Ognor  posso  adorarti  : , 

Ma  non  posso  lodarti 
Ognor  corne  desio  , 

Dolcissimo  ben  mio.  Chiahr. 

Dond  Licori  a Batto  • . 

Una  rosa  crcd’  io  di  paradiso  : 

£ si  vermiglia  in  vi$o  , 

Donandola  si  fece,  e si  vezzosa; 

Che  parea  rosa  çbe  donnasse  rosa. 

Allor  disse  il  pastore 

Con  sorriso  dolcissimo  d’  amore  : 

» Perché  degno  non  sono 
u D’ aver  la  rosa  donatrice  in  dono  ? u 

O strana  sorte , c ria  ! 

E chi  lo  crederia  ? 

A te  par  sola  dissi , 

A tç  pur  sola  scrisai,  ; q’  --  j, 
h'  amoroso  mio  affanno  : 

A tou’  altri  il  celai. 

Eppur  tutti  lo  sanno, 

Tu  sola  non  lo  sai.  , , 


Cuarini. 


Ménage,  français. 


Altre  voile  , o picciol  lago  , 

Io  vedea  ■ me  stessa  in  te-: 

Or  corne  hi  d’ Elpin  P immago  , 
’Bench*  Elpin  non  sia  con  me  ? 


Berlola. 


,41 


r.'-I  r.:.  * 


;l:V 

.,-.1 


Disse  a Innocenza  Amore, 

Dammi  il  tuo  bianco  Cors  r 
Ma  la  Diva  rispose , J f j -, 

So  beu  di  chi  sei  Cglio  : 

Se  tua  madré  il  candor  toise  aile'  Aise , 

Tu  Io  -torresti  algiglio.  Gh.  de  Rose*. 

T'  offro  itn  narciso  , o bella. 

Questo  Cor  corne  nacipue 
Il  sai , carâ  Nigella  : 
îion  appressarti  ait’  accjne. 


i 

/ >e 


ii|i' 


V»»> 


Du  meme  Réist.  ' 
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DE  LA  VERSIFICATION. 
Amor  volep  schernir  la  Primavera 
' ‘ Silila  brève  durai»,  c passager» 

De’  vaghi  fiori  suoi. 

Ma  la  bella  stagione  a lui  rispose  : 

Forse  i piaceri  tuoi  i • ' 

Vit»  più  luoga  avran  ddle  mie  rdse  ? 1 

Amor  tu  al  mar  m’  inviti  , , , 

E traoquilli  mi  additi 
Il  vento  e 1’  onde. 

Vcngo.  Ma  poi  se  la'  pentita  prora 
Torcer  vorrô  alla  sponda  , 

L’  onda  e il  vento  saran  trapqpilli  allora  ? 

i . : •-  .r  * .••  •••• 

FUlide  al  suo  pastorer  ( — " 

Perché  aenz’occhi  amore  ? << 

.E  il  suo  pastore  a. Ici:  • > 

Perché  i begli  occlii  suoi, 

Bella , gli  avete  roi. 


r7 


.3 
. i 


Zâppi. 


Disse  Giove  a Cupido  ; 

Chc  si  garros  bestiale  , 

Ch’  io  ti  spezzo  qnelP  arco , e quello  «traie.  — • 
A quel  ch’  io  vcggio  ài  voglia  di  toniarc  , 
A far  due  solchi  in  mare 

Colle  corsa  di  bove,  ,, 

Disse  Cupido  a t Giove. 


1 

:r 


Zappi. 


Bianco  toro  a Nettuno, 

Ncro  a Plotone,  " 1 '■  Ml  *‘ 

Bianchi  agnelli  a Gionone, 

Alla  madré  d’amor,  bianche  colombe, 

A Giove  I'  ecatOtnbe  ’ ’’  > 

Non  Solo  ofïcrse  1’  idolâtra  insano, 

Ma  tinse  il  ferro  ancor  di  sangue  umano. 
Per  un  si  reo  costume 
No , non  si  plaça  il  Nome- 
La  viuima  sol  oara  , ;,u  • j" 

E’  1’  innocente  man  chc  tocea  1’  ara  (i). 


:ti 


■i 1 C ■' 

i:ci 


(i)  Immunis  aram  si  tetigit  ma  nus , 

Non  sumptuosa  blandior  hostia- 

Horat.  od.  zxit  , lib.  3. 

Quo  mihi  multitudinem  victimarum  vestrarum  ? dicit  Dominas* 
Plenus  sum.  Ilolocaupta  arictum  , etc.  Isaïe  , cap.  i , v.  a. 
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Madrigal  de  Lemene , entre  Phylis,  Amour  ei  Vénus. 

jimor  percosso. 

F.  O che  bel  pomo  d’ or  mi  mostri  Aroore  ! 

Chi  tel  diede  ? — A.  Mia  Madré  : ed  un  pastore 
Il  diede  a lei  nelle  foreste  Idee , 

Perché  vin»e  aine  Dee 
In  lile  di  beltà. 

F.  E’  par  bello.  — A.  lo  tel  dono. 

F.  Ma  te  accctto  il  bel  dono 

Venere  che  dirà  ? , 

Ecco  appnnto  ella  vien.  — - A.  Deh  il  pomo  ascondi. 

F.  L’  ascondo  in  sen  per  appressarlo  al  core. 

V.  Pur  ti  ritrovo  Amore.  Or  mi  ri&pondi  : 

Dot’  è il  mio  pomo  d’  oro  ? — A.  Io  non  Io  so. 

V.  No,  no,  non  me!  negar  ; so  che  tu  P ài. 

A.  Passa  morir  s’  io  1’  6.  .... . . / 

V.  Prendi  questa  guanciata.  — A.  Oimè  che  fai  ? 

V.  Prendi  qnest’  altra.  — A.  Ahi , ahi! 

F.  Deh  Ciprigna  non  più. 

■prendi  il  tuo  pomo.  — V.  Onde  1’  ayesti  tn  î 
F.  Pur  or  (deh  mel  perdona)  Amor  mol  diè. 

V.  Gran  buggiardcl  che  sei  ! 

Ma  rispondi  perché, 

"''.Perché  per  darlo  a lei 

L’  éi  tu  furato  a me  ? , 

DI  su  : cessa  dal  pianto  : ornai  favella. 

A.  Perché  Filli  di  te  mi  par  pii»  bella. 

» # f • . , ,» 

§ 7*9*  L’épigramme  est  une  petite  pièce  qui  brille  par 
une  pensée  vive  et  ingénieuse  , et  par  un  bon  mot  qui  en 
est  lame , et  qui  est  réservé  pour  le  dernier  vers  : elle  se 
plaît  souvent  h aiguiser  la  pointe  de  la  satire.  Elle  est 
composée  ordinairement  de  vers  d’onze  syllabes,  qui 
riment  deux  à deux  ; elle  se  contente  de  deux  vers  seule- 
ment, et  elle  n’excède  pas  d’ordinaire  le  nombre  de  quatre 
vers.  En  voici  quelques  exemples  : 

Un  pellegrin  cbe  molto  il  somigliava, 

Vedendo  Augusto , lieto  il  domandava  : 

...  1 Venue  in  Rorna  giammai  chi  ti  cra  madré  ? 

Risposo  ; no.  Ma  spesso  si  mio  padre. 
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Statnane  ail’  undeci  pre 

Quel]’  imbrogiion  del  mio  Procuradoro 

A Dio  l’anima  i resa  : , . • ' 

Credo  perô  che  Dio  non  1’  abbia  prcsa,  F.  Pananli. 

EpigrAmme faite par  un  jeune  h ommef rançais^rnon  écolier. 

Ouclla  bclla  vid’  xo 

13a  voi  tanto  vantata  : 

Mi  parve  la  ninfa  Io  ; 

Ma  metamorfosata  (i).' 

; 1 • 1 •«  . *•  • 

On  peut  voir  plusieurs  exemples  de  madrigaux  et  d’é- 
pigrammes  dans  le  second  volumes  dette  Rime  unes  te, 
pag.  5o5. 

§ 720.  On  peut  rapporter  aux  madrigaux  ^/z  Epitajfti ou 
le  Jscrizioni , gV  Indovinelli  ou  Riboboli.  Us  en  suivent  le 
même  style  par  rapport  à la  brièveté , au  mécanisme  ex- 
térieur , et  aux  bons  mots.  J’en  rapporterai  quelques  * 
exemples  que  j’ai  choisis,  et  qui  sont  d’un  genre  badin 
et  enjoué.  * , 

Epitaphe  faite  par  Loredano. 

1 j '■  '*  Sen  giace  qui  tra  questi  marmi  uni  ta 

, o * D’  on  avaro  crndel  1’  aima  meschina 


Chc  pianse , quarido  morte  cbbe  vicina , 
Le  spese  del  sepolcro  , e non  la  viu. 


(1)  Qu’il  est  difficile  , dit  le  comte  Algarotti  ( Saggi  topra  differenti  sog- 
getli),  de  composer  en  vers  et  en  prose  dans  une  langue  étrangère  ! Ennins  disait 
que  pour  composer  en  trois  langues,  il  avait  trois  cœurs.  On  parle  comme 
<l'une  chose  admirable  de  ce  Grec  qui  égalait  les  Athéniens  en  finesse 
d’esprit , ceux  de  Sparte  en  austérité , et  qui  savait  devenir  citoyen  de 
chaque  pays,  en  oubliant  d’étre  Européen  en  Asie.  Sitogna  esscre  un 
Protco,  dit  le  même  Algarnlti , alto  a vestire  r/ualunque  strana  for- 
ma dipendente  da  un  governo , da  un  clima  , da  un  sistema  di  cote. 

Cependant,  parles  vers  cités  dans  ce  { et  dans  le  précédent,  j’ai  donne' 
des  exemples  qui  prouvent  qu’un  etranger  peut  être  assez  familier  avec  la 
langue  italienne  pour  y composer  de  fort  jolis  vers.  Outre  les  deux  Fran- 
çais cités  , on  peut  nommer  ici  le  célèbre  abbé  Régnier , qui  a composé  de 
beaux  vers  en  italien. 
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Autre  exemple  sur  un  grand  parleur  : 

In  questa  tomba  è un  chiacchicron  aerrato , 

\ Ch’  asaordô  col  auo  <lir  tmta  la  gente  : . ’ 

E benchi  egli  ammutisca  cternamentc  ; 

1 Non  puù  tanto  taccr  quanto  à parlato. 

Epitaphe  pour  un  l*oëtc*  . 

' . » 1 * « iî»  ’ * • 

Sepoltc  ia  questa  fossa 
Sou  d’  un  poeta  P ossa  ; 

, î,  . Che  col  solo  mestier  de’  carmt  Tisse  : ; #"  ** 

Pensa  o lettor  (puante  bugie  mai  disse. 

Voici  l’épitaphe  composée  par  le  célèbre  Goldoni , dans 
sa  comédie  il  JJuggiardo , qu’il  imita,  de  la  comédie  le 
Menteur  de  Corneille  : , . \ 

Qui  giacc  Lelio  per  voler  del  fato  : 

Cbe  per  pian  ta r canote  a prima  vista, 

Ne  sapeva  assai  piu  d’  un  awocato , 

E ne  inventava  più  d’  un  novellista. 

Ancorchè  morto  in  questa  tomba  il  vedi , 

Fai  molto , o passager,  se  morto  il  crcdi. 

§ 721.  Les  Indovinelli  ou  Exboboli  répondent  à peu 
près  aux  énigmes  des  Anciens  5 ce  sont  des  sentences  qui 
paraissent  merveilleuses  et  incroyables,  exposées  en  des 
termes  équivoques , obscurs  et  métaphoriques , qui  dé- 
guisent la  chose , et  qui  la  rendent  très-difficile  à deviner. 

Entre  plusieurs  exemples  que  je  pourrais  rapporter  ici , 
j’en  préfère  un  proposé  par  Cresci/nbeni  sur  le  mot  vélo 
(voile). 

IndoTtnate  on  poco , io  ve  lo  dieo  : 

Indovinata  or.il  io  ve  là  detto  : ' 

Di  noovo  ve  V dirit  : tri  slimo  on  lico. 

Se  non  aapete  ornai  questo  nrio  detto. 

Antre  exemple  sur  les  mots  chi  si,  chi  no 
font  chi  si  chino  (celui  qui  s’abaissa  : ) 


/!'  ' * t 


, qui,  réunis. 
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Titiro,  Thrsi  e Clori  io  vidi  un  giorno 
In  un  giardin  di  vaghî  Gori  adorno- 
Chi  si  chi  no  li  colsc.  Or  dl , quei  fiorî 
Chi  colse  mai  ? Titiro , Tirai , o Clori  ? 


COMPARAISON 

DU  MADRIGAL  ET  DE  L’ÉPIGRAMME  ITALIENS  AVEC  CEUX 
DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 722.  La  nature  et  les  règles  des  madrigaux  et  des 
épigrammes  étant  évidemment  les  mêmes  dans  la  versifica- 
tion italienne  et  la  française , il  ne  me  reste,  pour  terminer 
cet  article , que  de  multiplier  les  exemples  de  ces  deux 
genres  de  poésie  française , dans  la  persuasion  qu’ils  se- 
ront agréables  aux  Italiens,  et  particulièrement  aux  Sici- 
liens qui  aiment  la  littérature  française. 

MADRIGAUX. 

A l’immortel  Louis  XI  y. 

« Grand  Roi,  si  ton  bienfait  n’est  que  digne  de  moi, 
u Ma  pauvreté  sera  toujours  extrême  : 

» II  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  soit  digne  de  toi; 
a II  te  rendrait  pauvre  toi-même,  a 

» L’Amour  a déserte  Cytbère , 

» Et  dans  mon  cœur  le  transfuge  s’est  mis. 

» De  par  Venus , trois  baisers  sont  promis 
» A qui  rendra  son  Gis  à sa  colère. 

» Le  livrerai-je?  en  ferai-je  mystère? 

» Vc'nus  m’attend  : ses  baisers  sont  bien  doux. 

» Corinne , à vous  qu’il  prendrait  pour  sa  mère, 
u Au  même  prix  , dites,  le  voulez-vous  ? » 

ÉPIGRAMMES. 

« Tu  dis  mal  de  moi  , 

>1  Je  dis  bien  de  toi  ? ‘ , 

» Damon , quel  malheur  est  le  nôtre! 

» Un  ne  nous  croit  ni  l’nn,  ni  l'autre.  » 
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« Chacun  se  dit  ami  : mais  fou  qui  s’y  repose, 
ii  Rien  n’est  plus  commun  que  le  nom  , 

« Rien  n’est  plus  rare  que  la  chose.  » 

a Dorilas  et  Damon  , ces  deux  fameux  poètes, 
i>  Sur  leurs  vers  ne  sont  point  d'accord  v 
9 On  ne  peut , sans  bAilIcr  , lire  ce  que  vous  faites , 

9 Dit  l’nn.  En  vous  Tisane,  répond  l'autre,  on  s’endort. 

9 L’un  a raison  , et  l’autre  n’a  pas  tort  ». 

. . . ‘ ■ i Mastieu. 

« On  dit  que  l'abbé  Plaehette 
9 Prêche  les  sermons  d’autrui  : 

1 9 Moi  qui  sais  qu’il’ les  achète, 

. i.r  9 Je  soutien*  quais  sont  h lui.  u 

« Quand  le  ciel  gronde,  ffère  Pierre 
» Court  à la  cave  se  cacher.  ” • . * 

9 Vous  pensez  qu’il  craint  le  tonnerre?  , 

9 C’est  la  tonne  qu’il  va  chercher.  » 

^ ’ • 
« Un  magister  s’empressant  d’ctouffer  . , , 

9 Quelque  rumeur  parmi  la  populace  , 

9 D’un  coup  dans  l’œil  sc  fit  apostropher  , 

9 Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 

9 Lors  un  frater  s’écria  : place,  place; 

9 J’ai  pour  ce  mal  un  banme  souverain. 

» Perdrai-je  l’œil?  lai  dit  messer  Pancrace  : 

> Non , mon  ami  : je  le  tiens  dans  ma  main.  > 

• 1 . 

« Frère  Thibaud,  pour  soupper  en  karesme, 
s>  Fait  tous  les  jours  sa  tamproye  rostir  : 

9 Et  puis,  avec  une  couleur  fort  blesme, 

9 En  pleine  chaire  il  nous  vient  advertir 
9 Qu'il  jeûne  bien  pour  sa  chaire  amortir, 
v Tout  le  karesme  avec  dévotion  ; 

9 Et  qu’autre  chose  il  n’a,  sans  point  mentir, 

9 Qn’une  rôtie  à sa  colatiou.  9 

Clément  Marot. 

Saint-Pavin,  pénétré  delà  beauté  de  ses  vers,  fit 
gramme  suivante  : 

a Tircis  fait  cent  vers  en  une  heure  : 

» Je  vais  moins  vite,  et  n’ai  pas  tort. 

» Les  siens  mourront  avant  qu’il  menre;  (I  , 

9 Les  miens  vivront  après  ma  mort.  9 . , 


l’épi- 
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Inscriptions. 

« Vois-tu,  passant,  couler  telle  onde, 

•»  Et  s’écouler  incontinent  :1  >h  . .1 

» Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde , 
a>  Et  rien  que  Dieu  n’est  permanent.  « 


Malherbe. 


« Ci  gît  la  dépouille  mortelle 
» D’un  ange  en  femme  révéla  . 
» La  nature  fit  tout  pour  elle  j 
» EUé  fit  tout  pour  la  vertu.  » 


— 1 " "*  " — 1 

' 1 t r • • 

- ..,  ARTICLE  IX.  ... 

- - ; ur.  . ■ Vf'  . t 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  DE  COMPOSITIONS  LIBRES. 

§ ^23.  On  appelle  libres  ces  sortes  de  compositions  quf 
n’Ont  aucune  règle  déterminée,  ni  quant  au  nombre  et  h 
la  qualité  des  vers,  ni  quant  k la  rime.  Telles  sont  ert- 
tr’ autres  U ditirambo  , li  selve  , V idillio , et  le  cantate  , 
ou  it  récit ativo  , e ! aria  per  musiCa. 

••  . - ’ ’ ' •'  V '■ 


DU  DITHYRAMBE. 

...  .z  J / ■ ' t t 

§ 724*  Le  dithyrambe  est  une  espèce  de  poésie  grecque, 
composée  à la  louange  du  vin  et  de  Bacchus.  Entre  les  di- 
thyrambes qui  se  trouvent  dans  les  Recueils  de  poésies 
(voyez  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Rime  oneste , tom.  2, 
pag.  389),  dans  les  Œuvres  de  Crescimbeni  et  de  Qua- 
drio , et  dans  celles  <£  Andrucci , lib.  2,  cap.  2 , pag.  38g, 
on  peut  choisir  pour  modèle  celui  qui  a été  composé  par 
j Francesco  Redi , sous  lé  titre  de  Bacco  in  Toscana.  On  y 
voit  des  vers  de  toute  espèce , soit  piani  , soit  tronchi , 
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soit  sdruccioli , grands  et  petits , rimes  et  sans  rimes , des 
stances  tantôt  grandes,  tantôt  petites,  et  le  tout  ménagé 
avec  liberté  et  sans  gône , tel  qu’il  convient  à un  homme 
inspiré  par  la  fureur  de  Bacchus  (i).  Au  moyen  de  celte 
liberté,  tantôt  on  voit  le  style  s’élever , tantôt  s’abaisser: 
l’usage  des  métaphores  en  est  hardi , les  phrases  et  les  élo- 
cutions en  sont  étranges  et  bizarres , quelques  mots  sont 
étrangers  ou  composés  de  plusieurs  autres,  tels  que  ebrifes- 
toso , egidarmato  , capribarbicornipidc , etc. 


DES  S IL  VE  S. 

§ 725.  Les  <SeA>e.(en français  Si/ees) , sont  une  composi- 
tion lyrique  irrégulière,  dont  les  vers  sont  endécasyllabes  : 
elles  ne  sont  au  fond  que  de  petits  poèmes  qui  peignent 
quelque  fait , quelqu’action.  Bemardç , Tasso  et  Luigi 
Alamanni , ont  écrit  plusieurs  de  CC6  pièces  : le  premier 
eu  vers  rimés  , .toujours  :PYeci  cette  ;iiberté  qui  convient  à 
ces  sortes  de  compositions  •,  et  le  second  en  vers  blancs 
( versi  sciolti , §557),  interrompus  de  tems  en  tems, 
par  quelque  consonnance  de  rime  , jetée  là  comme  par 
hasard.  


- . - . > i • • iï  ',1 

DE  L’IDYLLE. 

•»  m -i  \ «v  J.-  - 

§ 720.  L Idillio  est  aussi  une  espèce  de  poésie  libre, 


(1)  O11  peut  y appliquer  en  quelque  sorte  ce  que  Boileau  a dit  de 
l’ode  : - ... 

« Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 

>'  Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l’art-  » 

» • v - -I  1 < • I • 1 . I * ' 

Et  ces  vers  d’Horace  (od.  a,  lib.  rv)  : , 

1 ■ ■ ; 1 ■ - ' ‘ :7  " ri  1 ■ - • ...  ' i 

Seu  per  audaces  nova  dithyrambes 
yerba  dçvolvit , numerisque  Jerlur  ’ 

•'  J ’ Legs  tolulu.  ~~  - 
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introduite  au  xvu'  siècle  , composée  de  vers  de  sept  et 
d’onze  syllabes,  et  avec  une  liberté  totale' à l’égard  de  la 
rime.  Elle  roule  ordinairement  surquelque  sujet  pastoral 
ou  amoureux,  quoiqu’elle  puisse  traiter  toute  sorte  de 
matières.  Le  mot  idillio  est  dérivé  du  grec  eidîllion , dimi- 
nutif de  eidos , qui  signifié/g//re,  représentation.  L’Idylle 
en  effet  ne  consiste  que  .daus  la  peinture  d’une  image  na- 
turelle. Scaligero  et  Boileau  la  régardent  Comiiie  l’églogue 
môme,  à quelque  différence  près. 

Théocrite  fut  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des  idylles 
avec  une  simplicité  tonte  naïve  et  toute  chainpétre,  renfer- 
mant des  agrémens  inexprimables  qui  sont  puisés  dans  le 
sein  de  la  Nature  * et  dictés  par  les  grâces  elles-mêmes. 
L’abbé  Meli  a su  l’imiter,  et  le  surpasser  peut-être. 

Boileau  observe  que  l’Idylle  est  d’autant  plus  belle  et 
digne  de  ce  nom,  Cfu’olle  est- rénfénnée  dans  un  petit 
nombre  de  vers.  (F oyez  le  Rime  o nés te,  toni.  a , pag.  409.  ) 
Exemple  de  deux  idylles  de  l’abbé  Meli , sicilien  (,;  : 

.!•  » r!  n:.fi  .j’.-i  • 

ejr, , .,  Damet*.  ■ ■; 

Gii’  cadcvanu  granni  da  ti  manti  ' 1 ' ' " 

L’  umbri , spruzzannu  supra  ii  campngni 

-La  -amttiiTJcqutfïïîiia.  TT  ogni  lüü 

Si  vidianu  furaari  in  lnntananza 

Li  nislici  capanhi.  A guardii , a guardii  ’ ‘ 1 r" 

Turuavanu  ii  pecdri  a li  mandri;  ' \ 

Parti  scinnianu  da  li  costi,  c parti 

Slilannu  da  li  macchi , c rampicannu 

fc  • - i . 

Acquazzina.  Urina,  * \ • **  * 

A guardii,  a guardii.  u4  branchi , a brandit. 

Scinnianu.  Scendevano . 

Macchi.  Macchioni. 


(0  je  rappelle  b mes  lecteur»  que  pour  l'interprétation  des  vers  de  ce  grand 
poete,  pat  donne,  dans  le  premier  volume  { pag.  208)  en  notes,  plusieurs 
réglés  sur  la  langue  sicilienne.  « - , , * 
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Attrtrnn  di  li  concavi  vaddati, 

Vinianu  allegri  ’ntra  1’  aperti  chiani, 

E prima  d’ iddi , e poi , gravi  e severi 
Li  grici  cani  en  la  lunga  giubba 
Marriavauu  guardigni  a paasi  lenti, 

La  afiluccata  coda  strascinannu. 
Siquitavanu  oppressu  li  pas  tu  ri  , 

Tinennn  stritti  sritta  di  la  vrazzu 
l La  virga,  e la  aaccuoi  ; mentr'  intenti 
E la  vuera , e li.  manu  erann  tutti 
Ad  animari  üauti , e sampugni. 
Muggbiavanu  li  vacchi  pri  chiamari 
1 Li  vitidduzzi:  c già  distingua  ogn’  ntia 
Lu  propriu  san  gu  ; e si  1’  agguccia  alla  ta  , 
Timenna , chi  lu  lnpu,  lalru,  ascutu, 

Pri  fari  li  soi  straggi , 

S’  approlitti  di  1’  umbri  di  la  notti  ; ' 

Comu  solinu  fari  li  malvaggi. 

Tacianu  1’  ocidduzzi  ntra  li  rami  : 

Sulu  la  cucurcinta , cb’cra  stata 
La  prima  a lu  sbigghiarsi,  ultim’ancora . i 
Va  circannu  ricettu  pri  li  cbiani  : 

Ed  ora  1’  ali  Soi  parpagghiannu , 

Si  suspenni  tra  1’  Bria  ; ora  s'  abbatsa , 
Ripitennu  la  solita  cansuna. 

M’  assai  rhiù  varia,  chiù  suavi,  e grata 
Lu  rusignolu  in  funnu  a lu  vadduni 
La  sua  ripigghia  ; chi  d'  intomu  intornu. 


Vinianu.  Venivano. 

Ntra  1’  aperti  cbiani.  Bielle  aperte  pianure. 

E poi.  E dopa.  Sfiluccata.  Sfilacciata . 

Vrazzu.  Braccio.  Saccuni.  Zaino. 

Vitidduzzi.  Vezzeg.  di  FitellL 
Vucca.  Bocca. 

Lu  propriu  sangu.  Il  proprio  parto. 

Si  1’  agguccia.  Se  lo  avvicina  affettuosamente . 

Ocidduzzi.  Uccellini.  ,,  f‘ 

Cuccuccinta.  AUodola  capelluta. 

A lu  shiggbiarsi.  Allô  svegliarsi. 

Pri  li  cbiani.  Per  le  pianure. 

Parpagghiannu.  JS1  quel  moto.  Che  fanno  con  le  ali  i parpaglioni , 
col  quale  spesse  volte  sembra , che  si  fermino  in  aria. 

.Vadduni.  Borro  , letto  del  torrentq. 

L ’aria 
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Li’  aria,  b terra,  e tuai  li  vivent! 

Pénétra , tocca  , e Spusa  ail’  armunia 
L’aiuabili  piaciri , . e la  ducizza. 

Dameta  intantu  allatu  a la  soa  Dori  (♦) 
Sidia  ntra  na  colliua , in  cui  na  rocca 
Spnrgia  supra  la  vaili,  e duminava 
La  vaili  sthsa,  e li  campagni  intomu, 

£ li  costi  luntani,  e li  chianuri. 

Penetratn  lu  cori  di  piaciri , 

Pi  i tanti  granni , c maistusi  oggetli , 

Cbi  tntti  ai  vinianu  ail'  orchi  soi 
Jddi  propria  , quasi  ad  offeriri  ; 

Ma  supratuttu  scossn , e traspurtatu 
Da  1’  amabili  oggettu , ch'  avia  accantu  ; 
Senz’  aspittari  autr’  armunia,  chi  chidda, 
Clii  respirava  intnrnn  la  natura  ; 

Teneru , e gratu  incomiuciau  lu  cantu. 

« Dametà  canta. 


Sti  silenzii , sta  viidnrâ  , 

Sti  muntagni , sti  vallati 
L’  ba  criatu  la  natura  1 
Pri  li  cori  iunamurati. 

Lu  susurru  di  li  frundi , 

Di  lu  scinmi  lu  lamcntu  , 

L’ aria , 1’  ecu  , chi  rispundi, 
Tuttu  spira  sentimentu. 

Dda  farfaifa  accusai  vaga  ; 

Lu  muggitu  di  li  torij 
L’  innocenza , chi  vi  appaga  ; 
Tutti  parranu  a In  cori. 


■ i ■ 

Stu  frischettu  insinuanti 

Chiudi  un  gruppu  di  piaciri; 
Accarizza  1'  aima  amanti; 

£ ci  arrobba  li  suspiri. 

Cca'  1’  armuzza  li  soi  porti 
Apri  tutti  a la  dilettu  ; 

Sulu  è indigna  di  sta  sorti, 

Cui  nuu  chiudi  amuri  in  pettu. 
Snlu  c reu , cui  p6  guardari 
Duru,  e immobili  sta  scena; 
Ma  lu  stissu  nun  amari , ' 

E’  delitlu  insetui , e -pena. 

• U ■ 


(*)  Dori.  S posa  dichiarala  di  Da- 
meta. 

Titra  na.  In  una. 

Chianuri.  Pianure. 

Vinianu.  Penivano. 

Iddi  propria.  Essi  medesimi. 
Autra.  Altra. 

Chi  chidda.  Che  quella. 

Sti.  Questi. 

Dda.  Quellmt*" 

a, 


Frischettu.  Zeffiretlo  , o vend- 
cello. 

Ci  arrobba.  Le  ruba. 

Cca.  Quà. 

L' armuzza.  Pezzegg.  d1  anima. 
Soi  porti.  Sue  porte. 

Cui  pô.  Chi  puà; 
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Donna  bella  senza  amuri, 

E'  una  rosa  fatta  in  cira» 

Senza  vczzi , scnza  oduri, 

Chi  nun  veggeta  , ne  6pira. 

Tu  nun  parri , o Dk>ji  mia? 

Stu  silenziu  mi  spaventô : . 

E’  possibili , ch’  ju  lia 
Qualch’  affettu  nnn  si  senti»  ?k: 
O ebi  T aima  ’mbriacata 
Di  b»  duci  volutuu*  , *'  " 

Dinira  un’  estas»  biataf* 

Li  soi  sensi  à confinât»  ? 

Lu  to  cori  scnza  foeuf  3 7 j ' 

Comu  cridiri  pmria  , 

Si  guanlannufi  pri  pocu  , 

Venuu  vampi  ail1  aima'  iqia  ? t 
Vampi , oimè  ! chi  1’  occhiu  esala  ; 
Cb’  eu  li  vivu  , ch’  eu  I’  anclu  ; 
Comu  vivi  la  eicala 
La  ruggiada  di  1% ççltt. 

$ri  toi  lengnidi  pupiddî 
]\fi  convincinb  afrbastanzn' , 

Chi  Panyuii  prirrà  tn  iddi, 

Cbj  ^(,c  focT|i  in^hbundanza^ 
Oh  chç  fimîri»  mi  conçut  u 
JL’  oeuht  mi  -en  li  J.ibbrnzzi  ! 

.4>  Ob  nni  fassi  latiu  certu  * 

CJu  patoli  nliijenu 
J'ossi  ahnenu  stn  i gcirtili  y . : . • • 
Gcaaiusu  Lo  rtissuiv  ni  i ' 
Testimonju.  lidili  ,»'j*  1 : 

Veru  interpetei  d1  a mari. 


Dimmi  : fini  fa  paura 
A 1h  eori  to  se  veru 
Un'  affetru  di  natura  ? 

Un'  amuri  fiuu  e veru? 

Ab,  mia  cara  Pasitfredda, 

Li  Dei  giusti  ed  immortali 
T’  avirrianu  fattui  bedda  , 

Si  i1  amuri  fussi  lin  muli  ? 

. E*  F àhitiri  ’tm  pnru  raggiu  , 

* ’ Chi  lu  Celn  f.i  stoppa  ri  J 
E ch’  ffwrva  pri  tiaggiu 
• Stdi , luna,  terra  $ e mari. 

' Xiîdü  duna  a li  suspiri 

La  ducizza  ebiù  esquisita  j 
fcl  .aspergé  di  piaçiril 

. t.iiu  i.i.  s,'  . iT-»v  , • • 

L»  misera  di  la  vi|a. 

■ , I O’  • l»l  1 > •»  . .1) 

MugghiaT  aria  ,e  a 16  dispettu 
Lu  Pasturi  a li  capunni 
Strinci  a se  1’  anialft  oggetlu, 
E si  seprda  di  I’  aff.nni. 
Quana’  unilu  a lu  iiuni, 

Fcbu , initu  sicca , ed  ardi , 

Lu  Pasturi.  ntra  uu  rnaachiuni 
Pasci  1’  alnia  eu  lj  sguafdi. 
Quannu  tutti  JYlcmenti  1 Kl 
Poi  çospirariu  a ftivuri . M 
Oh  eh’  amsbili  nmmerni  !. 

Oli  deli,drd’.an>urçJ  , , ! 
Quannn  proiti.Ia  ducizxa  ■ • , 
i>i  dut  cari  aiuami  amatl,; 
(Ihiuncirai  lüiuipidiaza  . ! ’ 

_ Di  li  tempi  già  passati. 


1 — ,v  ■■  - “ 

r.  \ .IIJ' 

In  lia.  fn  te. 

’Mbriacala.  Inebrigta.  --r  To.  Tuo. 
Venu  il.  Eengonn. 

Sri  toi...  gupiddi,  Qucste.. . tue 

pupille.  

Iddi.  Esse. — Ch’  iil  U.vivu.  Chu 
io  li  bevo. 

Toi  eu.  Tuni  con. 

Labbruzzi.  E ezzegg.  di  labbri . 
Koi.  JYe.  •—  To,  1 un. 


Iddu.  Esso. 
S 6.  âiuo. 


• [Z  -.  ’.l  \ 

lu 

*\  l\  |H|H''. 

.a  • i . . : n i*.  « ^ 

.»  .v.  . \ >/ 

••‘h.la.o  o au I ■ ,t  >>l  ( 
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E iti  pianti , ati  «ciuriddi , 

Cfai  pri  lia  su  stati  muti , 

A lu  cori  ogn’  unu  d’  iddi 
Ti  dirrà  : joma,  e saluti. 
Ch’  a lu  focu  di  l’afFelti 
Ogn’  irvnzza  chiacchiaria , 

On  coramcrciu  di.diletli 
S’  aprirà  ntra  d’ iddi  e lia.  ( 
Ccdi,o  Dori,  miu  cunfortu , . 
A sta  liggi  chiù  suprema  , , 

Ah  nun  fa  ri  sttt  gran  tortn 
A la  tua  biddizza  estreœa. 


Si  spnsassi  eu  1’  amnri. 

Di  natura  ss\  tesori , 

L’anni  virdi,  ed  munaturi 
Xi  dirrevanu  a lu  cori  : 
...Godi  p Pori,  e fa  gadiri  . 

Stu  momeutu,  chi.t’  i datu  ; 

jSun  t noslru  1’  avveniri  ; 

i ■ 1 • C,  , iu  I 1 

E pirdutu  e lu  passatu. 


"i  . i i j-’  'ri  î • r 


• r*  rrr 

'!  inl  » r rjj  ni  ftirirT*- 
ui  • 

i*i*i  / il»»; , j! 


•i  .• 


n 


Sti  pianti,  ec.  Queste  jnantei'  Ssi.  Càtestt  ' ' * 

qpetti  fiorellini. 

Pri  tia.  Per  te. 

Su  stati.  Sono  stati. 

D’  iddi  Di  loro. 

Ti  dirrà  : jorna  , e saluti.  7ï  ap- 
■provcr'a  ; augurandoti  sainte , e 
fita.  A 

Irvuzza.  Erbetta. 

Tra  d' iddi  , e TM'  Trà.  «ssi  fiiri. 


c te. 


u J 

(- 


/:ii?  vu,  •> 


dit  .(.‘ili.  * Iw.ImIu  O 

ÿl"/  'i  i.ln  ,«cc::JL 

i Hl  ~l  iH'Ttr.'  rt.it 

• » ! MllK*»  *.» 

l'.  L 

t cl  f r, 
i T 

hit  u 


r Seconde  Idylle , » ' 

Wrî  ’L.  . . iid-îr-’l  i* 

, uafm. 

>*  • J ^ ! * « • I 

Guidava  In  pateticu  so  carm  *-».■><■>.•  »■  i 

Ntra  li  gràri  sileitlii  la  Notti  : ■iJ'  • - u ll‘J 

- jL’  «Abri  «bbMtwati'a  la  gran  Matri  «ait»;  . i .i-.ai.; 

S*  agnurtajpam*'  ft-îddi  e tacitumi  ,.u 

Sntta  K gMttti  h l’  «rvuli , scanzau»  m.'i  .•  t>  :•* 

••  Pi  ht  fcaSCettti  Lûna  la  chiaria.  .ury-iÿ-  ■ ;nf.  ! 

DiTi  Wartâti ïdpTà  ti  patpébri - ■ - j- 

'A  Sidi&  1'  attitu  Sonfcu;  ed  aggravar*  i ' 

Li  sénat  di  «tari  stupidizza  ; A VV  j._ 

Mentri  chi  «K  balsaiiicu  rittorn  ••••'•  r ' i-'i  \ 

Ln  Riposu  spargia  li  membri  stanchi  a 


Sb.tfuo.  - 

Agnunavantt.  Si  rincantucciavano . 

Arvuli.  Albert. 

La  chiatia,  Il  crepuscolo  e he  précédé  la  luna. 


•aV 


.mu  ••  » T 
1m.il! . } 

.i* 

.ov.’V  . 
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Ntra  la  profunna , placida  quieti 
Scutia  (li  taïUu  iA  tanta  na  campa n a 
Lu  Vol  7 diiruhiinava  ntra  li  grutti 
L’ ‘ervi' pasciûti  a la  vicina  valli. 

* Sulu  , oimè!  lu  riposu  univcrsali, 

Tantu  duci  c gradua  a cui  respira, 

Dafni  rïtrova,  'cliib  chi  morti , amarn  ; 
Dafni  gratu  a li  Musi , a la  cûi  tantu 
Pani  spissu  affacciau  da  li  ruvetti 
La  testa  ed  affilan  1’  acati  oricchi  ; 

Dafni,  oirnè  ! sulu  vigghia ; chi  chiautata 
Avi  in  pettu  la  spina  di  1’  amuri.  'ïr.  ci  : 
E eu  li  soi  lamenti  armuniusi  v p, 
Esercitava  a pedi  d*  un  cipressü 
L’  Ecu , spiritu  nudu,  chi  va  errannu 
Di  gratta  in  grutta  tra  macigni  e rocchi  ; 
Ch’  impietusita  a li  soi  peni  amari 
Li  ripeti  lidili,  e li  tramanna 
A li  Valli  vicini  in  chisti  acccnli. 

■ t t 

Dafni  canta- 


r 

. ,r 


Ou 


O bianca  lucidissima 
Luna,  chi  senza  velu 
Sulcannu  vai  prl  T aria 
Li  campi  di  lu  Cclu. 

Tu  dissipi  li  tenehri 
Cu  la  serena  facci , 

Li  Stiddi  impallidiscinu 
Appena,  chi  tu  affaci.  . 

Li  placidi  Silenaii, 

Ail’  umidu  to  raggia,  inia.i .... 
Di  la  Natara  parraina  c;  , . 
L’  amabili  linguaggiu.  ..  :c;.: 
h— ■ 


.!>•  ; 
ci  :i 


A tin  Amanti  mue  ru 
Cu  palpili  segreti 
La  drrinrasa  storia 
■ Mestjssimn  ripeti. 

E mentvi  amari  lagrimi 
v La  dogghia  sua  produci  ; 
Tu  spruzzi  a la  mestizi» 
Lu  sentimcntu  duci. 
Quannu  ; upa  negghia  pallida 
i'  Ti  WÜ  p.ri  davanp , 

, Su’  li  suspir*  flebiii 
Di  ;lu  nuti  cori  amanti. 


c-.at 


Na.  Una. 

Lu  Voi.  Il  Bue. 

L’  ervi.  Il  erbe. 

Affilan.  Tese. 

Vigghia.  y eglia. 

Chi  chiantala.  Chcpiantata,  fitta, 
Chisti.  Çuesti. 

Stiddi.  * '{telle. 

To.  Tuo.  J.'.  V.V: 

Parranu.  Parlant}, 


“7  !t  — ■ : ■ 

• uA  ûa-  A Kc,  Dogghia.  Doglia. 
v.  • q Duci.  Dolçe^  Negghia.  Nebbia. 
. u ..Su». tinnto,  jliY  ],f 


iiLuu's  iidrcara  jt  » remet  ir 


. 

A. 
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Pri  mia  la  bedda,  c splendula 
Tua  facci  ai  aculura  , 

In  lu  lu  miserabili 
’Ngraraaggbiu  la  Natura. 

Pri  mia  li  friddi  Tausi 
Supra  1’  olpcstri  munti 
D’  orruri , e di  mestizia 
Si  coprini  la  frnnti. 

Ca  lamintusa  strepitu 
L’  acqui  a In  miu  duluri 
Chiancennn , ai  sdirrupana 
Dintra  li  Taddi  oscuri. 

Pri  la  pieiîi  suspirann 
Di  li  raei  crndi  peni, 
Trimannn  ntra  li  painpïni , 

Li  Zefirctti  amcni. 

La  Notti  malinconica 
Si  parti,  o si  avvicina, 

Pietusa  metti  a chioviri 
Lagritni  d’acquazzina.  ' 

A la  dalenti  esempiu 
Di  T aima  mia  rispanni 
Zefirn,  Luna,  ed  Aria, 

Notti , Macigni,  ed  Unni. 

Ma  1’  unica  insensibili. 

Lu  cori , oimè  ! diiù  dura , 

E’  chidda,  pri  cui  spasimu  ; 

E’  T unica,  ch’  aduru. 

Na  rscca , un  truncu,  un  ruvulu 
Pri  sorti  mia  fatali, 

Pigghiau  la  bedda  imagini 
Di  donna  senza  uguali. 


Cnnidda  nun  mi  giuvsmt 
Li  chianti,  e li  duluri  ; 

Nè  pozzu  amuri,  csiggiri, 
Pagannula  d1  amuri. 

Giacchi  1’  affctli  inclinann 
A un'  insensatu  , 

O vaga  Dia , di  marmnra 
Fammi  lu  cori  in  petto. 

Lu  simili  a lu  simili 
Sempri  Natùra  unisci  ; 
’Mmenzu  a li  dnri  vausi 
Dura  la  quercia  crisci: 

Sta  liggi  invinlabiti 

Di  1’  ordini  immortali , 
Sulu  pri  mia  si  limita? 
Pri  mia  nun  è chiii  tali  ? 

O bianca  Dia , ricordati 
Chi , ntra  li  silvi  erranti , 
D1  un  p&stareddu  amabilt 
Fusti  tu  ancora  amanti. 

E chi  ozziusu,  c inutili 
L’  areu  pri  lia  si  fici  ; 

Nè  F Echi  chiit  ntunavann 
Diana  cacciatrici. 

Nè  chiù  di  cervi,  e daini 
Li  toi  livreri , et  bracchi 
Lu  rastu  sequitas-anu 
Tutti  anelanti,  c straccbi  : 

Ida  allegri  festeggiavanu 
Di  lu  Pasturi  attornu  ; 
Quasi  pri  annunziariti 
Lu  gratu  so  ritomu. 


’Ngramagghiu.  Altristo. 

Pri  mia.  Per  me. 

Vausi.  Balze. 

Chiancennu.  Piangendo. 

Vaddi  Vallate.  * 

Si.  Se Chioviri.  Pioverc. 

Ruvulu.  Rnvcre. 

Acquazzina.  Si  dice  tra  noi  sî  la- 
Urina , corne  la  ruggiada. 

Unni.  onde.  — Chidda.  Quella, 


Cunidda.  Cnn  esso  lei. 

Chianti.  Pianti. 

Pozzu.  Posio.  . . 

Di  marmnra.  Di  marmo. 

Vausi.  Ba/ze.  Stà.  Questa. 

Chiù.  Piü.  — Pri  mia.  Per  me. 
Pastureddu.  Pastorello. 

Pri  tia.  Per  te.  — S6.  Suo. 

Tù.  Tuo. — Chiù.  Più — Toi.  Tuoù 
Rastu.  Indizio  seniors. 
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Ca  quanta  to  ramtnaricu 
Junccvati  importuna 
Chidd’  ura  di  currcggiti 
La  carra  di  la  luaa?< 
Duvcnnuti  duridiri 

Da  (a  tua  gioia  cOrcœa , 
Fotsi  t’.  ayiaiâ  a peutiri 

D’  essiri  Di»  «Jprasna. 

Cunsidira,  cunsidira 
Da  lu.  to  cori,  o Dia, 


PRINCIPES  ' 

Lu  «MA»  niisarabill  ' • ' 
La  cruda  («na  ntia.  I 
O casta , ma  «mtibiU  : 

Ad  .ana  «ciamma  tara , 
Scntimi  accoggbi  l’uoiili 
Giustissima  pri^bera  : > 

Si  mai  gradita.  viuima 
L’aloia  dsvota  offriu  ; 

O Dia  , ddu  cori  mutacci , 
O canciami  lu  mîu. 


Dissi  l'aJüttu  Dafaj;  e 1*  aspri  Trumdû 
TViiabnH  djqttra,  insolitu  trimuri: 
grossi  lu  rauuti  la  ferrigna  basi  : 

La(  lerra  di  uqv’  umbri  si  cupriu  j 
L’  umidu  raggiu  di  la  bianca  lana 
’Ntisi  d’  iddu  pietati.,  c impallidia. 


Junceyati.  Arfivava  a te- 
Cbidd’  usa.  Q»M’  oftu. 

’Ntisiru.  Sentiront), 

’Ntisi  d’  iddu  pietati.  Si  mossfi  di 
lui  a pieta. 


Sciamma.  Fiamma- 

Ddu.  Quetlo. — Mutacci.  Le  muta- 

Canciami.  Mi  camhia. 


COMPARAISON 

• i • r 

DES  COMPOSITIONS  LIBRES  ITALIENNES  AVEC  CELLES 
DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

§ 727.  M.  de  Fontenelle  , dans  sou  Histoire  des 
Théâtres , a rapporté  quelques  morceaux 4e dithyrambe  fait 
par  Baïf  au  teins  de  Jodelte,  qui  vivait  sous  lé  régne 
d’Henri  II.  J’eu  transcrirai  quelques  vers  pour  faire  voir 
comment  Fauteur  s’y  est  pris  , poj|r  imiter  le  goàt 
dithyrambique.  , , 


» Aa  dieu  Baccbus  sacrons  de  cette  (etc 
» Bacchique  brigade, 

» Qu’en  gaye  gambade 
» Le  lierre  on  secoue, 
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' 9 Qui  nous  ceint  la  tête; 

» Qu’on  joae, 

« Qu’on  trépigné, 

» Qn’on  fasse. maint  tour  ’ 

* A J’pitonr  ; 

9 Du  bouc  qui  aous  guigne.  - 

9 Se  voyant  environné 
» De  nbtre  esaain  couronné, 

, » Du  lierre  apn  des  vineuses  carollcsg  . 

a Vach,  E'oë,  yach,  ïa,  ha,  etc.  » 

L’abbé  de  Lille  a fait  un  dithyrambe  - sur  1 immortalité 
de  l’ame  : cette  composition  est  fort  estimée. . : : 

§ 728.  L’idylle  française  est  sujette  aux  mêmes  égards 
que  l’italienne.  Boileau,  dans1  son  Art  poétique,  peint  le 
caractère  de  l’idylle  dans  ce  peu  de  vers  , qui  sont  char- 
mans  : 

a Telle  qu’nne  bergère  au  pfns  beau  jour  de  fêté, 
d De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  lèlej.  - •• 

» Et  sans  mêler  b l’or  l’éclat  des  diamans,  s , ; __ 

9 Cueille  en  un  champ  voisin  ses  pins  beaux  ornement  : 

9 Tell.-,  aimable  en  son  air,  mais  hnmhle .dans  ion  style, 

» Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle:  { , . i 

9 Son  tour  simple  et  naïf  n’a  rien  de  fastueux, 

9 Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  presomptuenx.  » 

5,  , ■ : •»: > -ni 

Madame  Deshoulières  , parmi  ses  aimables  poésies , 

a composé  souvent  des  idylles.  Segrais , avant  elle , en  a 
fait  d’autres  encore  plus  estimées. 


DELA  CANTATE.  ‘ 

§ 7^9.  Chacun  des  poètes  lyriques  se  propose  générale- 
ment avec  Horace  , verba  loqui  socianda  c/iordis.  Les  poé- 
sies ne  sont  pas  hées  simplemétupout  être  lues , elles  de- 
mandent d’être  chantées;  et  sans  le  chant  elles  n’atteignent 
pas  leur  dernier  degré  dë’pérfection , comme  le  dît  Plu- 
ten:  elles  ressemblent  à ces  dessins  qui,  pour  être  py-, 
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faits,  ont  besoin  d’être  ornés  de  la  variété  des  couleurs.’ 
M.  de  la  Mothe  dit  : 

« Les  vers  sont  enfans  de  la  Ivre  : 

» Od  doit  les  chanter,  non  les  lire. 

» A peine  aujonrd’hni  les  lit-on.  a 

Mais  nous  avons  observé  que,  malgré  cette  loi  générale, 
la  poésie  a pu  bien  se  passer  de  la  musique,  en  se 
contentant  du  ebant  qui  lui  est  naturel  par  l’accord  des 
accens.  Elle  s’est  réservé  seulement  certaines  compositions 
particulières , formées  de  paroles  propres  à être  associées  à 
la  musique  : telles  sont , les  romances , les  chansons , les 
airs,  les  cantates,  les  drames,  etc.  Nous  parlerons  seu- 
lement ici  des  Cantates  ; et,  dans  l’article  suivant,  des 
Drames  pour  la  musique. 

La  Cantata  ( çn  français  cantate')  n’est  qu’un  petit 
poème  composé  de  récitatifs  et  d’airs  qu’on  destine  à la 
musique. 

Cette  sorte  de  poème  entre  dans  le  nombre  des  compo- 
sitions libres , car  le  poète  peut  employer  dans  ses  récita- 
tifs , des  vers  d’onze  et  de  sept  syllabes  ; et  ces  vers  mêmes 
toujours  changeans,  selon  qu’il  le  juge  à propos  , ne  sont 
pas  gênés  par  l’obligation  de  la  rime , si  ce  n’est  seulement 
h la  fin  du  récitatif,  où  les  deux  derniers  vers  sont  d’ordi- 
naire à rimes  plates.  Quant  aux  airs,  ils  sont  composés 
presque  toujours  de  deux  strophes  ; la  première  contient 
trois  ou  quatre , six  ou  huit  vers  , qui  ordinairement  gar- 
dent le  même  rythme  et  la  même  étendue,  et  qui  sont  en- 
tremêlés de  piani , tronchi , et  sdruccioli  rimés  à volonté: 
la  seconde  strophe  n’exige  pas  une  parfaite  conformité 
avec  la  première , ni  quant  au  nombre  et  à la  rime , ni 
quant  à la  mesure  des  vers:  ainsi  la  structure  des  airs  est 
arbitraire.  ( Voyez  les  règles  des  récitatifs  et  des  airs  à 
l’article  suivant. 
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Exemple  d'une  cantata  , tiré  des  poésies  de  l'abbé  Meli. 
D.  Çhisciotti. 

Smta  un’  arnica  qnercia  , 

Chi  a trarersu  spurgia  da  nn  causa  olpcstri , 

Ca  ’na  manu  a ta  frnnti , D.  Chisciotti  1 
Mestissimu  sidia  : ’na  rocca  allatu 
Ci  chiàppari  cuverta , e la  pinnenti 
Areddera  d’ attomn  di  lu  truncu  >■ 

Facianu  pavigghiuni  a la  sua  testa  : l 

Ripusava  oziusa  ta  grau  Spata  i 

Tra  la  ptirvnli,  e 1’  erra  ! a un  vint  crama* 

Stava  appnjata  , l’asta  di  ta  guerra  , 

Sutta  un  crazzu  la  scuta,  e l'elmu  a terra. 

Comn  nuvuli  densi  di  molesti 

Minutissimi  insetti , a seberi  a seberi 

L’  amurnsi  pinseri 

S’  affuddavanu  tutti  a la  sua  menti  : 

Tra  ti  snspiri  ardenti  , 

Qnasi  accisu  vuicanu  , lu  so  pet  tu 
Fuma,  e sciammi  esatava  : 

E mentri  intornu  intorna 
Li  valti , e li  foresti 
Taciti,  attenti  , e mesti 
Si  stannu  spettarnri  a la  gran  scena^ 

Cusl  cantannu , sfoga  la  sua  pena. 

Air : 

Mnnti,  e Tausi , menu  duri 
Di  lu  cori,  di  dd’  ingrata; 

Pétri,  trnncbi,  erbetti , esciuri, 

Chi  adurnati  sta  vallata, 

Deh  1 salvatimi  d’amuri, 

Cbi  mi  h I’  aima  trapanata:  ~ 

O parrati  rai  pri  mia 
A la  cara  Dnlcinia. 


Vausu.  Balza.  Cu  ’na.  Con  una.  i . 

Chiàppari.  Càpperi.  Areddera.  Edera.- 
Pavigghiuni.  Padiglione.  Vrazza.  Braccio. 

So.  Suo. 

Sciammi.  Flamme.  . ..  .1  . 

Vausi.  Balte.  • • . ..  . . 

Ci  dd’.  Di  quella.  a ; 

Sciuri.  Fiori.  — Sta.  Qucsta.  * '*  i 

Parrati  vni  pri  mia.  Parlote  voi  per  me. 
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Scilirniceddu  lentu  lento , 

Clii  di  1’  unni  cristallin! 

Vai  spargennn  lu  lamenta  ■ 

A li  v nt.r: ma  vicini  ; 

Si  stu  cari  la  nurm*ma  , 
immi  ta  V avirrà  fini? 

Ali  ! dnmannacci  pri.  mia 
A la  cara  Dulcinia.  .1  • • 

Zefiretti , chi  lascivi  *' 

Cu  la  sciant  innamoratn  " ■ ■ 

Li  raei  sciammi  ardenti,  e riri 

Chili  m 1 ariti  oimè  I shampatn  ; > 

Ah  ! squaggbiati  *ut  la  ni-ri 
Di  ddn  cari  ch*  « gnilatu , 

Acciô  bruci,  coma  mia  : > • 

La  mia  cara  Dulcinia. 

Ocidduzzi , chi  cuntenti 
Tra  li  ramt  , e tra  li  sciüri  • ; • 

A lu  suli  gih  nascenli 
Intricciati  innt  d’ athuri; 

Deh  ! pristatimi  1’  aecenti', 

Cusl  grati , e cusï  pari , ! 

Acciô  gratu  , e accettu  sia  • » 

A la  cara  Dulcinia.  ■I"  1 ' 

Da  sti  vafesi,  arm1  en  m’  oggirU , 

Mia  tirariitu  amatn  boni , 

\ f 

L’  aria  stissa  ch’  eu  respira, 

Missaggera  a lia  pii  veni  : 

Porta  acchiusi  ’ntra  un  suspiru 
Li  mei  crudi  acerbi  peni  : 

Don  Chisciotti  è chi  1*  invia 
A la  cara  Dulcinia. 

§^3o.  La  cantatà  est  divisé  en  monologue , et  en  dia- 
logue. Le  monologue  consiste  en  une  pièce  dans  laquelle 


Sciumiceddn.  Fiumicello. 

Unni  Onde. — Voscura.  Boschi. 

Stu-  Questo.  • » 

Dnmannacci , ec.  Domandale  in  mia  vece. 
Squagghiati.  Liquefatte. 

Di  ddu  Di  quel.  — Gnilatu.  Agghiaceiato. 
Da  sti  vausi.  Da  queste  bal- c. 

Unn’  en.  Per  doue  io.  ■ > • 

■ »»<  i'*'  • •' 


. t 


\ V V . 1 1 i 
i, . - V.  .i 

,„.xa  ■*';  <"•'  il»  t "■ 
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un  acteur  parle  seul.  Le  dialogué  est  un  entretien  de 
deux  ou  plusieurs  personnes. 

Les  re'citatifs  dialogues  ppuyçnt  être  suivis  d’un  duo 
( aria  a due  , ou  duetto),  d’un  terzetto , d’un  quartette , 
d’un  quint  et  to , selon  lp  nombre  de?  interlocuteurs  que  le 
poète  a voulu  employer  dans  la  cantata. 

§ >j3j.  Il  y a une  espèce  de  cantata  qui  s’appelle  Ora- 
torio , à cause  des  matières  sacrées  qu’on,  y chante  dans 
les  églises  et  dans  les  oratoires.  Mais  l’artifice  ( Yartificio ) 
en  est  toujours  le  même.  Les  Oratorii  ou  le  Cantate  sacre 
furent  introduits  par  Saint-Philippe  de  -iVert,  qui,  dans 
son  oratoire , après  les  sermons  et  d’autres  œuvres  pieuses , 
faisait  chanter  en  musique  des  louanges  et  des  hymnes , à 
une , à deux , et  à plusieurs  voix  , comme  se  pratique 
même  actuellement  à Rome,  chez  les  prêtres  du  même 
Oratoire  ( V oy.  Crescimbeni , Comment,  vol.  1,  lib.  4» 
cap.  i5).  Ce  même  auteur,  à l’endroit  cité,  penche  à 
croire  que  ce  fut  Francesco  Balducci  , sicilien , qui  donna 
le  premier  le  nom  d’ Oratorii  à ces  sortes  de  Cantates  sa- 
crées. C’est  de  là  qu’on  a donné  le  même  nom  d’ Oratorii  a 
tous  ces  drames  en  musique  qu’on  joue  sur  les  théâtres, 
ordinairement  dans  le  tems  du  carême , et  qui  ont  pour 
sujet  quelqu’action  tirée  des  livres  de  l’ancien  ou  du  nou- 
veau Testament. 

§ Partout  ailleurs  ces  pièces  poétiques  s’appellent 
simplement  Cantate  ou  Dialoghi , soit  qu’on  célèbre  la 
fête  ou  la  naissance  d'un  roi , ou  le  jour  anniversaire  d’une 
action  mémorable,  soit  qu’on  solemnise,  pour  chaque 
année,  l’ouverture  dune  Académie  ou  d’une  institution 
quelconque,  comme  on  faisait  à Rome  pour  l’ouverture 
annuelle  de  l’Académie  de  Religion!  ni-  Dans  les  poésies  de 
1 ' Apostol  Z en  0 et  du  célèbre  Fietro  Metastasio , on  peut 
choisir  les  plus  beaux  modèles  des  oratorii  et  des  cantate  , 
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dont  je  m'abstiens  ici  de  produire  des  exemples  , excepté 
le  suivant , de  l’abbé  Métastase  , qui  est  un  monologue  : 

La  scusa  a Clori. 

No  f perd oti ami  o Clori:)  io  non  intcndo 
Quest’  ingiusta  ira  tua.  Che  dissi  al  line  ? 

Il  min  ben  ti  chiamai  : qucsto  ti  serabra 
Un  dclitto  si  nero  ? Ah  se  l'amarti 
Rende  an  cor  dclinquente  ; 

' ' Cbi  mai  non  ti  miré  solo  b innocente. 


Trova  un  sol  mia  belta  Clori, 

Cbe  ti  parti,  e non  sospiri,  . 

Cbc  ti  vegga  , c non  t’adori; 

E poi  lagnati  di  me.  • ' ; 

Ma  perché  fra  tanti  rei,  • . 

Sol  con  me  perché  t'adjri  ? 

Ah  se  amabile  tu  sci  ; 

Colpa  mia,  cradel,  non  è. 

Placati  o pastorelia  : 

Ritorna  a farti  bella.  Ah  non  sai  comc 
Ti  stigura  qucll’ira  ! A roc  nol  crcdi  ? 

Specchiati  in  qnesta  fonte  : è Ter  ? t’ingahno  ? 

Riconoscer  ti  pnoi  ? Quel  fosco  ciglio,  j,  ’i 

Quella  rugosa  fronte,  . , 

Quel!’  aria  di  ticrczza  ; 

Non  scema  per  meti  la  tua  bcllezza  ? 

Vi  son  per  Tendicarti, 

Vi  son  pure  altrc  vie  : se  il  dirti  io  t'amo , 

Se  il  chiaraarti  mio  benc  oltraggi  sono  ; 

Gltraggiami  tu  ancora , io  ti  perdono. 

Sopportctù  con  pace 

Anch'  io  da  te. . . ma  ta  sorridi  ! oh  riso 

Che  m’invola  a me  stesso  ! 

Specchiati , Clori  mia  , specchiati  adesso. 

Guarda  quanta  bcllezza 

Quel  riso  accrcsce  al  tuo  semblante  : or  pensa 
Che  faria  la  pieté.  Confesso  anch’  io 
, Che  d'un  volto  ridente  è grande  il  van to  j 

Ma  un  bel  volto  pietoso  è un  altro  incanto. 

Toma  in  fficll’  onda  chiara 
Solo  nna  volta  ancora  , 

Toma  a mirarti , o cars  ; 

Ma  in  atto  di  pieté. 
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Nuovc  bcllczze  avrai: 

Pi it  que’  vezzosi  rai 
^ J Sdcguo  non  turberà. 

§ 733.  La  Canlata  , aiusi  composée  de  récitatifs  et 
d’ariettes,  ne  dure  pas  ordinairement  plus  d’une  heure,  y; 
compris  la  musique.  Mais  si  la  nature  du  sujet  exige  plus 
de  tems , on  pourra  la  diviser  alors  en  deux  parties. 
Quelle  .que  soit  cependant  son  étendue,  elle  ne  doit  jamais? 
excéder  la  durée  de  deux  heures. 

§ 734.  Si  l’on  consulte  les  cantates  de  l’abhé  Métas- 
tase, l’on  verra  qu’elles  sont  terminées  par  une  autre  pe- 
tite pièce  composée  d’un  petit  récitatif  et  d'un  air  appelé 
licenza  , dans  lequel  parle  le  poète  môme.  Si  le  sujet 
de  la  cantate  est  sacré , le  chœur  chante  quelques  vers 
sur  un  récitatif  ou  sur  un  air  : par  ces  vers  , on  applau- 
dit à ce  qu’on  a déjà  chanté;  ou  l’on  termine  la  pièce  par 
quelque  réflexion  morale  et  sententieuse , toujours  ana- 
logue au  sujet,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  poésies 
dramatiques  et  sacrées  des  deux  poètes  cités. 

§ 735.  Les  Cantates  sont  réellement  des  drames  en  pe- 
tit: et  elles  suivent  les  mômes  règles  et  les  mômes  ob- 
servations puisées  dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres  de 
l’art,  au  sujet  des  drames  parfaits,  partagés  en  actes  et  en 
scènes  , soit  tragiques,  soit  comiques,  ou  tragi-comiques. 
Quoique  les  règles  qui  appartiennent  au  mécanisme  inté- 
rieur et  extérieur  des  drames  en  général  ne  soient  pas  du 
ressort  de  mon  Ouvrage,  je  trouve  néanmoins  un  certain 
artifice  particulier  dans  les  drames  destinés  à la  musique, 
et  dans  tous  les  vers  lyriques  -,  ce  qui  oblige  le  poète  à se 
tenir  à certaines  règles  qui  sont  l’objet  de  mon  Traité 
sur  les  Principes  de  la  Versification.  Un  drame  destiné 
au  chant  exige  des  circonspections  particulières,  et  un 


• Digitized  by  Google 


110 


PRINCIPES  *v 


art  très-fin  et  très-difficile  pour  pouvoir  concilier  en 
même  tems  la  dignité , les  convenances  et  les  propriétés 
essentielles  delà  pièce,  avec  cet  assujétissement  presque 
servile  a certaines  conditions  que  le  musicien  propose, 
afin  que  le  drame  puisse  s’associer  à sa  musique. 

C’est  de  ces  conditions  que  je  vais  m’occuper  dans  l’ar- 
ticle suivant,  qui  est  le  dernier  de  ce  chapitre  sur  les 
compositions  poétiques.  . . 

Nous  sommes  déjà  arrivés  ,au  moment  précis  dans  le- 
quel a fat*  faire  une  application  très-utile  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  le  véritable  esprit  de  la  versification 
italienne  et  de  la  française,  pour  l’appliquer  éxactemènt  à 
la  musique.  , ......  , 
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' DES  DRAMES  POUR  LÀ  MUSIQUE. 
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§ 736.  Jjçs  .drames  que  souvent  on  est  obligé  de  faire 
pour  la  musique , étant  assujélis  à la  rigueur  des  mêmes 
lois  et  des  mêmes  règles  établies  pour  ces  poèmes  en  gé- 
riéèâV,  exigent  eftéôre  d autres  égards  qui  sont  nécessaires 
poür  que  les  phrases  et  les  paroles  quï  les  composent  puis- 
sent s’associer  facilement  avéc  le  chant.  Le  poète  lyrique 
a donc  besoin  d’un  art  de  plus,  et  cet  art  est  difficile. 
Corneille,  Racine  et  Voltaire  ont  pu  exceller  dans  l’art 
dramatique,  et  composer  des  tragédies  qui  honorent  le 
Théâtre-Français  ; et  ils  pouvaient  en  même  tems  être  de 
mauvais  compositeurs  d'opéras.  Plusieurs , entre  les  poètes 
italiens,  donnent  souvent  de  beaux  vers  pour  le  chant: 
mais  ils  sont  en  même  tems  de  mauvais  auteurs  drama- 


tiques. il  était  réservé  à un  grand  génie  de  cette  nation  de 
pouvoir  réunir  dans  ses  drames,  la  dignité  et  la  perfection 
qui  les  caractérisent,  avec  ce  choix  heureux  de  mots,  de 
phrases  et  d'expressions  qui,  par  leur  flexibilité,  s’ac- 
cordent parfaitement  avec  la  musique;  ou,  si  j’ose  le 
dire  ,i«ont  de  la  musique  eux-mêmes. 

En  exposant,  dans  la  première  et  dà'nsla  secondé  partie 
de  cèt 'Ouvrage',  ïeè’vrkis  ptinCipés  de  lâ  versification, 
et  èn  établissant  ces  principes  sifr  la  base  de  l'harmonie 
mûsicaîe,  j’ai  éü  soin  défaire  remarquer  à chaque  pas  lés 
devoirs  dès  poètes  lyriques.  Les  réglés  et  lés  observations 
que  j’ai  eü  Occasion  dé  dohnet  soit  directement,  soit  indi- 
rectement  k’  çe  6uj’et , seraient  suffisantes  pour  éclairer  les 
poètes  dans  lé  genre  de  compositions  qu’ils  doiyent  des- 
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tiner  à la  musique.  Mais  j’ai  voulu,  même  au  risque  4e  pâw 
faître  prolixe,  et  de  répéter  les  mêmes  choses , réunir  dans 
ce  second  chapitre  tout  ce  qui  peut  avoir  un  rapport  im- 
médiat avec  cette  matière  intéressante  , afin  qu’on  puisse 
voir  en  un  coup-d’œil  et  dans  un  plan  uni , les  principales 
règles  qui  doivent  guider  le  poète  engagé  k composer  des 
vers  commodes  pour  le  musicien , et  propres  k être  asso- 
ciés à la  musique. 

§ On  dit  communément  que  dans  chaque  genre  de 
poésie,  tous  les  vers,  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  et  les 
expressions,  la  prose  même,  sont  bons  pour  la  musique, 
lorsqu’ils  totabent  dans  la  main  d’un  musicien  habile.  On 
vante  la  musique  d’église  composée  sur  des  psaumes  , et 
l’on  exagère  sa  beauté.  Donnez-moi  de  l’art  et  du  génie,  . 
disait  un  musicien  , et  j’aurai  par  là  toutes  les  ressources 
pour  mettre  en  musique,  et  mot  à mot,  les  gazettes  et  toutes 
les  proses.  M.  Chabanon,  homme  de  beaucoup  d’esprit , à 
ce  que  l'on  dit,  bon  musicien,  compositeur,  et  qui  cultivait 
la  poésie  avec  quelque  syccès,  a fait  imprimer  que  la  prose 
convenait  k la  musique  beaucoup  mieux  que  les  vers.  Une 
pareille  assertion  m!étonne  : elle  prouve  que  la  mélodie 
pure  et  naturelle  n’avait  aucun  pouvoir  sur  son  ame,  et 
qu’il  n’ayait  aucun  sentiment  de  la  musique  régulière. 

Le  système  entier  de  mpn  Ouvrage  sur  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  vers  qu’oç„doit  associçj:  k la  musique,  est 
fondé  sur  le  principe,  qu’on  ne  peut  pas  çb tenir  un  beau 
chant  dans  la  musique,  sans  préparer  4’avance,  un  beau 
chant  dans  les  vers.  Ce  principe  est  un  axiome  qu’on  de- 
vrait établir  sans  qu’on  ait  besoin  de  le  prouver , quoiqu’il 
soit  facile  de  le  démontrer  par  plusieurs  raisons,  ou  par  la 
simple  inspection  du  bon  sens.  Celui  qui  en  exige  les 
preuves,  est  incapable  de  les  entendre  et  ,cç.lui  qui  est  ca- 
rtable 
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fable  de  les  entendre,  n’en  exige  pas  de  preuves.  l'écris 
pour  ce  dernier.  Ce  serait  en  effet  une  folie  que  désengager 
à réfuter  la  sotte  opinion  de  quelques  pré  tendus  savans  qui , 
égarés  dans  la  maxime  de  M.  Cliabanon  , osent  soutenir 
qu’on  peut  admettre  un  chant  qui  ne  soit  pas  assujéli  à la 
prosodie  de  la  langue  ; et  qu’il  est  permis , dans  le  chant 
français , de  prononcer  amàbile  et  amabile , cànto  et 
canto  , table  et  tableau , aime  et  aimé,  troubadour,  et  trou- 
badour. 

Je  sais  qu’on  a fait  souvent  de  la  musique  sur  la  prose  : 
et  j’accorde  qu’on  peut  en  composer,  si  l’on  fait  distinction 
entre  deux  espèces  de  musique,  celle  de  l’église  et  celle  des 
théâtres;  entre  celle  qui  résulte  des  vers  musicaux,  et  cello 
dont  le  chant  n’a  d’autre  rhythme  que  celui  du  discours, 
c’est-à-dire  un  rhythme  morcelé  ou  imparfait , traîné 
servilement  sur  le  modèle  d’un  langage  prosaïque  ; entre 
une  musique  symétrique,  arrondie,  coulante,  simple  et 
naturelle,  et  une  musique  forcée,  irrégulière  et  insi- 
pide j qui  souvent  n’a  d’autre  mérite  que  la  difficulté 
vaincue  ; en  un  mot,  entre  la  musique  en  prose  et  lai 
musique  en  vers  , entre  la  bonne  et  la  mauvaise  mu- 
sique. — Si  la  prose  était  suffisante  pour  la  bonne  musique, 
pourquoi  donc  les  musiciens  de  tous  les  tems  ont-ils 
cherché  de  bons  vers  pour  les  élever  au  chant?  et  pour- 
quoi ne  se  contentent-ils  pas  de  la  bonne  prose  ? 

§ 737  bis.  S’il  est  vrai  que  le  langage  de  la  musique  n’est 
qu’une  versification  chantée , et  qute  c’est  sur  son  modèle 
que  la  poésie  a formé  tous  les  rhythmes,  toutes  les  mesures 
des  vers  (§  187,  t38,  tom.  1)  ; ildoit  être  vrai  aussi,  que  les 
vers  de  la  musique  ne  peuvent  s’accorder  qu’avec  les  vers  de 
la  langue  qui  symétrisent  avec  elle  ; ei  que  l’harmoaiç 
de  la  musique  fait , avec  les  paroles  eli  prose  , un  contraste 
aussi  frappant  , qiie  ces  mêmes  paroles  en  prose  en  fout 
2,  ■ 1 8 
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avec  les  paroles  en  vers.  Le  langage  de  la  musique  esl  en 
vers:  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  la  parole  qui  doit 
s’accorder  avec  la  musique , soit  en  vers  qui  en  imitent 
absolument  les  phrases  , le  rliythme  et  la  mesure  (t). 
(Voy.  la  note  au  § 74.6.) 

Si  l’on  fait  attention  à la  conduite  du  musicien  qui  se 
propose  de  mettre  des  notes  sur  les  paroles  en  prose  , l’on 
verra  qu’il  s’efforce  de  donner,  autant  qu’il  peut,  à ces  mots 
une  forme  de  vers  qui  réponde  à ceux  de  sa  musique  : tan- 
tôt il  profite  du  hasard  qui  lui  donne  une  suite  de  mots  qui 
forment  un  petit  vers  égal  à peu  près  à la  mesure  du  chant  p 
tantôt  il  ajoute  ou  il  retranche  les  mots , ou  il  en  change  la 
place  pour  les  accommoder  à son  dessein  -,  tantôt  il  préci- 
pite les  syllabes  pour  en  abréger  la  durée,  ou  il  les  alonge  et 
lesmuhiplie  pour  remplir  l’étendue  de  son  chant  -,  tantôt  il 
fait  peser  deuxaccenssurle  môme  mot  -,  tantôt  il  l’en  prive 
tout  à fait-,  et  quelquefois,  au  besoin  , il  le  fait  passer  d’une 
syllabe  à l’autre  : et  souvent , par  ces  altérations  de  la 
langue,  la  construction  , la  prosodie,  le  sens  des  phrases, 
tout  , en  un  mot , est  sacrifié  impitoyablement.  Enfin;, - 
quelle  que  soit  l’habileté  du  compositeur,  on  découvre 

(1)  Il  est  utile  île  donner  ici  un  extrait  de  toutes  les  idées  que  M.  Choron 
a exposées  dans  son  excellent  ouvrage  intitule  : Principes  de  composition 
des  Ecoles  d'Italie,  en  expliquant  la  nature  du  langage  de  la  musique. 

La  musique,  dit-il,  en  ce  qui  concerne  la  composition,  est  un  langage 
qui  a pour  elcmens  les  sons  de  la  voix  chantante  ; au  lieu  que  les  langues 
ordinaires  ont  pour  éléraens  les  sons  de  la  voix  parlante.  Elle  offre  Jt  l’es- 
prit des  idées  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  simples,  des  phrases 
et  des  périodes  composant  le  discours  musical.  Elle  a à elle-même  une 
méthode  qu’on  peut  appeler  Rhétorique  musicale , par  laquelle  , en  imitant 
les  effets  naturels,  en  faisant  la  peinture  des  sentimens  par  les  différentes 
gnodifications  dont  le  son  est  susceptible,  et  en  variant  ces  phrases  par 
des  sons  tantôt  aigres,  tantôt  doux  , tantôt  sourds  , tantôt  e'clatans , tantôt 
secs,  tantôt  moéllelix,  tantôt  défiés,  tantôt  détachés  , elle  Halte  les  sens , 
fixe  l’imaginatipn , . parier  AoEesprit  ide  .ceux  ■ qui  prêtent  l’oreille  it  son 
langage.  Chaque  son  pqrcoptijde  dans  (la  musique  est  une  syllabe  : les 
syllabes  font  le  thythmë  d'où  résulte  la  phrase,  la  période  rt  le  discourt. 
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Son  extrême  embarras,  en  voulant  associer  des  choses 
entre  lesquelles  la  nature  a mis  tant  d’incohérence  : une 
oreille  bien  organisée  sent  je  ne  sais  quoi  de  violent , ou 
de  gêné:  et,  quelle  que  soit  la  mélodie  qui  s'efforce  à cou- 
vrir les  défauts  de  vraisemblance,  l’esprit  les  démêle,  les 
rejette , et  en  témoigne  son  mécontentement. 

§ ^38.  Puisque  la  musique  ne  consiste  que  dans  la  dis- 
tribution de  plusieurs  phrases  d’une  mesure  uniforme  et 
constante  , dont  chacune  est  composée  d’un  nombre  dé- 
terminé de  notes  qui  passent  harmoniquement  d’un  tems 
fort  à un  tems  faible  , il  sera  toujours  de  toute  nécessité 
que  les  paroles  d’une  langue  quelconque  qui  doivent 
s’accorder  à la  musique,  aient  la  même  distribution  de 
mesure,  lé  même  nombre  de  syllabes  ou  notes,  et  la 
même  quantité  de  tons  forts  et  faibles.  Telle  était  en 
effet  chez  les  Grecs  la  combinaison  des  mots  dans  la  ver- 
sification. Le  rhythme  et  la  cadence  dans  les  vers  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  la  musique.  Or  cette  distribution 
harmonique  ne  peut  pas  se  trouver  dans  la  prose  privée 
de  cette  symétrie  d’accens  et  de  mesure  qui  constitue  es- 
sentiellement le  chant  dans  les  vers.  Ainsi , vouloir  pré- 
tendre que  la  prose  peut  s’élever  à la  bonne  musique,  c’est 
dire  que  la  prose  et  les  vers  ne  sont  que  la  même  chose. 

§ -3g.  Cependant,  dira-t-on,  on  admire  partout  de 
très-beaux  morceaux  de  musique  d’église  sur  les  psaumes, 
qui  ne  sont  que  de.  la  prose.  Je  réponds  qu’on  y admiré 
en  effet  de  la  mélodie , mais  toujours  décousue , et  sans 
l’avantage  de  cette  symétrie  musicale  qui  fait  la  perfec- 
tion du  chant.  Les  psaumes  d'ailleurs  semblent  avoir 
dans  leur  marche  un  certain  accord  qui  parait  être  diffé- 
rent de  la  prose  v leurs  phrases  courtes  et  presque  régu- 
lières, se  prêtent  en  quelque  manière  au  chant  ; ou  plu- 
tôt, il  semble  que  le  chant  peut  s’abaisser  aux  paroles  des 
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psaumes,  les  suivre  dans  leurs  périodes,  et  produire,  en 
les  imitant , une  harmonie  et  une  mélodie  qui  plaisent  k 
l’oreille  , et  à l’esprit  à qui  l’oreille  fait  son  rapport.  De 
là  on  peut  distinguer  une  espèce  particulière  de  chant , 
appelé  chant  d’église , qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit/ 
offre  un  caractère  particulier,  et  qui  est  différent  de  celui 
du  théâtre,  de  ce  chant  qui  marche  à la  perfection  par  une 
route  de  délices  et  d’enchantemens  propres  aux  nations 
civilisées,  grâce  à nos  savans  compositeurs  modernes, 
tels  que  les  Mozart,  les  Gréirj , les  Cimarosa , les  Pae- 
siallo , les  Gugliebni  , les  SC  ingarelli,  les  Fiorüvanti , etc. 

§ -j40-  De  ces  exemples  de  la  musique  d’église , Ou  de 
toute  autre  musique  sur  les  paroles  en  prose,  on  doit 
conclure  seulement,  que  la  prose  peut  se  combiner  quel- 
quefois par  hasard  en  petits  vers,  afin  de  pouvoir  égaler 
la  mesure  du  chant-,  que  le  musicien  , par  des  changemens 
et  des  inversions , peut  arranger  adroitement , mais  tou- 
jours avec  peine,  plusieurs  mots  qui  s’accommodent  à la 
versification  de  la  musique.  Mais  j’ai  droit  de’ soutenir, 
i°.  que  la  prose  , proprement  dite,  n’est  pas  susceptible 
de  musique;  2°.  que  la  musique,  étant  elle -même 
une  versification  , ne  peut  s’accorder  qu’avec  les  vers  ; 
3°.  et  que  les  vers  sont  d’autant  plus  susceptibles  de  chant , 
qu’ils  sont  du  chant  par  enx-mêmes,  et  qu’ils  en  imitent 
les  phrases  , lés  cadences  , les  mesures  , les  acceüs. 

§ ■j41’  Pour  confirmer  cette  vérité  par  des  expériences, 
on  n?a  qu’à  prendre,  par  exemple,  la  musique  sur  la- 
quelle, on  chante  au  théâtre  «Set  moreUi , e quattro  hcij\  etc. 
ou  Non  andrai  fetrf alloue  amoroso , etc.  Credi  la  mia  fe- 
rita , etc.  Che  saave  zejfircttv  , etc.  Pria  che  spunti  in  ciel 
l’aurora,  etc.  Qu’on  substitue  aux  vers  dé  ces  airs  une  prose 
•composée  de  presque  les  mêmes  mâts  et  les  mêmes  idées; 
«tl’en  verra  qu’il  sera  impossible  de  pouvoir  lescbantcr  sui- 
. . c. 
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la  muSiqüe  citée.  Là  musique  donc  né  peut,  et  ne  doit 
avoir  prise  tjuë'snr  des  vers.  1 

§ 742:  Cé  ri’est  pas  cependant  que  tous  les  vers  indis- 
tinctement soient  propres  k la  musique.:  toüte  poésie  ne 
comporte  paslè  cliaiit  ; et  la  versification  qui  parait  la  plus 
lyrique,  n’obéit  pas  toujours  à la  mélodie  (1)  : il  y a des 
vers  qui  se  ptètëni  plus  ou  moins  k la  musique,  soit  par 
l’étendue  et  la  régularité  de  leur  mesure , soit  par  la  qua- 
lité des ’mots^  des  syllabes  et  des  lettres  dont  ils  sontcotn- 
posés.  Les 'gràrids  vers  , par  exemple , tels  que  les  endéca- 
syllabéS , sôWt  moins  propres  k la  musique,  que  les  petits: 
lés  paroles  dont  lés  syllabes  sont  composées  de  plusieurs 
consonnes  ÔU  de  pi u s î e uVs  v oy el  1 es  sourdes  et  presque 
muêttes j rië'sdnt  pas  commodes  pour  le  chant,  comme  jq 
Kexpîiqüérài’i»fukàu  long  ci-après.  Ainsi,  quant  âux grande 
vers , l’on  réiiss'irait  mal  si  l’on  voulait  mettre  en  musique 
la  Aieroi/e  dè  Maffei;  où  les  tragédies  & Alfieri  èi  de 

n à ï ; j ’iia  ) ' r*r>  ;i  .»  il  0 b.  1.1  - . r 

Racine. 

î.i  . . . . v;  rs.:\  :::  • # î 

§ 7*43*  H.est  vrai  <jue  chez  les  anciens  Grecs  toute  poésie 

n’était  faite  que  pour  être  chantée  , cq  qui  s’entend  nqn^ 
seulement  de  la  poésie,  lyrique,  mais  encore  tje  la  poésie 
épique,  de  l’élégiaque , cty  : mais  il  faut  toujours. s’en- 
tendre, et  savoir  de  quel  genre  de  musique  on  parle,.  Qu’on, 
lise  à ce.  sujet  une  excellent^  Dissertation  du  célèbre 
Muratori,  dans  laquelle  on  examine  la  question  si  les  tra- 
gédies et  les  comédies  des  anciens'Grccs  étaient  chantées 
toutes  entières,  et  avec  une  véritableiliusiquë , dans  les 
et  daps  les  chœurs.  Quelques  témoignages  et  conjec- 
rapporlés  par  ùràvina  (Trag.,  pag.  70  etseg.),  sem- 

• ; • 1 1 - '• 


actes ( 


tures 

i 


(1)  Ce  sont  le»  mois  de  M.  Burette , Dialogue  de  Plutarque  tur  Ut 
llusique,  remarque  XYli,  cite  par  l'abbé  d’Olivet,  Prosadie  fiançai»», 
page  io5.  ' ’ " - • • 
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hlent  avoir  prouvé  que  le  chant  s’appliquait  à toutes  IeS 
parties  de  la  tragédie , mais  avec  proportion  ; c’est-à- 
dire  , . que  celui  des  scènes  était  différent  de,  celui  des 
chœurs  : le  premier  ne  consistait  que  dans  le  nombre  et 
l'harmonie;  et  le  second  se  distinguait  par  ce  que  leç 
Grecs  appelaient  mélos  : de  même  que  dans  nos  drames 
on  remarque  aujourd’hui  la  différence  qui  existe  ^ntjre  lç 
chant  du  récitatif  et  celui  des  airs.  . • . 

§ 744.  Par  les  obseryations  ci-dessus  , on  peut. établir , 
d’une  manière  assurée  , la  différence  qui  existe  entre  les 
vers  des  drames  qu’on  doit  déclamer  en  parlant , et  ceux 
qu’on  doit  déclamer  en  chantant  : et,  en  fixant  notre  at- 
tention sur  ces  derniers,  on  peut  établir  la  différence 
entre  les  vers  qui  sont  destinés  plutôt  pour  un  genre  de 
chaut  que  pour  un  autrp;‘tels  que  les  vers  pour  le  récitatif, 
cl  pour  tes  airs  ; et,  entre  les  air^,  ceux  qui  doivent  peindre 
une  passion  forte  ou  délicate^,  une  idée  joueuse  ou  pa- 
thétique, etc.  te  drame  en  musique  est  sujet  à une  infi- 
nité d’égards  qui  font  un  supplément  aux  règles  du  genre 
dramatique , ' qùi  sont,  l’unité  d’action,  de  tems  et  de 
ïiëu’j  la  vérité  bu  la  vraisemblance  de  l’action  ou  de  la 
fiable  qu’on  veut  représenter  , l’imitation  parfaite  des 
•mbèiirs  humaines  ou  divines , l’emploi  des  sentences  et  de 
la  diction  naturelles  et  propres  à dès  personnages  réels  ou, 
feints,  et  bien  d’autres  règles  poétiques  et  oratoires  abon- 
damment données  et  expliquées  par  les  grands  maîtres  de 

l'art.  Ces  règles  n’appartiennent  pas  à mou  Traité  de  Veirsi- 

'•  : -j.'-  - > ;v.' no  oc  lu';  ’ 

îication. 

§ 745.  Quant  aux  égards  et  à la  circonspection  néces- 
saires pour  la  composition  des  drames  qui  sont  destinés  au 
chant  ÿ il  faut  avouer  qu’ils  exigent  un  talent  particulier 
de  la  part  du  poète,  çt  qu’ils  ne  sont  pas  à la  portée  d'un 
versificateur  commun  , sans  génie,  sans  connaissance  du 
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rapport  intime  . outre  la  versification  et  la  musique.  Le 
poëte  qui  veut  s’appliquer  avec  succès  à ce  genre  de  com- 
position , y doit  être  appelé  d’abord  par  un  goût  naturel 
pour  le  chant,  et  par  un  génie  qui  lui  fasse  distinguer 
entre  plusieurs  idées,  ou  bonnes,  ou  indifférentes,  ou  mau- 
vaises, celles  qui  ofi'rent  des  beautés  qui  doivent  plaire  à 
tout  le  monde.  Il  doit  s’y  perfectionner  par  utte  expérience 
suivie  , en  fréquentant  les  théâtres  , en  observant  et  en 
méditant.  C’est  par  là  qu’on  acquiert  ce  qu’on  entend 
■à  Naples  par  ces  mots  : jurberia  tealrale.  11  est  à desirer , 
en  un  mot,,  que  le  poète  lyrique  soit  aussi  musicien  par 
goût , et  par  des  connaissances  en  cette  partie. 

§ 746.  Chez  les  anciens  Grecs  tous  les  poètes  étaient  né- 
cessairement instruits  dans  l’art  de  la  musique  (t)  ; par  là 

(l)  « Les  anciens  musiciens  ou  compositeur^  de  musique,  dit  J.-J. 
v Rousseau,  dans  son  Dictionnaire,  étaient  des  poètes,  des  philosophes  et 
» (les  orateurs  du  premier  ordre.  Tels  étaient  Orphée,  Terpandre , Ste- 
».  sichore , etc.  Aussi  Boéce  ne  veut-il  pas  honorer  dn  nom  de  musicien 
u celui  qui  pratique  seulement  la  musique  par  le  simple  ministère  des 
» doigts  et  de  la  voix;  triais  celui  qui  possède  cette  science  par  les 
» raisonnemens  et  les  spéculations.  Et  R semble  de  plus,  qne  pour  s’élever 
» aux  grandes  expressions  de  la  musique  oratoire  et  imitative,  il  faudrait 
>>  avoir  fait  une  étude  particulière  des  passions  humaines , et  du  langage 
» de  Ja  nature.  » 

La  poésie  et  la  musique  étaient  deux  seenrs  qui  marchaient  ensemble. 
La  première  ( pour  me  servir  des  expressions  de  l’auteur  des  Voyages  d’Ana- 
charsis)  était  inséparable  de  la  seconde  : elle  en  empruntait  les  charmes, 
on  plutdt  elle  lui  prêtait  les  siens  ; car  toute  son  ambition  était  d’cmbcHir 
sa  compagne.  11  fallait  donc,  par  cc(te  raison,  qne  le  poète  fût  musi- 
cien , et  le  musicien  , poète. 

« Chez  les  Grecs,  dit  nn  auteur  moderne , en  parlant  delà  musique  , 
» le  poète  était  musicien:  il  préludait,  il  s’animait  au  son  de  ce  prélude; 
» R se  donnait  h lui-même  la  mesure , le  mouvement , la  période  musi- 
» cale.  Lcs'vcrs  naissaient  avec  le  chant  ; et  de  li  l’unité  du  rhylhme  , de 

» caractère  et  d’expression  entra  la  musique  et  le  vers Ce  fut  ainsi 

» qu’une  poésie  chantée  fut  naturellement  soumise  au  nombre  et  h la 
a cadence,  et  que  chaque  poète  lyrique  inventa  non-seulement  le  vers  qui 
>>  lui  convenait,  mais  anssi  la  strophe  analogue  au  chaut  qu’il  s'était  fait 
v lui-même , et  sur  lequel  il  composait,  a 
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ils  étaient  à même  de  mieux  connaître  la  liaison  intime 
entre  la  musique  et  la  poésie  : ils  comparaientle  rhythme 
et  la  cadence.de  l’une  , avec  le  rhythme  et  la  cadence  de 
l’autre  -,  et  ils  en  découvraient  avec  évidence  les  qualités 
essentielles,  parfaitement  communes  à toutes  les  deux. 
I-.a  poésie , seulement  prononcée , faisait  sentir  précisé- 
ment le  même  rhythme  et  les  mêmes  cadences,  que  lors- 
qu’on la  chaptait  après  l’avoir  mise  en  musique  : celle-ci 
ne  faisait  donc  qu’ajouter  à celle-là  des  sons  convenables  *, 
et  l’une  et  l’au tre  concouraient  également  à l’unité  de 
l’expression.  Et  comme  le  poète*  devait  connaîtrai,  et  con- 
naissait, en  effet,  quelle, était  la  force  de  cette  expression  , 
surtout  dans  un  pqëme  dont  il  était  l’auteur,  personne 
jn’était  plus  capable  que  lui  d’y  joindre  les  sons  les  plus 
propres  et  les  plus  énergiques.  ( M.  Burette-,  cité 

par  l'abbé  d’Qlivet , Proaod.  frcinç. , pag.  io4-  ) 

S 747-  Ce  même  avantage  est  exactement  applicable  à la 
musique  et  à la  poésie  de  nos  jours  (i).  Il  faut  y en  ajouter 
un  autre  qui ,-  par  l’union  de  ces  deux  arts  dans  une  même 
jjersonne,  résulte  en  faveur  de  la  musique.  C’est  que 
le  poète-musicien  qui  connaît  toutes  les  difficultés  qui 
environnent  la  bonne  musique  , lorsqu’il  s’agit  de  l’appli- 
quer à la  parole , s’efforce  de  composer  dés  vers  dont 


(i)  « L’œuvre  lytique  se  fait  il  deux  (dit  le  célèbre  Geoffroi  dans  le 
» Journal  de  l’Erap.  du  a4  dècemb.  1811  ) :•  le  pfcéte  fournit  les  mots,  le 
a>  musicien  les  sons;  personne  n’est  charge  de  fournir  les  idées. 

» Quoiqu’on  dise  dans  Richard-Cœur-de-Lion  : 

. . ..  ....  ..'  • 1 ■ 1 ’.ii  •-  »•:•••'• 

« Quand  Içs  boeufs  vont  deux  à deux ,.  *. 

,,  /,i  » Le  labourage  eu  vaut  mieux  » 

» il  n’est  pas  bien  sur  que  le  labourage  en  vaille  mieux  quand  le  poète 
3,  et  le  musicien  vont  deux  h deux.  U vaudrait  infiniment  mieux  qu’il  n’y  eût 
« qu’un  bœuf,  tout  à la  fois  poète  et  musicien.  Il  en  était  ainsi  dans  l’cu- 
>1  fauce  de  ces  deux  arts , etc.  » 
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non  seulement  la  mesure , la  cadence  , les  accens  , mais 
aussi  les  mois,  les  syllabes,  les  lettres,  puissent  s’associer 
au  chant  sans  peine,  et  avec  graée<  jil  s’étudie  à donner 
jaux  vers  une  disposition  favorable  pour  se  marier  à la  mu- 
sique : Quest  a disposition  e , dit  JLudovico  Zoccolo  consiste 
jiella  scella  di  voci  sp édité , e delicàte , jnella  vaghexza  de * 
conlrapposti , nella  graziadi  certi  scherzi , passaggi  e rot- 

ture , fughe , ed  altri  siffatti  lumi  dell’  orazione 

, § 'jfô.  Par  c es  ménagemens , le  poète  qu’on  doit  con- 

sidérer comme  un  support  nécessaire  de  la  musique,  en 
suivant  toujours  avec. soin  les  traces  de  la  musique  môme, 
en  pourvoyant  à ses  besoins,  en  s’abaissant  , pour  ainsi 
dire,  jusqu’à  elle,  et  en  imitant  mol  à mot  ses  notes  et 
ses  cadences,  ensorte  qu’il  semble  qu’il  ait  lui-méme 
écrit  en  chantant,  présente  enfin  au'musicien  Sa  composi- 
tion poétique , avec  un  présage  presque  sûr  que  ce  dernier 
y saura  appliquer  un  chant  analogue  et  agréable.  Ce  n’est 
que  sur  les  beaux  vers  que  le  compositeur  donne  ordinai- 
rement de  la  bonne  musique: ds l’encouragent,  ils  élèvent 
çon  esprit,  ils  réveillent  son  génie,  ils  échauffent  son 
imagination , et  souvent  ils  l’excitent  à se  surpasser  lui- 
même.  En  effet,  le  musicien  ainsi  secondé  par  les  soins 
et  par  le  talent  du  poète,  et  entièrement  dégagé  de  tous 
les  obstacles  qui  peuvent  gêner  ou  paralyser  les  effets  de 
son  art , s’abandonne  sans  distraction  à son  génie  qui  l’ins- 
pire, et  à son  art  qui  le  guide;  il  s’élance  librement  dans 
le  vaste  espace  des  beautés  possibles  , d’où  il  recueille  en 
notes  les  charmes  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  qui  sont 
de  son,  ressort.  Les  mauvais  vers  ne  donneront  que  par 
hasard  de  la  bonne  musique. 

. § 749*  Le  devoir  des  poètes  est  de  donner  de  beaux 
vers;  et  le  besoin  des  musiciens  est  d’en  obtenir.  Mais 
en  bornant  mes  réflexions  au  seul  objet  de  la  poésie  et  du 
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poêle  lyrique  , et  en  suivant  la  conduite  servile  de  ce  der- 
nier, et  le  dévouement  entier  de  ses  vers  aux  désirs  im- 
périeux du  musicien  qui  réclame  tout  ce  qui  est  commode 
pour  le  succès  de  «on  art;  je  vais  relever  un  abus  par  le- 
quel le  poète  sacrifie  les  convenances  dramatiques,  et  le 
bon  sens  même,  aux  égards  énoncés  dans  les  deux  §§  pré- 
•cédens.  Ce  défaut  est  imputé  principalement  aux  Ita- 
liens; et  les  Français,  pour  en  éviter  l’inconvénient , 
donnent  dans  l’excès  contraire  ; en  sorte  que  les  poètes 
lyriques  de  ces  deux  nations  voisines  sont,  à mon  avis, 
presqu’également  condamnables:  les  premiers  , pour  vou- 
loir sacrifier  le  poème  à la  musique;  et  les  autres,  pour 
vouloir  sacrifier  la  musique  au  poème.  Je  ne  prononce  là* 
dessus  que  mon  opinion,  et  je  la  soumets  au  jugement 
impartial  des  savaus.  Je  prétends  démontrer  que  les  ex- 
cès des  uns  et  des  autres  peuvent  être  raisonnablement 
modérés  par  une  conduite  qui  se  tienne  dans  un  justç 
milieu.-.  . . v. • ■ . 

§ 75o.  Les  drames  qu’on  compose  dans  le  genre  ly- 
rique , n’ont  d’autre  objet  que  celui  de  plaire  (c’est  ainsi 
que  les  Italiens  peuvent  raisonner  pour  justifier  leurs 
abus  mentionnés).  On  peut  donc  subordonner  au  plai- 
sir de  la  lyre  la  composition  dramatique  : elle  doit  re- 
noncer à plusieurs  de  ses  qualités,  pour  se  ployer  à la  mu- 
sique, et  la  mettre  en  état  de  déployer  toutes  ses  res- 
sources : a La  musique  a dit  à la  poésie  , puisque  nous 
» allons  nous  montrer  ensemble  , faites-vous  petite, 

» pour  que  je  paraisse  grande  ; soyez  faible  , pour  que 
J)  je  sois  puissante  ; dépouillez  une  partie  de  yos  orne- 
» mens  pour  faire  briller  tous  les  miens  (i).  » . * 


(i)  Tontes  ces  paroles  avec  des  guillemets  sont  de  M.  de  la  Harpe , 
dans  son  ouvrage  de  la  Littérature  française. 
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Qu’on  ne  donne  pas  d’autres  règles  pour  la  poésie 
théâtrale,  que  celles  qui  contribuent  au  plaisir  et  aux  ap- 
plaudissemens  du  peuple  ; que  la  philosophie  soumette  à 
ces  règles  l’austérité  de  ses  lois.  C’est  . bien  la  vérité  que 
M.  Bordellon  met  dans  son  jour,  en  disant,  dans  un  de 
ses  dialogues  : clie  in  tutte  le  altre  cose  i filosoji  insegnano 
al  popolo , ma  nelle  cose  del  teatro  il  popolo  è quello  che 
insegna  a’  filosoji.  C’est  en  effet  sur  les  observations  de 
ce  qui  pouvait  plaire  universellement , qu’Aristote  établit 
ses  règles  poùr  les  drames,  j 

Le  poëtç  qui  compose  un  opéra  n’est  qu’un  esclave  de  la 
musique:  il  doit  lui  sacrifier  toute  la  vigueur  de  sou 
poëme.  Son  premier  devoir  est  d’indiquer  et  de  préparer 
au  musicien  les  situations  les  plus  favorables  à la  mélo- 
die : c’est  ainsi  que  legrand  Racine  pensait;  et  c’est  ce  qui 
lui  donnait  un  certain  éloignement  de  ces  sortes  de  com- 
positions serviles.  , , , . . 

Circai  i drammi  (dit  si  postal  Zeno,  ce  célèbre  com- 
positeur de  drames,  dans  une  lettre  à Muralori ) , per  dir 
çtncerarnenle  il  mio  senti mento^  tuttochè  ne  abbia  molti 
çomposti , sono  il  primo  a darne  il  voto  délia  con- 
danna.  Il  lungo  esercizio  mi  à fatto  conoscere  che  dove 
non  si  dà  m molli  abusif  perdesi  il  primo  fine  di  tali 
componimenti ,.  cli è il  dilelto.  Pià  che  si  vuole  star  salle 
regole,  più  si  dispiace  : e se  il  libretto  à qualche  lodatore , 
la  scena  à poco  concorso.  > . •.  . 

Les  mêmes  réflexions  sont  secondées  par  tout  ce  que 
M affei  dit  dans  la  préface  de  son  Teatro  italiano  : ce  qui 
est  répété  par  £eccellif  dans  la  préface  de  la  Ninfa  Jiday 
drame  pour  la  musique,  composé  par  le  même  MaJJ'ei 
D après  la  manière  actuellement  pratiquée  par  égard  à la 
musique  de  nos  théâtres , les  drames , dit-il , ne  sont  rien 
autre  chose,  che  un  arte  storpiala  in  grazia  d' un  altra , e 
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doue  il  superiore  serve  ail’  inferiore , e dov'e  il  poêla  quel 
Juogo  ci  t-engd.  ph  e tien  e il  violinista  ovè  suoni  per  ballet. 

§ 7$i.  De  toutes.  ces  réflexions  de  ia  part  des  Italiens, 
on  pept  conclure,  avec  le  savant  Sicilien  Giovan-BaUista 
Bissa  (dans  la  seconde  partie  de  s àu  Introdusionê  a/lat 
V olgar  p'oèsia  ),  que  il  Melod ranima  non  è cite  un  a imper - 
jet  ta  i/nitazione  de’  fitigliari  , ed  in  éttnàeguensa  un  a i/n- 
perjetla  tragedia  ihe  non  pub  vive  ré  c on  ajtplauso  juor 
delle  note  e dtl  canto.  , • <■  ; »■  ;■■>'> 

Cette  opinion  de  Bisso  est  analogüe  à celles  que  sou- 
tiennent ouvertement  Creicirnbeni  (Jstor.  L.  1 , pag.  7 1 , 
et  Comment.  L.  1 , cap.  . 12  ),  et  Gravinà  , dans  son  Traité 
dalla  Tragedia. Murato  ri , Cerf  et.  poes. , tûM.  a , M.  3, 
cap.  5 et  b‘;  Bewedetto  Marcello <,  dans-  «en  Tetatro  alla 
moda,  où  il  fait  la  satyre  très-ingénieuse  du  Théâtre 
lyrique  italien  j Melastasio , Calsabigi , Arteaga , Man- 
fredini , Algarotti , Planelli;  en  un  mot,  les  Italiens  les 
plus  savans  qui  ont  crié  contre  la  musique  italienne. 

Il  résulte  de  l’aveu  de  tous  ces  auteurs,  qüe  la  ■compo- 
sition des  drames  lyriques  déshonore  la  bounè  poésie  , et 
qu’ils  ne  sont  qu’un  monstre  dont  l’aspect  seul  révolte 
tous  les  gens  de  goût  et  de  bon  sens.  Voltaire  a dit,  avec 
raison  , que  la  musique  chez  les  Italiens  a tué  la  tragé- 
die (i)i  • V > . ■'  ■ 1 

§ 75a.  Comment,  en  effet , serait-il  possible  à un  poète 
de  respecter  à point  nommé  toutes  les  règles  qüi  earacté-^ 
risent  un  poème  d'ràmatique  parfait , ini  qui , malgré  les 
disposition*  les  plus  favorables  , se  trouve  partout  en- 


(1)  Je  trouvé  les  expressions  suivantes , dans  un  livre  qui  parle  des  drames 
lyriques  des  Italiens  : « La  musique  est  tout  chez  eux  , et  la  pièce  n’est  tien. 
Les  musiciens  et  les  impresarii  disposant  eu  entiei  de  leurs  poètes. . 

Il  faut  que  le  pauvre  poète  arrange  les  goûts  divers  des  vlrluosi, 
comme  il  le  lient,  avec  lu  situation  dramatique.  « 
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chaîné,  non-seulement  par  les  égards  necessaires  à l’iiar- 
inouie  et  à la  mélodie  de  la  musique,  mqis  aus!si  par  les 
ordres  souvent  indiscrets  d’un  Imprésario  qui , en  lui  té- 
moignant d’abord  le  peu  de  cas  qu’il  fait  et  du  poète  et  du 
poème,  lui  prescrit  d’aV^nce  la  division  des  actes,  là 
durée  du  tems  pour  chaque  acta,  le- nombre  des  acteurs 
qu’il  doit  employer,  l’ordre  des  cltangemerts  de  scène  , et 
celui  des  airs , des  duo , des  tfit» , dès  chœurs , etc. , tout , ' 
jusqu’au  choix  du  sujet,  qui  puisse  admettre  telle  ou  telle 
autre  espèce  d’habillement,  selôri  que  sa  garde-robe  en 
est  plus  ou  moins  fournie  ? Comment  le  poète  pourrait-il 
seconder  les  impulsions.de  «on  génie  r et  s’abandonnera 
un  certain  choix  d’idées  et  de  cottibinaisèns  que  le  bon 
sens  pourrait  lui  dicter,  si  sa  lâche  principale  eçt  d’obéir 
au  maître  de  musique,  et  de  proportionner,  d’accord 
avec  lui,  les  récitatifs  et  les  airs,  au  goût’,  aux  qualités, 
et  à l’habileté  des  acteurs , et  précisément  aux  caprices 
d’une  Virtuose  ou  de  la  prima  Donna , avec  tous  les  ména- 
gemens  possibles , pour  ne  point  exciter  la  jalousie  et  le 
courroux  de  la  seconde  Donna  (i).  Enfin,  comment  ponr- 


(i)  Il  serait  fort  curieux  etc  lire  à ce  propos  un  opéra  luffa  composé 
par  Calsahigi , dont  le  titre  est  Y Opéra  serin  : il  y développe  avec 
beaucoup  d’esprit  toutes  tes  intrigues  des  entrepreneurs  et  des  chanteurs  , 
et  tous  les  ménagemens  du  poète  pour  contenter  tout  ce  monde-là  aux 
dépens  du  bon  sens.  On  voit  là  que  le  poète  est  traité  à peu  près 
comme  un  danseur  de  corde  à qui  on  lie  les  pieds,  afin  de  rendre  son. 
métier  plus  difficile  et  les  tonrs  de  force  pins  cctarans.  C’est  avec  une  in- 
finité de  conditions  les  plus  absurdes  , que  l’Entrepreneur  consent  à 
faire  meure  en  musique  les  paroles  d’un  malheureux  poète.  Et  après 
cela  il  lui  dit  : « Songer  que  votre  partage  n’est  que  la  gloire.  Je 
» sois  obligé  de  douner  prodigieusement  d’argent  à mes  chanteurs;  il 
» n’ert  reste  que  peu  pour  le  compositeur , et  encore  moins  pour  vous.  » 
Il  m’est  arrivé  d’entendre  jouer  à Sienne,  dans  le  carnaval  de  1810,  un 
opéra  buffa,  dont  le  litre  était,  la  Prova  d 'un  Opéra  serra,  avec  la 
musique  et  la  poésie  du  compositeur  Francesco  Cnccco,  qui  a imité  dans 
««  sujet  l’opéra  de  Calsabifèi.  L’on  Voit  partit  te  sur  la  scène  le  poète 
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rait-il  répandre  sur  son  drame  les  idées  et  les  couleur! 
convenables  , pendant  qu’on  lui  recommande  d’assaison- 
ner scs  ab's  par  des  comparaisons  de  Farfallelta , deiWie*- 
cella  , d’Agn  ellin  o } di  ruscelletto  , A'  A marin  vczzoso  , et 
d’autres  puérilités  semblables  ( i) ? ' • < " 


Don  Gril/etto,  qui  exprime  «on  embarras,  et  qui  cependant  semble  s'obstiner 
h ne  vouloir,  point  seconder' les  prétentions  des  chanteurs  : et  il  chanta 
ec  qui  sait  : . . 

La  signçra  prima  Donna 

Vuol  neir  aria  il  perlichino  ! . . 

L'aol  quel  altra  un  rondoncino 
Ch'  abbia  un  po‘  di  simgolar. 

Dico  a tutti  : si  signoret 
E poi  fo  quel  che  mi  par. 

Vuol  il  basso  una  sortita 

Che  non  sia  punto  machina. 

Per  la  flebil  cavatina 

Il  Ténor  mi  s ta  a seccar.  .il  - ! * 

Gli  ripeto  , si  signore  : 

E poi  fo  quel  che  mi  par.  • ■’ 

Per  il  pezzo  concertato  . V 1 ^ 

Del  duetto , e del  finale  J ' . ‘ 1 

Chi  mi  tira,  chi  mi  assoie, 

Chi  esibiscemi  un  sorbetto , — 

Chi  il  caffé , chi  un  regaletto 
Dico  a tutti  , si  signore  : ; 

E poi  fo  quel  che  mi  par.  . • • 

Ah  poeti  meschinelli  ! <■ 

Se  ascoltate  i lor  capricci, 

Comporrete  de'  pastieci, 

Vifarele  corbellar. 

» ’ . , **■*  î 

(i)  Le  marquis  de  Chastelux  dans  son  Essai  de  l'alliance  de  la  Poé- 
sie avec  la  Musique,  et  l'abbé  Métastasé  condamnent  le  Inxe  effe'minc 
qni  s'est  introduit  dans  la  musique  théâtrale , au  méprisée  toutes  les  con- 
venances , et  aux  dépens  de  l’intérét  de  l’action  et  de  l’expression  , par  lequel 
on  veut  varier  et  brillantcr  le  chaut  , dans  les  opéras  italiens  avec  des  sentences 
et  des  comparaisons.  Ce  luxe,  dit  Marmontel,  est  très-vicieux;  il  fait  vio- 
lence à la  nature,  et  répugne  à la  tragédie.  Cependant  Métastase  même, 
tout  en  se  plaignant  de  ces  abus,  a suivi  la  corruption  de  ce  goût  dans  ses 
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§ j53.  Passons  maintenant  à l'opinion  contraire,  c’est-- 
à-dire à celle  des  Français,  qui  ne  voudraient  rjen  céder 
de  la  dignité  et  de  la  perfection  du  drame  en  faveur  de 
la  musique.  11  faudrait  lire  à ce  propos  les  déclamations 
énergiques  de  M.  Arnaud  contre  les  gens  de  lettres  assez 
mal-adroits  pour  défendre  le  mauvais  goût,  et  pour  laisser 
mutiler  la  poésie  par  la  musique  ignorante.  C’est  une 
maxime  chez  les  Français , qu’un  vrai  poète  ( et  dans  ce 
titre  sont  comprises  les  qualités  propres  d’un  philosophe  et 
d’un  littérateur)  ne  doit  pas  sacrifier  le  vrai  et  le  vraisem- 
blable des  actions  d’un  drame  à un  certain  plaisir  raffiné 
de  la  musique,  et  qu’il  doit  préférer  les  muses  auxsyrènes; 
que , quel  que  soit  le  charme  du  chant  qui  chatouille  et 
séduit  l’oreille  sans  jamais  rien  dire  au  cœur,  il  sera  tou- 
jours fade  et  passager , lorsque  l’esprit  eu  témoignera  avec 
dédain  son  mécontentement  ; et  qu’enfin  lorsque  le 
poète  est  placé  entre  l’alternative  de  sacrifier  la  musique 
au  drame,  ou  le  drame  à la  musique,  il  ne  doit  pas  ba- 
lancer un  moment  potir  se  décider  à respecter  le  drame, 
plutôt  que  de  souffrir  que  des  idées  et  des  combinaisons 
monstrueuses  et  ridicules  déshonorent  (par  un  aveu  gé- 
néral) le  théâtre  italien  (1). 

§ 734.  Pour  décider , avec  un  jugement  exact,  laquelle 


airs  : Rondinella  a cui  rapita,  etc.  Va'  solearido  un  rnar  crudeie , etd. 
L'Ape  e la  serpe  stessa,  etc.  Fiumicel  che  s’  ode  appena  morthorar 
fra  l ’ erba  , e i Jiori , etc. 

(t)  Marmontel  a fait  un  onvrage  qui  a pour  titre,  F.ssai  sur  la  révo- 
lution de  la  Musique.  Là  il  démontre  , et  conclut  qu’il  faut  admettre  sur 
le  théâtre  lyrique  des  Français  le  chant  italien  , le  seul  qui  lui  paraisse 
véritablement  musical;  et  qu’il  n’est  pas  convenable  d’y  bannir  les  airs  de 
Piccini,  de  Sacchini  et  de  Trajetta.  Tandis  que  les  Italiens,  de  leur 
côté,  devraient,  dit-il,  quitter  leurs  plates  rapsodics  sans  intérêt,  et  sans 
bon  sens  dans  le  discours , pour  adopter  le  système  dramatique  des  Fran- 
çais, mieux  .raisonné  «t  plus  seyère.  ... 
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«le  ces  deux  opinions  opposées  pourrait  mériter  la  préfé- 
rence, il  faut  examiner  d’âbord  si  réellement,  en  asso- 
ciant le  drame  au  chant , l’un  ne  peut  briller  qu’aux  dé- 
pens de  l’autre  ; ou  si  tous  les  deux  peuvent  garder  en 
même  teins  et  en  entier,  les  qualités  qui  les  caractérisent: 
car  si  l’on  pouvait  démontrer  au  moins  la  possibilité  de 
réunir  ces  deux  arts,  sans  que  l’un  dégradât  les  propriétés 
essentielles  de  l’autre,  alors  la  question  principale  de- 
viendrait presqu’inutile.  , 

§ 755.  Cette  discussion  nous  offre  un  moyen  sftr  de 
savoir  distinguer  sür-le-cbamp  les  bons  poètes  qui  sont 
en  si  petit  nombre  , des  mauvais  dont  le  nombre  est  si 
grand  ; parce  qu’elle  nous  oblige  à voir  si  , parmi  le 
grand  nombre  des  mauvais  mélodrames  , on  en  trouve 
au  moins  un  ou  deux  , qui  soient  exactement  con- 
formes aux  règles  de  la  musique  et  de  la  poésie.  Si  on  les 
rencontrait,  cette  heureuse  découverte  mettrailen  évidence 
la  possibilité  de  réussir  avec  beaucoup  de  succès  dans 
ce  genre  de  composition  qui  est  très-difficile  , comme 
nous  l’avons  remarqué  ; et  ils  nous  feraient  connaître  dn,  ou 
deux  véritables  poètes  dans  la  foule  innombrable  des 
poètes  sans  vocation. 

§ 75 6.  Or  il  n’est  personne  parmi  les  savans,  même  les 
plus  sévères  et  les  plus  exigeans,  qui  ne  soit  d’accord  avec 
l’opinion  générale  sur  l’excellence  des  compositions  dra- 
matiques de  l’abbé  Pierre  Métastase  : il  n’y  a personne  qui 
n’admire  en  lui  le  double  talent  d’avoir  perfectionné  le 
drame  en  lui-même , et  les  drames  pour  le  chant. 

Qu’on  examine  et  qu’on  admire  dans  ses  poésies  dra- 
matiques 1 ordre  , la  texture , les  caractères  , les  situa- 
tions, le  ménagement  des  passions,  et  toutes  les  autres 
beautés  qui  s’y  présentent.  Ses  compositions  ornées  par  lo 
chant  sont  des  véritables  poésies  musicales  propres  à servie 

la 
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âux  élans  de  lai  musique  salis  qu’elles  paraissent  telles,  et 
sans  qu’elles  laissent  soupçonner  l’abus  de  cette  tolérance, 
établie  en  système  en  grâce  de  l’harmonie  et  de  la  mélodie. 
Mais,  sans  qu’elles  soient  associées  à’ç'et'ornement  enchan- 
teur j elles  sont  toujours  de  vraies  et  d’cxcèllentes  tragédies 
qu’on  peut  comparer  sans  doute  aux  plus  célèbres  de  toutes 
les  autres1  nations.  On  y remarque  et'l’on  y admire  en  effet 
l’unité,  les  mœurs , l’intérêt , le  Tangage  poétique  le  plus 
sublime,  le  spectacle ’,  les'  accidens  merVellleux , le  jèù 
singulier  des  passions,  la  Variété  dit  style  ilaûs'  les  diffé- 
rentes passions , etc. ‘ I IJ"  ‘ ! • j •* 

; Pénétré  de  la  maxime  que  1 ’ - 

• | Non  satis  est  pulchrd  esse  'poemata  , dulcla  sunto  , 

quellë  ' douceur  n’a- t-il  pàs  répandue  daus  tous  ses  vers 
■pour  s’emparer,  par  les  charmes  de  celle  douceur,  du  cœur 
et  de  l’esprit  des  spectateur^  ? Il’ sait  S’attendrir,  s'indi- 
gner , s’effrayer  avèc  eux.  ! 11  ’ - i 

Dans  la  foule  des  mauvais  drames  lyriques , contre 
desquels  murmurent  le  bon  sens  et  lés  bonnes  mœurs,  il 
sc  trouve  sans  donte  un  petit  rtbmbre  de  cés  pièces  qui 
contentent  en  même  teins  et  l’orèi lié  et  l’esprit  : c’est  parce 
qu’elles  sont  l’ouvrage  de  poètes  et  de  musiciens  ha- 
biles. Il  est  donc  possible  (et  c’est  même  un  fait)  d’asso- 
cier avantageusement  les  deux  arts  en  question,  sans  que 
l’un  brille  aux  dépens  de  l’autre.  Cette  heureuse  associa- 
tion dépend  absolument  des  dispositions  heureuses  du 
poète  qui  s’en  occupe. 

§ 757.  Nous  avons  remarqué,  je  le  répète  encore , la 
difficulté  de  cette  entreprise.  Il  est  moins  pénible  (pour 
me  servir  de  l’exprèssion  d’un  savant  moderne)  de  com- 
poser un  drame  parfait  qu’un  mauvais  mélodrame;  et  ce- 
pendant , malgré  que , pour  en  assurer  le  succès , on  devrait 
y employer  les  poètes  les  plus  distingués,  on  ne  voit  choisir 
a 9 


Digitized  by  Google 


l3o  PRINCIPES  . 

• " 7 I » Y t ...» 

ordinairement,  pour  ce  genre  de  poésie  , que  de  malheu- 
reux rimailleurs  que  les  intrigues  font  surnager  aux  dé- 
pens du  mérite  modeste  et  timide.,  C!est  que  l’avarice  des 
lin  près  ar  il  confie  souvent  l’ouvrage  le  plus  délicat,  elle  plus 
importapt  à la , plu  me  d’un  premier  ; venu  , qui  s’en  charge 
à peu  de  frais  ; et  que  lesdits  Impresarii  n’osent  pas  aborder 
jes,poëtçs  jdistingués.,  .dans  la , cr^intp.qup  mérite  ne  ré- 
clame contre  leur  bourse,  une,  récompense  proportionnée  : 
c’est  qu’il  leur  est  indi  fièrent  que  jledrame  soit  bon  ou  mau- 
vais, pourvu  qn^ls,  çn.  obtiennent  des  ipots  qui  se  prêtent 
à la  musique  : c’est  enfin  (pour  passer  d’autres  motifssous 
silence),  que  la  décision  sur  fe  mérite  d’un  drame  est 
abandonnée  en  général  au  jugement  incompétent  du  par- 
terre qui  , uniquemejnt  attentif  à ce  quijllatte  son  oreille, 
siflle  impitoyableiqrint  toxit  t<pe  qpi  trompe  l’attente  de  ce 
plaisir,  et  qui  n’a  pa.s,  encore  siflle  le  compositeur  d’un 
mauvais  poème.  Cette  intolérance, .d’un  côté, ^t  cette  lâche 
indulgence  de  1,’putf)?.,  sont  deux  causes  principales  qui 
qnt  pu  accélérer  le*;  progrès  dé, la  musique,  et  ont  fait 
négliger  les  règles  de<  l’art  dramatique  en  Julie. 

^ -58.  Supposons  maintiqnaqt , pour  un  instant,  que  le 
compositeur  de  çlrapies  pour  le  chant  soit  plftçpdaps  l’al- 
terna tire  de.  sacrifier , en  tout , ou  en  partie  , le  drame  à la 
musique , ou  la  musique  au  drame;  jl  reste  à décider  sur 
la  question  proposée  au  §,^54,  c’est-à-dire  sur  le  parti 
que  le  poète  devrait  prendre  : faudrait-il  abaisser  et  affai- 
blir la  poésie  pour  faire  paraître  gra/ide  tet  puissante  la 
musique?  faudrait-il  assujétir  le  poème  au  plaisir  et  aux 
apptaudissemens  du  peuple,  ce  qui  est  l’objet  principal  du 
mélodrame?  faudrait-il  enfin  que  le  drame  ne  soit  qu’un’ 
a rte  storpiata  in  grazia  cl’  an  alpra j e che  il  superiore  serua 
ail’  inferiore?  ( § 7^1  ).  Chaque  nation  et  chaque  savant 
en  particulier,  peut  prononcer  là-dessus  selon  son  goût, 

: ■ , x * 
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IViais , quoique  le  parti  le  plus  sûr  soit  de  décider  pour 
la  négative , et  de  s’en  tenir  avec  constance  à tout  ce  que 
les  Français  ont  avancé  sagement,  en  se  déclarant  contre 
les  abus  de  la  poésie  et  de  la  musique  italienne , j’ose 
néanmoins  soumettre  ici  mon  opinion,  qui  penche  plutôt 
en  faveur  de  quelques  légers  sacrifices,  qui  sont  devenus, 
ou  qui  ont  été  toujours  un  mal  nécessaire. 

§ j5ç}.  En  osant  émettre  ainsi  mon  opinion,  je  déclare 
qu’elle  doit  être  interprétée  avec  certaines  restrictions , 
qui  n’autorisent  pas  sur  les  théâtres  italiens  le  triomphe 
d’un  goût  barbare,  de  ces  sentences  et  de  ces  comparai* 
sons  ouvertement  contraires  aux. situations  dramatiques^ 
de  ces  monstruosités  qui  sautent  aux  yeux  les  plus  vul- 
gaires -,  enfin,  deces  expressions  impudentes  qui  blessent 
les  mœurs  et  le  bon  sens.  , .«oin  r«.  1 -.u  tia 

On  ne  peut  pus  être  spectateur  indifférent  ét  seras  fré- 
mir, dans  les  théâtres  des  opéra  bouffons,  où  l’on  donne  le 
nom  de  drames  à certaines  pièces  informes  et  mal  cou*, 
sues  -,  et  où , sous  le  seul  prétexte  de  ce  mot  bouffon, , on 
se  permet  souvent  de  lâches  .plaisanteries,  des  équivoques 
dangereuses  et  grossières,  des  images" lubriquës,  qui  pro- 
voquent le  triomphe  du  vice  et  font  rougir  la  vertu. 

La  permission  de  corrompre  les  mœurs  serait- elle 
donc  une  de  ces  prétendues  licences  poétiques , et  de 
ces  sacrifices  réputés  nécessaires  pour  associer  agréa- 
blement le  drame  à la  musique  ? Le  sacrifice  de  la 
beauté  intérieure,  et  de  l’objet  principal  du  drame  qui  est 
celui  de  corriger  le  vice  et  non  pas  de  l’afficher  en  public, 
entre-t-il  donc  dans  le  calcul  de  toutes  les  choses  qu’on 
peut  y tolérer  pour  rehausser  la  beauté  de  la  musique  (1)? 


. (1)  Il  est  à désirer  qu’on  lise  et  qu’on  mette  en  pratique  ce  que  Platon 
(üy.  7 des  Lois)  dit  à ce  propos.  « Mettons  au  nombre  des  lois...  cell* 

9- •. 
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§ 760.  L'opéra  bujJTa  destiné  à amuser  le  peuple  qui 
après  l'exercice  de  ses  devoirs  et  une  longue  suite  d’occu- 
pations domestiques  et  sociales  , exige  un  certain  délasse- 
ment dans  les  théâti-és , n’a  d’autre  but  que  d’imiter  et  de 
mettre  ehacliori  le  ridicule  des  hommes,  et  l’exposer  à la 
risée  du  public.  C’est  ainsi  qu'en  mêlant  l’utile  à l’agréable, 
et  que,  tout  en  riant,  il  corrige  les'mceurs.  Mais  pour  imiter 
le  ridicule  des  autres,  ilne  faut  pas  que  le  poète  avilisse 
la  dignité  de  la  poésie 7 ni  qu’il' commence  par  se  rendre 
impertinent  et  ridicule  lui-même;' Chercher  la  source  du 
ridicule  dans  les  sujets  qui  blessent,  même  légèrement , la 
délicatesse  des  maîurs,  o’est  insulter  au  caractère  des  gens 
honnêtes.  L’ignorance,  où  l’on,  est  d’ürt  nombre  infini  de 
y.rais  Sujets,  comiques répandufrdaps  les  ouvrages  dés  poètes 
anciens  et  des  modernes , et  l’incapacité  dé  pouvoir  eu 
produire  d’autres  de  la  ; source  inépuisable  des  mœurs 
du  siècle  où:  nous  vivons , obligent  les  rimailleurs  bornés 
ù eltercher  despetits  traits  saillans  dans  les  dictons  d’une 
populace  débauchée,  !ou  dans  de  répertoire  de  leur  propre 
«asur  indignement  corrompu.  •-  1 'i:  ; ' 

-c  ^ j6 1.  Il  est  à désirer  que1  eette  éonduite  immodérée 
indigne  des  hatiéng  civilisées,  et  qui  malheureusement 
n’ést  pas  rare  en  Italie , soit  bannie  dé  nos  théâtres  -,  et 
qtie,  pour  l’honneur  de  la  belle  littérature,  les  vrais 
poètes,  pourvus  à la  fois  des  qualités  du£  cœur  et  de 
celles  de  l’esprit , se  montrent  désormais  pour  faire  voir, 
par  leur  exemple , que  l’on  peut  composer  de  beaux  drames 
pour  une  musique  analogue  au  goût  du  siècle  , sans  être 

, . ...;  ' -J-  ; . lit  ..■y-'iiti'-'i  *'•  \ 

» qui  astreint  le  poète  à ne  point  s’écarter  dans  ses  vers  de  ce  qu’on  tient 
» dans  l’Etat , de  légitime,  juste,  beau  et  honnête 7 et  qui  défend  de  montrer 
» ses  ouvrages  h aucun  particulier,  qu’aupaiavant  ils  n’aieiit  été  appromes 
p des  gardiens  des  lois , et  des  censeurs  établis  pour  les  examiner.  » 
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obligé  d’altérer  les  règles  du  bon  goût  , ni  la  pureté  des 
mœurs. 

§ 762.  De  ces  notions  générales  déjà  données  , je  passe 
maintenant  à l’exposition  de  quelques  règles  particu- 
lières que  je  crois  utiles  , et  même  nécessaires,  pour  les 
drames  destinés  à la  musique  : elles  ne  sont  que,  le  résultat 
et  l’application  de  tous  les  principes,  de  toutes  les  règle» 
et  observations  préparés  dans  tout  ce  que  nous  avons 
écrit  jusqu’à  présent. 

Les  drames,  divisés  ordinairement  en  deux  ou  trois 
actes,  et  les  actes  partagés  en  plusieurs  scènes  , ne  sont, 
qu’un  composé  de  récitatifs  et  d’airs.  \, 


RÈGLES  SUR  LES  RÉCITATIFS  ET  LES  AIRSi 


»“Va 


REGLE  PREMIÈRE. 


< , , . ....  ».  . : 

§ 763.  Pour  composer  des  récitatifs  et  des  airs , il  faut^ 

et  abord  savoir  distinguer  et  choisir  la  matière  et  la  circons- 
tance gui  , soits  le  rapport  musical , conviennent  aux  uns  ^ 
plutôt  qu’aux  autres. 

, Pour  peu  qu’on  ait  du  goût  pour  la  versification.' 
et  pour  la  musique  en  général,  on  sera  à même  de  con- 
naître,.sans  effort  de  raisonnemens , qu’il  y a des  matières 
qui  sont  plus  propres  au  récitatif  qu’à  l’air  ,■  et  que  très- 
souvent  ce  qui  convient  à l’un  ne  convientxpas  à l’aotre. 
C’est  pourquoi  le  poète,  toujours  attentif  à,  ce  qui  peut 
être  plus  ou  moins  commode  au  musicieny  plus  ou  moin» 
favorable  au  chant,  a soin  de  destiner  au  récitatif  tout  ce 
qu’il  croit  n’ôtre  pas  propre  à briller  dans  les  airs. 

Le  poète  liabjle  se  propre  d’gl^pfd  dc  donner  au  rausi- 
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cien  trois  sortes  de  compositions,  dont  les  dialogues  ou 
les  monologues  sont  susceptibles  : le  récitatif  simple  , le 
récitatif  obligé , et-  l’air.  : ■ ! 

§ 764-  Le  récitatif  simple  s’emploie  à tout  ce  que  la 
scène  a de  tranquille  ou  de  rapide  : il  s’applique  au  récit 
et  à ta  narratibn  dialoguéè  ; c’est  pourquoi  on  l’appelle 
en  général , récitatif.  Le  poète  qui  écrit  pour  lé  musicien! 
doit  regarder  la  partie  du  récitatif  comme  celle  qui  exige 
le  style  le  plus  concis  , le  plus  léger-,  lé  plus  rapide , qui 
s'accommode  à une  espèce  de  chant  le'ptûs  approchant 
de  Faécent  naturel  de  la  parole , et  qui  imite  les  inflexions' 
de  la  voix  du  déclamateur. 

Il  faut  que  l’oreille  , impatiente  d’arriver  au  chant  des 
airs , ne  se  plaigne  jamais  qu’on  l’arrête  au  passage  ; il 
faut-  deviner  sep  plaisirs  et  ses  intentions  : elle  desire  pas- 
jser , par  les  récitatifs  , à ces  endroits  délicieux  où  elle  et 
lame  se  promettent  de  s’arrêter  et  'de-joahr. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu’à  lier  la  contexture  du 
drame,  à séparer  et  à faire  valoir  les  airs.  Quelqu’élé- 
gant,  quelqu’énergique  et  savant  qu’il  puisse  être,  il 
Ue  doit  durer  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  à son  objet. 
C’est  en  ceci  qu’on  voit  le  tort  de  plusieurs  poètes  italiens 
qui-,  p»r  h» -longueur  de  .-leurs  scènes  , abusent  du  récita- 
tif. Quelque-beau  qu’iL soit,  il  ennuie,  parce  que  ce  n’est 
pas  pour  ; lé.  Récitatif  qu'on  va f i Topera.  Les  musiciens 
en  effet qui  .savent  cela,  retranchent  ordinairement  les 
récitatifs;,  mémeceux  des  drames  de  l’abbé  Métastase, 
quoique  remplis  de  tontes  les  grâces  imaginables,  et  quoi- 
que ce  célèbre  poète  ait  eu  soin  d« des  abréger  autant  qu’il 
lui  a été  posaiMejj ■ • ,:-r  ■■  , • 

§ 76 5.  Le  récitatif  obligé , employé,  pour  la  première 
fois,  par  Alexündrë Scarldtii vers  la  fin  du  XVIIe  siècle, 
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ne  diffère  du  simple  qh’en  ce  qu’il  a lieu  dans  les  situa- 
tions vives,  qu’il  exprime  le  clioc  des  passions , les  mou* 
vetnens  interrompus  de  lame,  l’égarement  de  la  raison  , 
les  irrésolutions  de  la  pensée , et  tout  ce  qui  se  passe  de 
tumultueux  et  d’entrecoupé  sot  la  scène.  Le  poète,  en' 
composant  un  récitatif  qui  doit  être  obligé  dans  la  mu-1 
sique , lui  donne  Uni.  caractère  plus  marqué,  et  une  ex- 
pression plus  érietgiq^ié  qu’à  celui  du  récitatif  siftiple. 


On  l’appelle  obligé,  parce  qu’étant  entremêlé  de  ritour- 
nelles et  de  traits  de  symphonie,  il  oblige,  pour  ainsi 
dire,  le  récitant  et ‘l'Orchestre  l’un  envers  l’autre , ensorte 
qu’ils  doivent  être  attentifs  et  s’entendre  mutuellement. 

En  général  un  bon  poète  sait  substituer  aux  récitatifs 
froids,  longs  et  monotones,  des  dialogues  vifs,  brefs  et 
coupés. 

§ 766.  Le  récitatif  est  immédiatement  suivi  de  l'air.. 
Examinons  la  différence  entre  les  récitatifs  et  les  airs. 


if.  Le  récitatif,  proprement  dit  ,,  est  fait  non  pour, 
être  chanté,  mais  pour  .être  déclamé  musicalement , il 
offre  la.  partie  la  plus  faible  de  la  musique,  qui  est  la 
musique  parlée,,  L’air  est  fait  pour  recevoir  toute  la, 
pompe  de  l’harmonie  et  de  la  mélodie  musicale;  il  pré- 
sente la  partie  la  plus  essentielle  du  chant. 

20.  La  poésie  du  récitatif  n’est  pas  lyrique  , c’est-à-dire, 
qu’elle  est  libre  et  remplie  de  vers  inéganx , tantôt  longs , 
tantôt  courts  (§  729);  elle  reçoit  un  genre  de  chant  par- 
ticulier. La  poésie  de  l’air  est  précisément  lyrique,  c’est- 
à-dire  assujétie  à un  rhythme  uniforme  et  symétrique- 
ment distribué,  ce  qui  la  rend  très-propre  au  véritable 
chant.  1 ! 


3U.  Le  contenu  des  récitatifs  est  ce  qui  appartient  an 
fond  de  l’histoire-,  ou  de  l’invention , ensorte  que  pae 
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lui  seulement  et  sans  l’air , on  peut  comprendre  ce  qui  est 
arrive,  ou  inventé  dans  le  drame.  Mais  l’air  ne  fait  que  ré- 
fléchir sur  l’exposition  du  récitatif  j dont  il  n’est  qu’une, 
amplification  , par  quelque  ressemblance  , par  quel- 
qu’expression  passionnée  , par  quelque  situation  mar- 
quante, ou  par  quelqu’idée  gracieuse  et  anacréontjque. 

4°.  Dans  le  récitatif  il  y a bien  quelque  chose  de  pas- 
sionné , mais  pas  toujours  au  même  point  : les  passions  y 
changent,  y sont  interrompues  et  coupées.  Cette  inégalité 
n’a  pas  lieu  ordinairement  dans  les  airs.  , . ' , 

5U.  Le  récitatif,  dans  sa  narration,  n’offre  souvent  que 
des  idées  et  des  expressions  respectivement  froides  , peu 
ou  point  passionnées  , mais  toujours  nécessaires  pour  le 
développement  de  l’action  dramatique.  L’air  doit  avoir  lo 
caractère  le  plus  intéressant,  le  plus  doux,  et  le  plus  pas- 
sionné , auquel  la  musique  peut  donner  une  expres- 
sion plus  animée  et  plus  sensible  que  celle  de  la  naturç 
même.  Le  riécitatif  imite  le  discours  parlé  ; l’air  imite 
la  passten  chantée  : on  ne  chaAte  que  la  passion  : Il  rfy  a 
que  les  passions  qui  chantent , dit  Rousseau  , l'entende- 
ment né  fait  que  parler.  L’expression  musicale  est  réser- 
vée presqu’exclusivement  au  langage  dés  passions  ; c’est  là 
sans  doute  son  triomphe.  Ainsi , quand  l’effet  de  la  mu- 
sique sera  couronné  d’un  applaudissement  qui  est  la  suite 
du  plaisir,  le  premier  mérite  en;  séra>  au  poète , qui  a su 
rendre  l’air  susceptible  d’une  mélodie  expressive  et  ra- 
vissante. . 1 ■ , (:  r, 

6°.  Le  poète  qui  compose  un  drbme  pour  la  musique 
doit  avoir  le  talent  (ce  qui  n’est  pas  commun)  de  savoir 
ménager  tellement  le  récitatif,  qu’il  prépare  la  place  de 
l’air  pour  les  momens  où  la  situation  de  l’ame  de  l’acteur 
est  déterminée,  et  sqn  mouvement  décidé,  pour  une  pas- 
sion simple  ou  compliquée,  comme  l’observe  MprmonteL 
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Il  faut  saisir  avec  justesse  ce  moment  où  la  vérité  de 
l’expression  le  sollicite,,  et  il  doit  être  amené  naturelle- 
ment et  sans  effort.  Si  l’instant  est  vide  et  froid , l’àir  sera 
toujours  un  ornement  postiche.  C’est  la  circonstance  la 
plus  vive  de  la  scène  qu’il  faut  choisir  pour  y attacher 
l’expression  la  plus  saillante  -,  et  cette  expression  doit  être 
prise  dans  la  nature.  ( Voyez.  Marmont.  cité).  Ce  moment 
saisi  donne  lieu  aux  accens  les  plus  sensibles  de  la  pa- 
role, et,  par  imitation,  aux  accens  les  plus  sensibles  de  la 
musique. 

70.  Enfin,  comme  le  récitatif  n’est  qu’une  narration 
suivie,  et  qui,  à la  longue,  peut  ennuyer  par  sa  monotonie, 
les  Italiens  et  les  Français  ont  senti  également  que  toutes 
les  fois  que  la  nature  indique  des  mouvemens  plus  dé- 
cidés , des  réflexions  plus  sensibles,  il  faut  saisir  ces  mo- 
mens  pour  rompre  la  monotonie  du  récit  ou  du  dialo- 
gue (i),  par  un  air  qui  donne  un  chant  plus  marqué,  qui 
se  détache  du  récitatif  continu,  et  qui , saillant  et  isolé, 
réveillé  l’attention  , en  offrant  à l’oreille  un  plaisir  nou- 
veau. --  • 

§ -]6~.  Voilà  à peu  près  la  différence  entre  les  airs  et 
les  récitatifs  : je  les  ai  fait  considérer  sous  tous  les  points 
de  vue  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres,  et  qui  éta- 
blissent indirectement  autant  de  règles  qui  éclairent  le 
poète , et  le  mettent  à même  de  savoir  placer  les  deux 


(i)  Chez  les  Anciens  on  ne  chantait  pas  des  airs  dans  les  drames  : co 
chant  particUliéc*  était  réservé  aux  chœurs  à la  fin  de  chaque  acte.  La  dé- 
clamation chant  tic  des  récitatifs  devait  être  alors  très-monotone  et  ennuyeuse. 
Les  modernes  ( on  t>  transporte' le  chant  des  airs  à la  fin,  et  quelquefois 
intime  au  milieu  des  scènes  : cela  sert  pour  rompre  l’unifonnité  de  la  mu- 
sique dans  les  récitatifs  : on  évite  l’ennni,  on  attire  l’attention,  on  sou- 
tient l’intérêt  pour  l’action  dramatique , et  l’on  ménage  avec  art  le  plaisir 
de  l’oreille.  Ranieri  de*  Calsabigi  prétend  que  par  celte  conduite  nos 
drames  modernes  ont  acquis  un  avantage  marqué  sur  Us  anciens. 
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pièces  en- question  avec  l’art,  peu  connu , de  l’k-propos. 
Par  toutes  ces  réflexions,  le  poète  qui  compose  des  dra- 
mes se  forme  un  système  qu’il  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue;  c’est  de  ne  donner  jamais  des  airs  ' et  des  récitatifs- 
obligés  , sans  que  la  situation  de  la  scène  ne  les  amène  à 
propos  et  naturellement.  De  toutes  ces  observations  dérive 
la  règle  suivante  : 

RÈGLE  II.  ‘ 

§ 768.  L'art  le  plus  essentiel  au  poêle  lyrique  est  de 
saisir  et  choisir  avec  goût  les  meilleurs  coups  de  situation 
pour  les  airs , les  duo , ./es  trio  , etc. 

Mais  qu’est-ce  quùme  situation  ? Je  vais  l’expliquer  du 
mieux  qu’il  m’est  possible,  en  déclarant  qu’un  poète  qui 
a besoin  des  autres  pour  entendre  ce  que  c’est  qu’n/ze  situa- 
tion , sera  toujours  un  versificateur  sans  génie,  et  tou- 
jours un  mauvais  poète  lyrique. 

§769.  On  appelle  situati on,  ditMarmontelj  uninpmenfc 
de  l’action  théâtrale  , ce  moment  le  plus  intéressant  et  le, 
plus  vif  où,  de  la  seule  position  des  personnages,  résulte 
pour  les  spectateurs  un  saisissement  de  crainte  et  de  pitié 
(si  la  situation  est  tragique);  de  curiosité,  d’impatience  ou 
de  maligne  joie  (si  la  situation  est  comique)  : et,  dansl’uu 
et  l’autre  cas,  Ici  spectateurs  sont  remplis  d’intérêt  et  d’at- 
tention. Lorsqu'on  sait  choisir  et  lier  ensemble  les  prin- 
cipales circonstances  d’une  situation  intéressante  , c’est 

, . i : • 

alors  que  les  spectateurs  sont  saisis  de  ce  sublime  et  de  ce . 
merveilleux  dont  Longin  parle  au  §10,  et  qtt’ils  sont 
remplis  d’étonnement  et  de  plaisir.  Le  moyen  le  plus  in- 
faillible de  l’art  consiste  dans  l’exacte  connaissance  de 
tout  ce  que  nous  avons  observé  dans  la  règle  précédente. 

La  situation  est  marquée  par  ces  coups  de  théâtre  qui 
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intéressent  les  spectateurs , informés  déjà  de  ce  qui  s’est 
passé  avant,  et  toujours  attentifs  à quelques  événemcns 
frappans  : ces  évéuemens  sont  le  résultat  le  plus  vif  et  le, 
plus  saillant  de  tout  ce  qui  s’est  préparé  d’avance.  C’est 
là  que  les  passions  sont  en  mouvement;  c’est  là  que  , tout> 
étant  intéressant,  le  poêle  agité  sait  choisir  de  beaux  mots , 
des  expressions  pleines  de  force  ou  de  douceur  pour  former 
des  airs  , ainsi  que  des  récitatifs  obligés  , et  que  le  musi- 
cien, pénétré  et  échauffé  des  mêmes  sentimens , sait  choi*. 
sir  le  chant  le  plus  expressif  et  le  plus  mélodieux  , et  sait 
réunir  tout  ce  qu’il  y a de  plus  animé  et  de  plus  sensible 
dans  son  art. 

On  trouve  dans  les  opéra  italiens  des  morceaux  du 
caractère  le  plus  tendre;  on  en  trouve  aussi  du  plus 
passionné  ; c’est  que  les  situations  offrent  des  mou- 
vemens  de  sensibilité  auxquels  la  musique  donne  une  ex- 
pression plus  animée  et  plus  touchante  que  l’expression 
de  la  nature  même.  Le  premier  mérite  en  est  au  poète  qui, 
par  son  art,  a su  rendre  ces  morceaux  susceptibles  de  toute 
l’énergie  et  de  toutes  les  grâces  musicales. 

$ 770.  Tous  les  airs  et  tous  les  récitatifs  obligés  ne  de- 
vraient donc  pas  être  admis  dans  les  drames  lyriques,  sice< 
n’est  dans  le  seul  cas  où  la  situation  l’exige  pour  ces  momerts 
précis  où  les  passions  sont  vives  et  eh  mouvement.  La 
nature  amène  ces  situations  par  des  mouvemens  plus  dé- 
cidés , par  des  inflexions  plus  sensibles  : il  faut  alors  saisir 
ces  momens  pour  rompre  la  nionotonie  des  récits,  et 
pour  faire  succéder  dans  les  récitât if$  passionnés  et  dans 
les  airs  pathétiques  et  déchiràns , un  chant  plus  saillant  et 
isolé  qui  réveille  l’attention,  et  offre  un  plaisir  nouveau» 

.Mais  on  a beau  donner  là-dcssii6  des  règles  que  j’ai 
répétées  sous  des  expressions  variées  pour  les  rendre  plus 
frappantes  : le  poète  qui  ne  sent'  pas  dans  son  cœur  ce  qui 
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peut  plaire , ou  être  ennuyeux  ou  indifférent , n’est  pas 
capable'  de  comprendre  à fond  l’esprit  de  tout  ce  qu’on 
peut  dire  sur  le  choix  des  beautés  simples  et  touchantes  do 
la  situation  théâtrale , et  des  expressions  qui  donnent  des 
émotions  aux  âmes  sensibles:  en  etudiant  ces  règles, 
qu’on  suppose  étrangères  à son  esprit , il  n’en  tirera  aucun 
parti  en  faveur  de  l’art. 

§ 77 1 . Je  vàis  donner  quelques  exemples  qui  marquent 
de  belles  situations  faites  pour  les  airs  et  pour  les  récitatifs 
obligés.  Que  dans  l’opéra  D.  Giovanni  (act.  1,  sc.  3,  mu- 
sique de  Mozart);  Donna  Anna's oie  le  corps  ensanglanté 
de  son  père  , tué  par  D.  Giovanni ; qu’elle  pleure,  qu’elle 
s’évanouisse  à ce  funeste  spectacle  , qu’elle  demande  ven- 
geance contre  le  meurtrier  ; voilà  ce  que  j’appelle  une  belle 
situation  pour  un  récitatif  obligé  et  pour  un  duo  entre 
DonnaAnna  et  son  époux  qui  est  là  pour  la  consoler. — En 
descendant  même  aux  circonstances  les  plus  minutieuses 
de  nos  petits  opéra  bouffons , j’appelle  une  situation  avan- 
tageuse pour  uti  air,  et  môme  pour  un  récitatif  obligé^  cette 
scène  dans  le  Nozze  di  Dorina  ( musique  de  Sarli) , où  le 
btiffo  amoureux  de  la  belle  Dorine , s’avance  tout  seul  sür 
la  scène  avec  un  air  chagrin  (tel  que  le  célèbre  acteur  Ba- 
ril/i,  pénétré  de  ce  rôle,  a su  le  rendre  en  acteur  habile); 
il  s’approche  de  la  chaumière  de  sa  belle,  et  semble  conter; 
ses  peines  aux  murs  qui  renferment  l’objet  qu'il  adore  : 

Per  un  visetto  bello 

j , ' . M’  avvampa  il  sen  d’ amore 

Sta  fra  le  spine  il  core, — e si  dispera,  etc.  » 

L’écho  qu’on  a voulu  placer  à la  fin  de  chaque  strophe , est 
là  très-bien  à propos.  La  musique,  de  M.  Mosca , est  char- 
mante et  imitative  (i). 

« ' . . t 

( I ) Daps,  ('opéra  Cendrillon  qui  fait  tant  de  bruit  à Paris,  sujet que 
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Mais  sans  nous  arrêter  à ees  petits  exemples,  ouvrons 
les  œuvres  de  Me'tastase.  C’est  là  qu’pu  .trouve  abon- 
damment des  modèles  de  situations  ; c’est  par  l’étude  de 
ses  ouvrages  que  l’on  peut  réussir  dans  les  drames  lyriques. 

Dans  la  Didone  abbandorinata , Enée,  sur  le  point  d’a- 
bandonner cette  reine,  combattu  tour  à tour  par  l’amour  , 

•r>'f  -f  »:î  *1  ')  '*'»'*'»  '*f  • 

par  la  jalousie,  par  la  reconnaissance  et  par  la  gloire, 
s’écrie  : 


le  poète  a su  choisir  avec  goût,  et  .qili  a fourni  au  musicien,  l’occasion 
d’y  donner  deux  ou  trois  morceaux  d’une  charmante  musique  j dans 
i’opéra  Ccndrillon  , dis-je.,  le  meme  poète  n’a  pas  voulu  profiter  des 
excellentes  situations  pour  donner  d’autres  beaux  airs  pour  encourager 
le  musicien  à donner  aussi  d’autres  beaux  morceaux  de  chant.  Quelle 
meilleure  situation  en  effet  que  de  faire  chanter  un  air  moral  et  sentimental 
par  Ccndrillon  qui,  dans  l’opéra,  joue  le  premier  péraonnage,  lorsqu’elle 
s’entretient  avec  le  mendiant,  et  lui  donne  de  quoi  manger?  Quelle  plus 
belle  occasion  de  lui  faire  chanter  un  air  dans  lequel  elle  aurait  exprimé 
ses  peines  , sa  résignation  à la  Providence  , ses  soins  à s’acquitter 
des  devoirs  de  son  ménage,  son  obéissance,  avec  l’espoir  d’un  meilleur 
sort , etc.  , etc.  $ et  cela  lorsqu’elle  se  trouve  toute  seule  à la  cheminée  ? 
Quelle  plus  belle  sitnation  enfin,  que  de  concerter  dans  ce  même  cas  un 
air  avec  l’écho  qui  devait  retentir  au  fond  de  la  cheminée,  ou  un  duo  entre 
Ccndrillon  et  la  voix  du  magicien  invisible  ? — Malgré  mon  respect  pour  les 
talens  distingués  du  même  poète,  j’ose  dire  que  la  romance  que  Ccndrillon 
chante  en  parlant  avec  le  sage  fykttdor,  n’offre  pas  un  chant  de  situa- 
tion : elle  ne  fait  là  qu’une  narration  qui,  à la. rigucur,  o 'appartient  qu’au 
simple  récitatif. 

Datte  l’opéra  de  Mozart,  Do'n  Giovanni , le  poète  a négligé  un  beau 
duo  que  la  situation  lui  offrait,  lorsque  le  jaloux  Masetto  se  trouve  en 
scène  avec  Zerlina  sa  prétendue,  lui  reproche  scs  infidélités,  et  lui  exprime 
la  fureur  de  ses  sentiineus  jaloux,  parce  qu’elle  se  trouva  tête  à tête,  sans 
lui,  avec  don  Juan.  Dans  cette  excellente  situation  qui  exige  un  duo , on 
fait  chanter  seulement  un  air  fade  à Zerlina , qui  tâche  de  ,1’appaiser.  Je 
sais  que  dans  cet  opéra , Masetto  est  un  personnage  presqu’accessoire  et  pen 
habile  j ce  qui  a pu  déterminer  le  poète  à ne  pas  lui  donner  de  chant.  Mais 
puisqu’on  a voulu  jotier  cet  opéra  à Paris , et  le  rôle  de  Masetto  était 
rempli  par  l’excellent  Porto  , pourquoi  n’y  a t-on  pas  iuiroduit  ce  duo , 
comme  ou  fait  souvent  en  d’autres  opéra? 
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F.  aark  ver  chc  sia 

Si  barbara  mcrcede 

Premio  di  tanta  fede,  anima  mia? 

ïantn  araor!,..  tanli  donil.... 

Ab  pria  cb'io  t’  abbandoni , 

Fera  F Italia...  il  mondo  : 

Rcsti  in  (.bblio  profondo  ' « 

La  mia  fama  scpolla  : . . . 

Torni  in  cenere  Troia  un  altra  volta . . , , 

C:  ■ Ah!  cbe  dissi  î.  > ..  aile  mie 

Amorosc  follic  : • • • ■ 

Gran  genitor  perdona  ; io  n’ô  rossore: 

Non  fa  Eoea,  elle  parlé , lo  disse  amore. 

Si  parta:....  e 1’  empio  Moro  . . . 

Stria ger’a  ü mio  tesoro  ? 

No  : . . . . ma  sarà  frattanto 
Al  proprio  genitor  sperginro  il  figlio  ? 

Pallia,  àmor,  gelosia,  numi  , consiglio. 
a z b. 

; Se  sciolgo  le  vele , 

_ . Se  resto  sul  lido,  . • 

Infido , 

Crudele  , . . ; 

Mi  sento  ebiamar. 

Intauto  confuso 

. » Nel  dubbio  fnnesto, 

Non  parto,  e non  resto  : 

Ma  provo  il  martire, 

Ch’  avrei  nel  partire  1 ■ • • 

.<  Ch’  avrei  nci  restar. 

Dans  le  même  drame , Araspe  est  pénétré  de  l’horreur 
du  crime,  et  du  calme  intérieur  que  prpduit  la  vertu  ; et 
il  s’écrie  contre  un  traître  : 

'■  Empio  ! l’orror  chc  porta 

Il  rimorso  d’un  fallo  anche  felice, 

La  pace  fra’  disastri , 

Cbe  produce  virtù  , corne  non  senti  ? 

O sostegno  del  mondo , 

Degli  uomini  omamento  , e degli  Dei, 

Bella  yirtù,  la  scorta  mia  tu  sei. 


Se  dalle  Sicile  tu  non  sei  guida, 
Fra  le  procclle  dcll’  onda  infida, 
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Mai  per  quesl’  aima  ..  >• 

Calma 
Non  v’è. 

: i - -,  . . î " 

Tu  mi  ossicuri  ne’  miei  perigli; 

Nelle  sventure  tu  rai  eonsigii , 

E sol  cemtento, 

Semo  . . ■■  * 

Per  te. 

Dans  le  drame  Catone  in  ZJtica , Caton  est  indigné  contre 
Marzia  sa  fille  , qui  ose  lui  déclarer  son  amour  pour 
César  : 

Ah  prence  ! ah  ingrat  a ! 

Amar  un  mio  rivale!  > • ' ' 

Vantarlo  in  faccia  mia  !.  Sicile  spietate , , • . . 

A cpiale  oltraggio  i giorpi  ni  ici  serbato  1.  .,  , ■; 

AIR. 

} • ' 1 ...  Il  f -A. 

Dovea  svcnarli  allora  - ; 

Oie  apristi  al  di  le  ciglia. 

Dite  : vedeste  ancora 
Un  padre  ed  nna  figKa  -,  * 

Perfida  al  par  di  Ici,  ’l 

Misera  al  par  di  me  ? 

L'ira  soffrir  saprei 
D’ogni  destin  tiranno  : 

A tjuesto  solo  affanno 
Capace  il  cor  non 

Dans  le  drame  la  Clemenza  di  Tito , S esta  dont  la  vertu 
reste  ébranlée  par  les  attraits  de  Vitellia,  s’écrie  ; 

Nurai  assistenza  ! A poco  a poco  io  pfrdo 
L’arbitrio  di  me  stesso. 

Vitellia  à in  Ironie 

En  astro  che  goverua  il  mio  destino. 

La  superba  lo  sa  : ne  gode  : ed  io 
Appena  oso  lagnarmi.  O sovraumano 
Poter  délia  beltà  ! voi  che  dal  cielo 
Ta)  dono  areste  , ah  non  prendete  esempio 
Dalla  tiranna  mia  : 

Regnatc  , è ginsto  : ma  non  cosi  seven , 

Ma  non  sia  cosi  duro  il  vostro  irapero  : 

AIR. 

Opprimcte  i contumaci; 

Son  gU  sdegni  alior  pcrmcHÎ  : 
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Ma  inficrir  contro  gli  oppressi. 

Quota  i troppo  erudeltà. 

Non  v’è  trace  immezzo  ai  traci , 

Si  crndel  che  non  risparmi 
Quel  meschin  che  getta  l'armi , 

Che  si  rende  prigionicr. 

Dans  le  drame  Aitilio  Regolo , Regulus  , préférant 
mourir  à Carthage  plutôt  que  de  blesser  les  intérêts  de  sa 
patrie,  fait  son  dernier  adieu  aux  Romains  , et  leur  dit  ou 
partant  : • i ...  ^ 

Romani , addio.  Siano  i congedi  estremi  -u:;\ 

Degni  di  noi.  Lode  agli  Dei,  vi  lâ$do,* 

£ vi  lascio  romani  : ah  conservatc 
Ulibato  il  gran  nome  j e voi  sarete 
Gli  arbitri  délia  terra  ; e il  mornlo  intero 
Roman  diventerà.  Numi  custodi 
Di  quest1  almo  terren,  Dee  protettrici 
Délia  stirpe  d’  Enca,  confîdo  a toi 
Questo  popol  d’eroi  : 

Si  an  vostra  cura 

Questo  suol  y questî  telri,  e queste  mura. 

Fate , cbe  sempre  in  esse  J 

La  costanza , la  fè,  la  gloria  albcrgbi, 

La  giustizia , il  valore  : e se  gi  arrimai 
Minaccia  al  C^ropidoglio 

■ 

Alcun  astro  xnaligno  inüussi  rei  ; 

Ecco  Regolo  o Dei  : 

Regolo  solo  i 

Sia  la  vittima  vostra  ; ë si  eorwtmii 
Tutta  l’ira  drl  Ciel  sol  capo  mio  ""  ’ 

Ma  Roma  illcsa. . . Àh  qui  si  piange  . Addio. 


lu 


■~t  .1 


!0 


AIR. 


. ,-r 


Chœur  de  Romains. 

Onor  di  qoesta  sponda 
Padre  di  Roma,  addio:  " 


Degli 
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Degli  anni , e dell'  olibllo 
ÏSoi  trioufiam  per  te. 

Ma  troppo  Costa  il  vaato  : 

Roma  ti  perde  intanto  : 

Ed  ngni  età  féconda 
Di  Regoli  non  è. 

Dans  le  drame  Semiramide  .-  Sc'Ualce  irrité  par  de  mau- 
vais traitemens  qu’ilavait  reçus  à la  cour  de  Semiramide,  ex- 
prime l’emportement  de  sa  colère  dans  les  vers  suivans. 
Dans  le  récitatif,  il  parle  d’abord  tout  seul:  dans  l’air, 
il  parle  tantôt  à ses  rivaux  en  amour,  tantôt  àSémiramis; 

Ma  quai  perfidia  t questa  ! Ove  mi  trovo  ? 

Nclla  regia  d’Assiria  , o fra  i deserti 
Dell'  inospita  Libia  ? 

Udiste  mai  cite  fosse  più  fallace 
Il  Moro  infido,  o 1’  Arabo  rapace? 

No , no , I*  Arabo , il  Moro 
An  più  idea  di  dorerc , 

An  più  fede  tra  loro  anche  le  fere. 

a 1 h.  • ’ 

Voi  ebe  le  mie  vicende, 

Voi  che  i miei  torti  udite  , 

Fuggite,  si  fuggite: 

Qui  legge  non  s'intende, 

Qui  fedeltit  non  v’è. 

E pnoi , cmdele,  e pnoi 
Scnza  rossor  mirarmi  ? (A  Sémiramis.  ) 

Quai  fede  avrk  per  ,voi 

Cbi  non  la  serba  a me  ? ( A tes  rivaux.  ) 

Dans  le  drame  la  Clemenza  di  Tito , Je  môme  empereur 
dit  à ses  amis,  qui  voulaient  l’engager  à modérer  ses 
bienfaits  et  sa  générosité  naturelle  : 

Ma  cbe  ! se  mi  negate 

Che  beneiico  io  sia , che  mi  lasciate  ? 

’ • . „ » . 

AIR. 

.Del  più  sublime  soglio 

L’  unico  frutto  c questo  : 

2 10 
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Tntto  c torraeuto  il  rcsto,. 

E tutto  è servilù.. 

CKc  avrei , sc  ancor  perdessi  . , , 

Le  sole  ore  feliei 

Ch’  6 nel  giovar  gli  opprcssi, 

Ncl  sollevar  gli  amici, 

Ncl  dispensar  tesori 
Al  mcrto,  e alla  virtù? 

Exemple  d’un  dialogue,  suivi  d’un  duo  du  mèmeauteûf, 
dans  le  drame  Alessandro  nell’  Indie  ( att.  1 , sc.  1 5 ) : 
Pora  jaloux  reproche  à Celofide  ses  infidélités:  CleoJidey 
.très-fidèle  à Poro  , lui  reproche  ses  transports  de  jalousie: 
Poro  e Cleofide. 

Por.  Lodc  agli  Dei  ! son  pcrsuaso  al  fine 

Delta  lua  fedeltà.  {Avec  ironie.) 

Cl.  Lode  agli  Dei  ! 

Poro  di  me  si  fida , più  geloso  non  è.  ( Avec  ironie.  ) 
Por.  Dov’è  chi  dice 

Che  un  fcmminil  pensiero 

Dell’  aura  è più  leggiero  ? * ' 

Cl.  Ov’è  chi  dice 

Che  più  dcl  mare  un  sospelloso  amante 
E’  torbido , e incostante  '■ 

Io  non  lo  credo. 

Por.  Ed  io 

Nol  posso  dir. 

Cl.  Mi  disinganna  assai. . . 

Por.  Mi  convince  abbasianza . . . 

Cl.  La  ptacidezza  tua. 

Por.  La  tua  costanza. 

Cl.  Ricordo  il  giuramento. 

Por.  La  promessa  rammento- 

Cl.  Si  conoscc 

Por.  Si  vede....  i . • ; •"  , 

Cl.  Che  placido  amator  ! • • 

Por.  Che  bella  fede  1 ( Toujours  avec  ironie.  ) 

DUO. 

Por.  Se  mai  turbo  il  Uïo  riposo , 

Se  m’  accendo  ad  altro  iume, 

Pace  mai  non  abbia  il  cor.  i 

Cl.  Se  mai  più  sarè  gdoso, 
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Mi  punisca  il  sacro  Nome 

Che  dcll’  India  è domator.  ' (lia  répètent  ironique - 

Lifedel  ! quest’  è 1’  amore  ? " ment  les  serment  qu'ils 

Cl. 

Mensogner  ! quest’  b la  fede  ? 

avaient  faits.  ) 

à a. 

Chi  non  crede  il  mio  dolore. 

Por. 

Che  lo  possa  un  di  prorar. 
Per  chi  perdo , o giusti  Dei , 

Cl. 

Il  riposo  de’  miei  giomi  ! 
A chi  mai  gli  affetti  miei. 

à a. 

Giusti  Dei , serbai  finor  ! 
Ah  si  mora , e non  si  tomi 

...»  o/*; 

Per  1’  ingrata  I 

Per  P ingrato  / * *°*P,rar‘ 

Exemple  d’un  autre  dialogue  dans  le  drame  Attilio  Re- 
golo.  Régulus  engage  vivement  son  fils  à voter  dans  le 
sénat  contre  son  propre  père , pour  le  faire  retourner  à 
Cartilage,  où  les  plus  affreux  supplices  l’attendaient.  Le 
fils  refuse  d’obéir  aux  conseils  de  Régulus  : 

Pub.  Corne!  e m’  imponi,  o padre 

Che  a fabbricar  m’  adopri  11  • 

Io  stesso  il  danno  tuo  ? 

Peg.  Non  è mio  danno  ‘ 

Quel  che  giova  alla  Patria. 

Pub.  Ah  ! di  te  stesso 

Signor  abbi  pieti. 

Peg.  Publio  ! tu  stimi 

Dnnque  un  furore  U mio  ? credi  ch’io  solo  , 

Fra  cib  che  vire,  odii  me  stesso?  oh  quanto 
ï’  inganni  ! Al  pâr'd’  ogn’  altro  " ' 

Bramo  il  mio  ben , fuggo  il  mio  mal  : ma  qneatv 
Trovo  sol  nella  colpa,  e quello  io  Uoto 
Nella  sola  virtù.  Colpa  sarebbe 
Sella  Patria  col  danno 
Ricuperar  la  liberté  smarrita; 

Ond’  è mio  mal  la  liberlh  , la  vlu  : 

Virtù  col  proprio  sanguc 
E’  délia  Patria  auicurar  la  sorte  ; 

Ond’  è mio  ben  la  serritù , la  morte. 

Pub.  Pur  la  Patria  non  è. . , 

Peg.  La  Patria  è un  tnito 

Di  cui  siam  parte  : al  cîlladino  ê or  fallo 

10. 


.-  A 


../V 


m t 
-i  l 
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Considérer  se  stesso 
Separato  da  lei.L’otile , o U dan  no 
Ch'ei  coooscer  ilcc  solo  , à rià  che  giova, 

0 chc  noce  «lia  pairia  , a coi  di  tutto 
K’  dcbitor.  Qnando  i sudori , il  sangne 
Sporgc  per  lei,  nnlla  del  proprio  ei  don»  ; 
Rende  sol  ri  à chc  n’èbbe.  Esta  il  produsse, 
L’educd,  lo  C n (1  ri  : colle  sue  leggi 

DagP  insulti  domeslici  il  rïïfcnde, 

Dagli  esterai  cdn  Parmi.  Ella  gli  p resta 
Nome,  grado , cd  onor  : ne  premia  il  tuerto  , 
N«  vendica  le  dffese  .“e  wadreamante 
A fabbricar  s’affar.na 
La  sna  felicità  , per  qnanto  K Ce 
Al  destin  de’  mortali  ester  felice. 

An  tantï  doni,  à vero, 

JP  peso  lor  : chi  ne  rfrota  ’îl  peso , 

Rindiji  ai  beneficio  : a farrei  varia 
D’innspiti  foreste 
Meridlco  àbitator  : e lit  di  poche 
MisCrc  ghiande  , e d’un  covil  cbtïtenlo , 

Viva  libero , c solo  a suo  lalento. 

Adore  i detti  tuoi  : Palm»  convinci , 

Ma  il  cor  non  persuadi  : ad  nhbrdirti 
La  natura  répugna.  Aliin  son  figüo , 

Non  io  posso  ohbliar. 

Scusa  infelice  ... 

Per  chi  narque  romano  ! Erano  padri 
Brato,  Manlio,  Virginio.... 

E’ver  ; tua  questa 

Troppo  croica  costanza 

Sol  Ira'”  padri  rcslo  : figlio  non  vanta 

Roma  finor,  che  a procorar  giugnesss 

Del  genitor  lo  scempio. . . 

Dunqoe  aspira  alP  onor  del  primo  esempio. 
Ah , se  mirar  potessi 

1 moti  del  cor  mio,  rigtdo  meno 
Forse  con  me  saitosti. 

Or  dal  tno  core 

Prove  io  vo’  di  costanza,  e non  d'&motc. 

'*A  i a. 

• v. ’ *•  • f r>  ' . i -* 

Ah  ! se  provar  mi  vuoi , 

Ghicdimi,  o padre,  il  sangue  j 
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E tutto  a pie<K  luol, 

Padre , lo  verserô. 

Ma  che  un  tuo  figlio  istcsso 
Debba  volerti  oppresso 
Gran  genitor  perdons,  ‘ ' ' 

Tanta  virtii  non  ù. 

t - * 

Autre  exemple  dans  le  drame  Antigono.  On  y exprime 
la  passion  d’un  cœur  rempli  d’amour,  mais  qui  est  obligé 
de  cacher  la  flamme  qui  le  de'vore  : 

Oimè , non  posso 

Dnnque  pensai-  che  a lei  ? fra’  labbri  dunqna 
Quel  nome  sempre  ô da  tente  ? CM»  dio  1 
Cbe  affetto  è mai , se  non  è amure  il  mio  ? 

. ’ ' I *. 

A.  i a.  i 

Io  non  so,  se  amor  tu  sei 
Che  penar  cas!  i»i  bi  t . 

Ma  se  amor  ta  fossi  mai , 

Deh  naaconditi  ne!  syn. 

Se  di  nascermi  nel  petit» 

''  . Impedirti  io  non  potes; 

Di  morirri  ignoto  affetto 
Obbligarti  io  yogiio  altnen, 

Exemple  d’un  monologue , avec  un  air  forme'  tout  en- 
tier d’une  comparaison.  Dans  1$  dr^me  Szmiramtde 

. . t 

Tiranna  ! in  che  ti  offendo 

Se  ti  parlo  d’amor  ? . 

Cradele  ! e quai  tormento 
Ti  reco  mai , te  timide  e qiodesto 
Di  palcsarti  appena 

Ardisco  il  mio  martir  ? Sola  a sdegnartï 
Tu  sei  fra  tante,  e tante 
Al  tospirar  d'un  rispettoso  amante  ! 

Ata. 

Finmicel  ehe  e'ode  appena 

Mormorar  tra  1’  erbe,  e i fiori. 

Mai  turbar  non  sa  l’arena  ; 
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E aile  ninfr,  ed  a’  pastori 
Grato  oggctto  è di  placer. 

Yenticcl  ch’  appcna  «cote 
Picciol  mirto,  o basso  allçiro , 

Mai  non  detia 
La  (empesta  ; 

E talvolta  è di  ristoro 
. AUo  stanco  paasegier. 

Autre  exemple  semblable  dans  le  mime  drame  Semi- 
ramide.  Mirteo  qui  aimait  ardemment  Tamin,  se  décide 
à la  perdre , plutôt  que  de  l’obtenir  par  le  moyen  d’un 
crime  : 

D’  an  indomito  Scita  ,t  • • .... 

/ Barbari  «ensi  ! Ei  minor  pcna  crede  . ,,  , 

Meritar  la  «ventura , 

Oie  tollcrarla  : e da  un’  indegna  frode 
Spera  fclicitit.  Se  a questo  prezzo 
La  destra  di  Tamiri 

Solo  ottener  si  puà,  sia  d’  al  tri. . . . Ed  io  1 
Privo  dcll’  idol  mio.  . 

Che  mai  fard  ? n’andrè  ramingo  e solo 

Fra  solitarie  «ponde  « . * 

Rammentando  il  mio  duolo  ail’  aure , ail’  onde. 

■a  i *. 

Rondinella  a cm  rapita 

. . Fuda  dolçe  sua  compagna,  , .,!  ; • • ’ 

Gorre  incerta , e va  smarrita 
Dalle  «elve  alla  campagua  ; 

E si  lagna  • . . , 

Intorno  al  nido 
Deir  infido 

Cacciator.  , 

Chiare  fond , apriche  riva 
Più  non  cerca , al  di  s’invola  : 

Sempre  sola , 

E finchi  \ive 

Si  ricordà  il  primo  amor. 


Voyex  dans  la  suite  de  ce  chapitre  d’autres  exemple» 
d’airs  et  de  récitatifs  que  je  multiplie  exprès , pour  offrir 
des  modèles  qui , sous  le  rapport  de  la  situation  théâtrale  y 
sont  dignes  detre  imités. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  versification.'  i5r 

§ 772.  Ces  deux  derniers  exemples  semblent  contradic- 
toires avec  tout  ce  que  j’ai  dit  au  § 75  2,  et  à la  note  p.  126  ; 
et  § 7 66,  n°  5.  Quelle  expression  passionnée,  dira-t-on, 
peuvent  offrir  ces  sortes  d’airs , composés  entièrement  sur 
la  comparaison  d’un  fiumicello , d’une  rondinella  ? Je 
réponds  que  le  goût  de  ces  comparaisons  exprimées  dans 
les  airs,  dominait  au  teins  de  Métastase,  et  domine  en- 
core sous  l’exemple  d’un  si  grand  maître.  Il  y a d ailleurs 
dans  ces  airs  je  ne  sais  quoi  de  délicat , de  touchant , de 
nouveau  et  de  poétique  qui  convient  au  chant,  quoi- 
qu’il ne  convienne  pas  toujours  aux  situations  drama- 
tiques , lorsque  le  poète  ne  sait  pas  les  placer  avec  modé- 
ration et  avec  goût.  J’ose  dire  même  que  dans  le  fond, 
les  comparaisons  peuvent  exprimer  avec  vivacité  une 
passion.  On  peut  croire  aussi  qu'elle»  donnent  quelque- 
fois de  l’intérêt  à la  passion  en  mouvement. 

Passons  maintenant  à donner  quelques  règles  pour  les 
airs  ; sans  vouloir  cependant  faire  échq  à certaines 
règles  de  Benedetto  Marcello  , qui , dans  son  ouvrage  11 
1. Teatro  alla  moda,  semble  vouloir  dégrader  la  musique 
dramatique. 

RÈGLE  III. 

§ 773.  La  symétrie  et  t uniformité  des  vers  sont  très- 
favorables  à la  musique.  (Voy.  ci-après,  règle  4-  ) 

Les  vers  sont  symétriques  et  uniformes , lorsqu’ils  gar- 
dent entr’eux  une  mesure  et  un  rhythme  égaux , et  qu’ils 
sont  méthodiquement  distribués. 

Le  poète  qui  s’engage  à symétriser  les  vers,  trace  par  lui- 
même  le  cercle  de  la  période  musicale  : et,  par  ses  soins,  il 
semble  que  la  musique  est  moulée  sur  les  paroles , quoique, 
dans  le  fond,  les  paroles  en  vers  sont  nioulées  sur  la 
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musique,  qui  a son  motif,  son  dessein,  sbn  ensemble,' 
son  unité , sa  symétrie.  L’air  est  à la  musique  ce  que  la 
période  est  à l’éloquence,  c’est-à-dire,  ce  qu’il  y a de 
plus  régulier , , de  plus  fini , de  plus  satisfaisant  pour 
l’oreille.  ,,  , 

§ 774-  On  a prétendu  que  la  symétrie  des  y ers  était  inu- 
tile ; et  on  a fait  dire  a«x  musiciens  : cc  Composez 
» à votre  fantaisie  le  mètre,  lérhythme,  la  phrase,  le 
j>  style  concis  ou  périodique:  tout  m’esfégal:  je  trouverai’ 
» toujours  le  moyen  de  faire  du  chant.  » Oui , répond 
Marmontel  , vou$  ferez  du  chant , mais  du  chant  rompu  , 
mutilé,  sans  dessein  et  sans  suite  ; du  chant  qui  lâchera 
d’être  expressif,  mais  qui , n'étant  point  mélodieux  , 
n’aura  ni  là  vérité  de  la  nature,  ni  l’agrément  de  l’art. 

« C’est  dans  l'invention  des  phrases  musicales  , dans 
» leurs  proportions,  dans  leurs  entrelacement»,  dit  l’au- 
i)  leur  du  Dictionnaire  de  Musique,  que  consistent  les 
» véritables  beautés  de  la  musique  : un  compositeur  qui 
» ponctue  et  phrase  bien,  est  un  homme  d’esprit;  cèlui 
» qui  11e  sait  voir  et  rendre  que  les  notes,  les  tons,  les 
» tems  , les  intervalles  , sans  entrer  dans  le  sens  des 
» phrases  , quelque  sûr  , quelqu’exact  d’ailleurs  qu’il 
» puisse  être,  n’est  qii’un  croque-sol’.  » Or,  je  ne  doute 
pas  que  la  symétrie  , l’uniformité  des  vers,  et  leur  arran- 
gement méthodique  de  nombre  et  de  repos  , dont  on  par- 
lera à la  règle  suivante,  u’aident  beaucoup  le  musicien  à 
bien  phraser  ét  ponctuer  soft  éteint,  et  à bien  eXpriméi*  le 
sens  des  phrases  musicales. 

La  symétrie  est  sans  doute  la  base  et  peut-être  le  prin- 
cipe unique  de  tous  léS  arts  : mais , plus  qti’ailîeuiS , fart 
musical  est  partiéulièremént  asservi  à ses  lois.  La  musique 
est  essentiellement  symétrique  ; car  c’est  précisément  la 
distribution  régulière  dé  phrases,  d’accens,  de  pieds, 
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de  repos , etc. , qui  fait  que  la  musique  est  une 
musique.  On  sait  qu’en  grec  le  mot  rhythme  signifie  ordre, 
régularité,  symétrie,  égalité  de  pieds  et  de  mesure.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  que  les  vers  qui  doivent  être 
élevés  à la  musique  , puissent  s’y  associer  , en  imi- 
tant ce  même  rhythme  dans  toute  la  force  de  sa  si- 
gnification ; il  faut  que  les  qualités  et  les  accidens  de 
l’une  et  des  autres  soient  les  mêmes , pour  établir  entre 
eux  une  parfaite  alliance.  Puisque  ces  deux  compagnes 
sont  destinées  non-seulement  par  l’art , mais  aussi  par  la 
nature,  k marcher  eivsemble,  il  est  juste  quelles  suivent 
d'accord  les  mêmes  traces  que  l’harmonie  leur  indique. 

§ 774  bis.  L’Italie  vante  deux  poètes  célèbres , Zeno  et 
Metastasio.  Zeno  est  dramatique  : il  met  de  la  chaleur,  de 
l’intérêt,  du  mouvement  dans  la  scène  ; mais  ses  airs  sont 
mal  composés  : nul  rapport  ( dit  le  même  Marmontel  ) , 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  et  dans  le  choix 
du  rhythme  : rien  de  régulier,  rien  de  périodique  ; comme 
dans  l’air  suivant  : 

Saresti  l’ idol  mio  , 

S’io  ti  potessi  auiar  : 

Ma  inutile  è il  dcsio , 

Ta  datti  pace. 

Rifletti  cfae  un  cor 
Per  legge  d’  ainor  ■ 

Mon  ama  cio  che  dee ,.  nia  gjÿ  che  place. 

Les  musiciens  l’ont  abandonné'.  9 

Métastase,  au  contraire,  a connu,  plus  que  son 
maître  , quel  est  le  genre  de  composition  qui  con- 
vient le  mieux  à la  musique  : il  a disposé  avec  une 
symétrie  admirable  les  phrases , les  repos , le  nombre  et 
toutes  les  parties  de  l’air  : on  dirait  qu’il  chantait  lui- 
même  dans  le  moment  qu’il  composait.  Ce  serait  une  mé- 
thode à suivre  par  les  poètes , de  chanter  pendant  qu’ils 
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font  des  vers , de  même  que  le  musicien  déclame  les  vers 
pendant  qu’il  fait  de  la  musique.  (Voy  la  note  du  Ç 2 y 
n°6.)  Les  musiciens  et  les  poètes  se  sont  appliqués  à suivre 
avec  succès  ce  grand  modèle. 

Qu’on  admire  la  régularité  des  airs  suiyans  répandu» 
dans  les  drames  de  cet  auteur. 


T Per  pietîi , belf  idol  mio, 

Non  mi  dir  che  sono  ingrato  : 
Infeliee  e sventurato 
Abbastanza  il  ciel  mi  fa. 

Se  fedcle  a te  'son  io 
Se  mi  struggo  a’  tuoi  bei  lumi, 
Sallo  Amor  , lo  sanno  i Numi , 
Il  mio  cuore  , il  tuo  lo  sa. 

II.  ' Chi  vuol  dir  cbe  reo  son  io, 

Guartli  in  volto  ail’  idol  mio  ; 

E le  scuse  del  mio  core 
Da  quel  volto  imparerà. 

Da  quel  volto  in  cui  ripose 
Fausto  il  ciel,  benigno  amore , 
Tante  cifre  luminose 
Di  valore  e di  bel  lit. 

III.  Di  qnell’  ingiusto  sdegno 

Io  la  cagion  non  vedo  ; 

OfFenderti  non  credo 
Parlandoti  d’  amor. 

Tu  mi  rendesti  amante  : 

Colpa  c del  tuo  sembiante 
La  liberté  del  labbro  , 

La  servitù  del  cor. 

IV.  Chi  nn  dolce  amor  condanna 

Vcgga  la  mia  tiranna  : 

L’  ascolti , e poi  mi  dica 
S’è  dcbolezza  amor. 

Quando  da  si  bel  fonte 
Dcrivano  gli  affetli  , 

Vi  son  gli  croi  soggetti  , 

. ' ' r Amano  i Nnmi  ancor.  • 

V.  ■ Non  so  frenare  il  pianto, 

, Cara,  ncl  dirli  addio  : 
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Ma  questo  pianto  mio 
, Tutto  non  è dolor. 

E’  maraviglia,  è amore, 

E’  pentimento , è speme  : 

Son  mille  affctli  insieme 
Tutti  raccolti  al  cor. 

Ç 7 7 5.  Souvent  la  mesure  des  vers  y parait  differente  : 
ion  voit,  par  exemple,  des  airs  composés  de  vers  otto- 
7iariï,  entremêlés  de  vers  quadrisillabi.  Mais  qu’on  fasse 
attention  que  deux  quadrisillabi  de  suite  ne  sont  dans  le 
fond  qu’un  ottonario.  Qu’on  en  dise  de  même  des 
autres  espèces  de  vers , comme  dans  les  airs  suivans  : 

I.  E’  follia  d’on'  aima  stolta 

Nella  colpa  aver  speranza  : 

Fortunata  fu  talvolca , 

Ma  tranquilla  mai  non  fu. 

Nella  sorte  pib  serena 

Di  se  stesso  il  vizio  è pcna  ; 

£d  è premio  di  se  stessa , 

Benchè  oppressa, 

La  virtù. 

Ritrova  in  quei  delti 
, La  calma 
Smarrila , 

Quest’  aima 
Rapita 

Nel  dolce  pensier. 

Fra  tutti  gis  «ffanni 
Dov’è  quel  tormento 
Che  vaglia  un  momento 

Di  questo  piacer  ? Dram.  Issipile,  att.  i,  sc.  8. 

Del  destin  non  vi  lagnate 
Sc  vi  rese  a noi  soggette  : 

Siete  serve , ma  regnate 
Nclla  vostra  servitù. 

Forti  noi , voi  belle  siete; 

E vincete 
In  ogni  impresa  , 

Quando  vengono  a contesa 
La  bcllezza , e la  virlii. 


IL 


• : b 
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On  peut  lire  de  semblables  exemples  dans  plusieurs  airs  ci- 
tés aux  §§  771  et  780.  On  y voit , au  second  exemple  du 
§ 771  , un  air  de  vers  decaaillabi  dont  chaque  strophe  est 
terminée  par  trois  petits  vers  ; et  ces  trois  petits  vers 
réunis  de  suite  11e  font  qu’un  decasillabo  de  la  première 
espèce,  dont  nous  avons  parlé  au  § 38p,  tora.  >. 

Il  est  vrai  qu’un  musicien  habile  tire  quelquefois  parti 
de  quelques  irrégularités,  comme  an  lapidaire  sait  pro- 
fiter de  1 accident  d’une  agathe:  mais  ce  sont  les  hasards 
du  génie,  dit  Marmontel  ; et  les  hasards  sont  sans  consé- 
quence. Un  bon  poêle  lyrique  ne  doit  donc  compter  que 
sur  la  régularité  de  ses  productions  , du  moment  qu’il  se 
propose  de  donner  aux  musiciens  des  vers  qui  soient  sus- 
ceptibles de  cette  mélodie  qu’on  admire  dans  les  compo- 
sitions des  maîtres  italiens.  ( Voyez  §§  777,  77®’) 

RÈGLE  I Y. 

§ 77  6.  La  forme  régulière  et  l'égalité  des  vers , exprimées 
dans  la  règle  précédente,  doivent  être  remarquables  surtout 
par  un  arrangement  symétrique  de  nombres  et  de  repos. 

Cette  règle  donne  plus  de  développement  à la  précé- 
dente. 

La  poésie,  comme  nous  l’avons  dit  (S  >37),  est  la 
fille  de  la  musique  Le  goût  de  l’harmonie  et  de  la  mé- 
lodie naturelles  à l'homme,  s'étendit  jusqu’au  langage:  on 
a voulu  imiter  la  musique,  et  il  fallut  pour  cela  donner  kla 
langue  toutes  les  formes  musicales  pour  concilier  le  chant 
avec  la  parole.  Ces  formes  différentes  de  la  musique  ont 
donné  les  différentes  espèces  de  vers.  De  cet  accord  parfait 
des  accens  de  la  parole  avec  ceux  de  la  mnsique  naquit 
la  poésie:  et  l’on  vit  bientôt  que  celle-ci  pouvait  chanter  par 
elle-même  sansle  secours  de  sa  mère  13g)»  Par  cette  in- 
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dépendance , la  poésie , dégage'e  du  chant , se  permet  des 
libertés  et  des  licences.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  vouloir 
s’associer  à la  musique , il  faut  quelle  renonce  à ces  li- 
bertés permises  ailleurs,  pour  marcher  toutes  deux  de 
concert  dans  leurs  phrases  et  leur  ponctuation  , pour  frap- 
per et  s’arrêter  ensemble  aux  mêmes  termes , aux  mêmes 
points  de  repos  : elle  compte  les  pulsations  de  la  corde 
musicale,  et  elle  l’applique  aux  pulsations  des  syllabes. 

, Voulez-vous  composer  de  beaux  vers  qui  puissent  s’asso- 
cier facilement  au  chant  (m’a  dit  le  savant  M.  Grétry)  ? 
partagez-les  en  autant  de  césures  uniformes  qui  imitent  en 
général  les  battute  delà  musique.  Ces  battute  dans  le  chant 
sont  les  mêmes  qu’on  appelle  pieds  en  poésie  ( §§  i yy , 
aoo).  Or  la  distribution  des  pieds  dans  les  vers  doit  être 
constamment  uniforme , comme  les  battute  sont  cons- 
tamment régulières  dans  la  musique. 

Ce  qui  rend  principalement  les  vers  très-favorables  à 
un  chant  mesuré  , c’est  le  nombre  qui  les  compose; 
c’est  l’arrangement  symétrique  des  nombres  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  période;  c’est  l’attention  qu’on  a de  pla- 
cer les  repos,  de  les  distribuer  avec  proportion  en  des  in- 
tervalles égaux,  de  ménager  les  cadences  au  gré  de  l’o- 
reille et  du  sentiment.  Ils  donnent  par  là  à la  musique 
uue  grande  facilité  d’être  fidelle  en  même  teins  à la  me- 
sure , à la  prosodie , et  au  sens  des  paroles  et  des  phrases. 
( Voyez  §737.  ) 

§ 7 7.7 . Cette  régulière  distribution  de  nombre  et  de  repos 
est  essentielle  aux  vers  lyriques.  Nous  avons  observé  que  les 
vers  en  général  admettent  des  pieds  de  supplément,  sou- 
vent même  des  mesures  qui  sont  contradictoires  : les  vers , 
quoique  d’une  même  mesure  matérielle,  ont-souvent  une 
distribution  différente  d’accens  (55  212, 34l>,  eic.).  Cela 
sert  avantageusement  à la  variété  et  à l’imitation  poétique 
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dans  les  vers  parlés  : mais  il  faut  adopter  pour  maxime  r 
que  les  vers  qui  doivent  être  mariés  au  cliant  n’admettent 
pas  en  général  ces  sortes  de  libertés,  et  qa’en  tel  cas  l’har- 
monie poétique  diffère  de  l’harmonie  musicale. 

Prenez, dit  Marmontel, une  ode  de  Malherbe, de  Rousseau, 
de  G.  Bernard,  vous  n’y  trouverez  pas  quatre  vers  de  suite 
qui  soient  favorablement  disposés  pour  le  chant.  C’est 
bien  souvent  le  même  nombre  de  syllabes,  mais  nulle 
correspondance,  nulle  symétrie  d’accens , nulle  rondeur, 
nulle  assimilation  entre  les  membres  de  la  période,  nulle 
aptitude  enfin  à recevoir  un  chant  périodique  et  mélo- 
dieux : le  mouvement  donné  par  le  premier  Vers  est  con- 
trarié parle  second-,  la  coupe  de  l’air  indiquée  par  les 
deux  premiers  vers  ne  peut  plus  aller  aux  deux  autres  qui 
les  suivent.  (Voyez  § 821 , et  sa  note.  ) D’où  il  arrive  que 
le  musicien  est  obligé,  ou  de  faire  sur  ces  vers  un  chant 
qui  n’a  point  d’unité  de  motif,  et  de  caractère,  ou  de 
n’avoir  aucun  égard  à la  prosodie  et  au  sens  des  mots. 

§ 77 8.  Marmontel  dont  je  suis  les  traces  pour  affer- 
mir la  vérité  des  règles  que  je  viens  d”établir  , repro- 
che ce  même  inconvénient  aux  vers  de  Quinault  qu’il 
croit  les  plus  harmonieux  de  la  langue  française.  C’est , 
dit-il , que  le  chant  périodique  dont  il  s’agit  ici  n’était  pas 
connu  de  son  teins  ; il  n’était  pas  même  connu  en  Italie. 
C’est  au  célèbre  Vinci , depuis  le  commencement  du 
xvineme  siècle,  que  l’on  doit  l’invention  de  Y air  ou  de  la 
période  musicale , regardée  par  les  Italiens  comme  la  plus 
précieuse  découverte  qu’on  ait  faite  en  musique  -,  et  regar- 
dée par  M.  Framery,  comme  un  art  auquel  les  Italiens  ont 
dû  l’avantage  d’avoir  une  musique  chantante , et  celui  de 
se  distinguer  pas  les  progrès  rapides  de  la  mélodie. 

Après  qu’on  eut  inventé  l’art  d’arrondir  et  de  symétri- 
ser la  période  musicale,  le  poète  qui  avait  du  goût  pour  la 
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musique,  et  qui  en  connaissait  l’esprit,  fut  obligé,  même 
pour  obéir  aux  désirs  du  musicien  , de  se  prescrire  une 
uorte  de  rhythmc  analogue  au  genre  du  chant.  C’est  ainsi 
qu’un  poète  quelconque,  en  composant  des  vaudevilles, 
s’impose  l’obligation  de  suivre  , pied  à pied,  dans  ses 
vers,  les  mêmes  mouvemfins,  les  mêmes  nombres,  les 
mêmes  phrases  d’un  chant  donné. 

§ 778  bis.  Souvent,  en  examinant  les  accens  des  vers 
d’une  même  espèce,  on  croirait  y voir  une  distribution  sy- 
métrique, en  plaçant  à volonté  les  accens  sur  les  monosyl- 
labes, sur  les  adjectifs , sur  les  prépositions  et  sur  d'autres 
mots  qui  réellement  ont  un  accent  par  eux-mêmes  , pris 
séparément,  et  comme  des  êtres  individuels.  Mais  on  ne 
considère  pas  que  ces  mêmes  mots  perdent  l’accent  lors- 
que dans  la  texture  des  phrases  ils  sont  placés  avant  d’au- 
tres mots  avec  lesquels  ils  ont  une  liaison  plus  ou  moins 
intime.  Le  premier  volume  de  cet  Ouvrage  roule  en  grande 
partie  sur  cette  doctrine  très-intéressante  et  généralement 
reconnue.  (Voyez  dans  le  premier  volume  , le  $ 645  , où 
l’on  cite  encore  d’autres  §§  qui  traitent  de  cette  matière. 
Il  s’agit  ici  d’en  faire  l’application  avec  cette  exactitude 
que  la  rigueur  de  la  battuta  musicale  exige  indispensable- 
ment , si  l’on  veut  respecter  le  sens  des  phrases , et  que  la 
prosodie  de  la  langue  marche  d’accord  avec  celle  de  la  mu- 
sique. (Voy.  l’application  de  cette  règle  ati  § 8 1 9,  et  sa  note.) 

§ 779.  Souvent  même  on  appelle  distribution  symé- 
trique celle  où  les  coupes  ou  césures  des  vers  sont  uni- 
formes -,  mais  le  rhÿthme  en  est  irrégulier , c’est-à-dire , 
ne  suit  pas  le  même  genre  de  battuta  : cela  arrive  lorsque 
les  pieds  de  ces  vers,  quoique  composés  d’un  nombre  égal 
de  syllabes,  ont  l’accent  tonique,  tantôt  sur  la  première, 
tantôt  sur  la  dernière  syllabe,  et  donnent  pêle-mêle  les 
dactyles  et  les  anapestes,  les  trochées  et  les  ïambes.  Ces 
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sortes  de  vers  sont  essentiellement  contraires  au  chant  : ils 
ne  sont  pas  analogues  à aucune  forme  musicale.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  observation  au  § 8aa,  où  nous  parle- 
rons des  vers  français  symétriques  en  apparence. 

RÈGLE  V. 

^ 780.  Le  poète  doit  avoir  soin  de  donner  à îair  ou  un 
caractère  simple , ou  un  caractère  complexe , ou  un  carac- 
tère de  rondeau. 

Nous  avons  dit  (§  7 66,  n°*  5 et  6),  que  le  poète  est 
obligé  de  choisir,  pour  la  place  de  l’air,  ces  momens  où 
la  situation  de  lame  est  déterminée,  et  où  son  mouve- 
ment est  décidé  par  une  passion  quelconque. 

Or  lame  peut  être  décidée,  i°  par  une  passion  simple  ; 
20  par  deux  passions  qui  se  succèdent;  3®  par  deux  passions 
qui  se  combattent  et  qui  l’emportent  tour  à tour. 

Si  l’affection  de  lame  est  simple  , l’air  doit  être  simple 
comme  elle  ; il  doit  alors  exprimer  un  mouvement  qui  ne 
soit  point  contrarié  : alors  les  sentiment,  les  affections  de 
lame,  ou  les  images  que  l’on  veut  peindre,  sont  destinés 
à former  un  air  d’un  dessin  continu  et  simple , et  l’unité 
de  couleur  et  de  ton  est  essentielle  au  sujet  même:  et 
voilà  le  caractère  simple  d’un  air. 

Si  l’affection  est  complexe , et  que  lame  se  trouve 
agitée  par  deux  mouvemens  opposés , l’air  doit  exprimer 
l’un  et  l’autre:  il  doit  faire  voir  sensiblement  le  passage  du 
premier  mouvement  au  second,  comme,  par  exemple,  de 
l’abattement  au  transport , de  la  douleur  au  désespoir. 
Dans  le  contraste  de  deux  sentimens,  le  poète  est  obligé 
de  donner  à cliaçun  d’eux  sa  période  particulière. 
Et  voilà  le  caractère  complexe  de  l’air,  ou , air, à deux 
motifs. 

Enfin 
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• Enfin,  dans  ces  deux  sentimens  opposes/  peut  ar- 
river un  retour  de  lame  sur  elle-même  , et  comme  un© 
espèce  de  révulsion  du  second  mouvement  an  premier;  et 
alors  l’air  prendra  la  forme  de  ce  qu’on  appelle  rondeau . 
Il  commencera , par  exemple , par  la  colère  ; à cette 
colère  succédera  un  mouvement  de  pitié  (voyez  l’air  cité 
ci-après  au  § 787  );  et  bientôt  cette  pitié  sera  désavouée 
par  un  nouveau  mouvement  de  dépit  qui  ramènera 
avec  plus  de  violence  le  premier  sentiment  : tantôt  ce  sera 
l’amour  que  le  devoir  retient,  mais  qui  lui  échappe,  et 
s’abandonne  à toute  l’ardeur  de  ses  désirs  ; tantôt  c’est  la 
joie  que  la  crainte  modère  et  éteint , et  qu’un  rayon  d’es- 
pérance ranime  après.  • ‘ t.Tf 

Ces  trois  différens  caractères  de  l’air  exigent , de  la  part 
du  poète  habile , des  ménagemens  différens  , afin  que  fe 
musicien  puisse  en  suivre  les  mouvemcns  dans  le  cliantV 
§ 781.  Il  peut  arriver  que  la  première  partie  de  l’air  ait 
un  caractère  si  gracieux  et  si  touchant , qu  elle  se  fasse  de* 
sirer  h l’oreille,  et  que  le  musicien  spil  bien  aise  de  la  répé- 
ter. (Voy.  § 795  , à la  fin.)C’estaü  poète  à en  prendre  soin, 
et  à faire  ensorte,  par  la  combinaison  des  paroles,  que  le 
mouvement  de  l’ame  l’j  ramène  par  un  passage  adroit  et 
naturel.  ,-i.,  . '•  r i ■ u ■■ 

fc  È G L E V I.  ' y • ' y ■ ;■ 

§ 782.  En  conSéquencèdes  régies  et  des  observations  pré- 
cédentes, les  poètes  devraient  avoir  soin  de  ne  point  fuira 
enjamber  dans  les  airs  un  vers  sur  laittre.  * : 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage , nous  avons 
parlé  de  T enjambement  des  vers , et  nous  avons  donné  asscç 
d’exemples  pour  faire  voir  l’usage  continuel  qiie  les  Italiens 
font  de  cet  enjambement.  Eu  gisant  enjamber  les  vers, 
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on  fait  enjamber  aussi  le  sens  de  l'idée  que  l’on  vent  ex- 
primer. Par  exemple,  dans  les  vers  de  Tasso , 

GU  occhi  in  pi  il  volse  : e in  un  sol  pnnto  , e in  una 

Vista  ruirù  ci6  elle  in  se  il  mondo  aduna  , 

l’expression  in  una  vista  est  enjambée,  moitié  se  trouve  à 
la  fin  du  premier  vers,  et  moitié  au  commencement  du 
second:  le  sens  donc  de  cette  expression  est  partagé  entre 
ces  deux  vers  -,  et , si  on  ne  veut  pas  l’altérer , il  faut  que 
dans  ia  prononciation  ne  s’interpose  aucun  repos  sensible 
entre  le  premier  et  le  second  mot , entre  le  premier  et  le 
second  vers. 

§ ^83.  Ce  ménagement  du  sens  des  phrases  dans  les 
vers  enjambés  est  bien  praticable  dans  les  vers  parlés , 
mais  très-difficile  dans  les  vers  chantés  , et  précisément 
dans  les  airs.  La  musique  n’est  qu’un  langage  chanté  : elle 
uses  périodes,  ses  phrases,  ses  membres  de  phrases;  mais 
.ses  phrases  et  scs  membres  sont:  réglés  par  une  mesure 
constamment  égale  et  déterminée  , marquée  par  une  ca- 
dence qui  exige  un  repos  très-sensible  : elle  est  donc  une 
versification  qui  ne  peut  admettre  aucun  enjambement. 
Donc  les  vers  enjambés  de  la  poésie  lyrique  sont  en  con- 
tradiction arec  les  vers  de  la  musique  : et  il  est  impossible 
d’associer  deux  choses  dont  l’une  fait  contraste  avec  l'autre. 

§ 784.  Qu’on  propose  au  musicien  d’élever  au  chant  de  : 
pareils  vers;  il  en  sera  fort  embarrassé  : car,  lui  étant  pres- 
qu’impossible  d’enjamber  les  cadences  musicales , il  sera 
obligé  ou  de  chanter  les  vers  comme  s’il  n’y  avait  aucun 
enjambement,  et  alors  le  sens  des  paroles  serait  gâté , et 
souvent  ridicule  ; ou  de  respecter  le  sens  des  paroles , et 
alors  le  chant  ne  serait  plus  périodique , ni  raisonné. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  le  musicien  habile  sait  trouver 
moyen  de  sauver  l’un  et  l’autre  inconvénient.  Je  réponds 
que  ces  roots  sont  démentis  fort  souvent  par  les  faits;  que 
donner  de  pareils  vers  au  musicien  , c’est  augmenter  iui- 


Digitized  by  Googl 


DE  LA  VERSIFICATION.  l65 

prudemment  les  difficultés  de  son  art  ; et  que,  quelques 
efforts  que  l’on  fasse  pour  triompher  des  obstacles  que  le 
poëte  présente  dans  ses  vers,  la  musique  se  ressentira  tou- 
jours de  cette  gène , de  ces  difficultés  vaincues , de  ce  dé- 
faut de  naturel  auquel  l’art  tâche  en  vain  de  suppléer. 

Pour  donner  quelques  exemples  des  inconvéniens  pres- 
qu’inévitables  des  vers  lyriques  enjambés,  je  citerai  quel- 
ques airs  de  l’abbé  Métastase , qui , quoique  le  plus  ha- 
bile de  tous  les  poètes  italiens,  n’a  pas  pu  se  garantir 
toujours  des  inconvéniens  cités  qui  embarrassent  les  mu- 
siciens. Témoin  cet  air  qui  commence  par 
x E’  la  belti  dcl  Cielo 

Un  raggio  che  innamofa,  etc.  Dram.  Antigono,  act.  i , je.  4- 

On  ne  peut  chanter  naturellement  ces  deux  vers  sans 
que  le  musicien  leur  donne  le  sens  qui  exprime  ,’  que  la 
beauté  du  ciel  est  un  rayon  qui  noua  charme ; au  lien 
que  le  poëte  veut  dire  que  la  beauté  est  un  rayon  céleste 
qui  nous  charme.  Le  fameux  allemand  Hasse  s’est  trompé 
grossièrement  contre  l’intention  du  poëte , lorsqu’il  vou- 
lut mettre  ces  vers  en  musique. 

§ ^85.  Que  si,  malgré  l’évidence  de  cette  règle,  on 
voit  souvent  des  vers  lyriques  enjambés  , dans  lesquels 
les  inconvéniens  cjtés  ne  sont  pas  trop  sensibles  ; je  serai 
obligé  de  convenir  qu’on  peut  tolérer  quelquefois  les  en- 
jambem.ens , dans  le  seul  cas  que  le  repos  nécessaire  au 
chant  dans  chaque  vers,  ne  présente  à l'imagination  aucun 
sens  équivoque  ou  ridicule,  et  que  la  même  imagination 
peut  réunir  facilement  les  paroles  que  le  repos  sépare. 
Mozart , par  exemple,  a donné  un  beau  chant,  sans  bles- 
ser le  sens  des  paroles  , à l’air  du  drame  la  Clemensa  di 
Tito , 

Del),  te  pincer  mi  vtioi, 

Jbascla  i totpetti  moi: 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


l64 


Tft  mi  torbat  don  questo 
MolestO  dubilar , etc. 


où  ces  deux  derniers  vers'' sont  enjambés. 

- Mais,  quant  à moi,. je  ne  saurais  approuver  l’enjam- 
bemeut  très-léger  de  l’air  suivant  du  même  Métastase  : 

. . v Snperbo  di  me  stesso 

Atuliù  portando  in  fronte  . V.  . ;.  - 
Quel  caio  nome  impresso 
Corne' ijri  ata'nel  cor,  etc." 

On  a chanté  k Naples  cet  air.  L’acteur  après  avoir  dit 
dans  le  premier  vers 

Snperbo  di  me  stesso,- 


criait  avec  emphase  , 

Andrb  portando  in  fromer 

une  grande  pause  suit  t-:on  ne  sait  pas  ce  qu’il  andava por- 
tando in  fronte  j mais  une  sortie  de  cor,  appelé  en  italien 
como  jl’annouçàit  clairement (1).  ' 

• 

^ ' .1ËGLE  VII.-  . 

• ; • *•  ■ • .......  v 

§ /j  86.  Le  poêle  non-seulement  ne  doit  pas  faire  enjam- 
ber les  vers  d’une  strophe  sur  l’autre , mais  il  doit  faire  en 
sorte  qué  le  sens  de  laphrase  sait  ' terminé  à la  fin  de  chaque 
strophe.  i 

Le  dernier  vers  'de  chaque  strophe  est  marqué  par  la 
cadence  parfaite  de  la  période  musicale.  Cette  cadence  ou 
cette  chute  du  chant  ou  de  l’harmonie  accomplit  et  dé- 
termine totu-à-fait  le  morceaU  qu’on  chante:  par  cette 
cadence  on  peut  y passer,  après  un  long  repos,  d’un  ton  à 

(1)  A propos  de  ces  inçouve'oiens  ridicules, .on  pent  rappeler  ici  ce  que 
le  célèbre  Jomelli  racontait  d'un  maître  de  < hapelle  italien , engagé  h com- 
poser une  çrand’messc.  Ce  musicien  yen  mettant  les  notes  sur  les  paroles 
du  Credo  , Genilum  non  factum  consubstantialem  Pat  ri,  avait  trouve 
bon  d’y  introduire  le  cœur , qui  pendant  que  le  chanteur  disait  d’ui* 
«ôté,  Genilum  non  factum,  répondait,  factum  non  genilum. 
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tm  autre.  Or  comme  la  poésie  n’est  qu’une  imitation  de  la 
musique,  il  faut  que  chaque  strophe  soit  cadencée  et 
accomplie  à la  fin  de  son  dernier  vers,  où  le  chant  doit 
reposer  nécessairement.  Imaginons,  pour  un  moment, 
que  les  strophes  ne  soient  coupées  ainsi , alors  la  phrase  et 
le  sens  en  seraient  coupés  par  le  repos , qui  est  l’effet  de  la 
cadence  musicale  -,  l’accent  logique  y serait  sacrifié  , et  la 
musique  la  plus  mélodieuse  ne  pourrait  plaire  à l’oreille 
qui  n’aime  pas  ce  qui  est  désavoué  par  l’esprit. 

RÈGLE  VIII. 

. . ,•  • • 

§ -587.  Z>es  airs  composés  de  deux  strophes , chacuns 
de  quatre  vers  , sont  les  plus  commodes  pour  la  musique. 

Cette  règle  a besoin  de  quelque  modification.  Quoï- 
qu’en  général  les  airs  de  l’abbé  Métastase  et  d’autres 
poètes  lyriques , soient  composés  de  deux  parties  ou 
strophes,  et  que  chaque  strophe  soit  composée  de  quatre 
vers , néanmoins  il  y en  a aussi  de  trois  strophes , et  chaque 
strophe  est  quelquefois  composée  de  trois  , de  cinq,  de 
six  iou  de  huit  vers  : souvent  la  première  strophe  diffère  de 
la  seconde  quant  au  nombre  et  à la  mesure  des  vers.  Mal- 
gré cette  variété  dans  le  nombre  des  strophes  et  des  vers  , 
le  musicienne  s’en  plaint  pas  trop  souvent.  D’ailleurs,  il 
est  bon  que  les  formes  des  airs  varient  dans  le  drame  , 
pour  y soutenir  une  certaine  variété  dans  la  poésie. et  dans 
le  chant , et  pour  proportionner  les  vers  à la  matière. 

En  voici  un  exemple  dans  l’air  suivant  ; 

Giurô  peï  nostro  amore  1 ■ • ' : ''v-‘  "U* 

*•  • Pet  tutti  i Dei  giurô,  . . . '■•i*.-  -.j, 

, • Giurô  quel  traditore,  ■ j • • •»!  ) ■ 1* 

£ poi  tu’  abbandonô. 

Cadi  dal  Cielo,  o fulmine,  , . . 

Pagbi  queil’  empio  ilfiov-i^  ' J - •- 
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IM u no  , ch'  h l’idol  mio , . ’ ; 

Sento  elle  grida  amor. 

Doppio  affetto  nel  seno  mi  sento 
Sollevarsi  in  dubbioso  cimento  ; 

L’  ira  sorge , ma  Tin  ce  1’  amor. 

Ç 788.  Les  stroplies  des  airs  à quatre  vers  sont  appelées 
■par  les  musiciens  strophes  à rhythme  carré.  Les  vers  pour 
chaque  strophe  , sont  ordinairement  d’un  nombre  pair.' 
Mais  nous  avons  des  exemples , non-seulement  dans  les 
drames  de  Zeno , mais  aussi  dans  ceux  de  Mêlas tasio , 
qui  offrent  des  strophes  à nombre  impair.  Au  § 771  , 
nous  avons  l’exemple  d’un  duo  à rime  ternaire,  ou  ai - 
terzata , c’est-à-dire,  de  trois  vers  par  chaque  strophe. 
Voici  un  autre  exemple  pris  du  drame  Semiramide  , de 
Me'tastase,  act.  3,  sc.  2. 

L’  amerô , sarà  costante  ; 

Fido  sposo , e fido  amants 
Sol  per  lei  «o»pirerô. 

In  si  caro  e dolCe  oggetto 
La  mia  gioia , il  mio  diktto, 

La  mia  pace  io  troverù- 

Malgré  l’autorité  de  ce  grand  poète  lyrique,  je  soutien- 
drai toujours  que  les  strophes  à nombre  impair  sont  in- 
commodes pour  le  compositeur  de  musique,  et  désa- 
gréables pour  le  chant.  La  phrase  de  la  musique  ne  sera 
jamais  arrondie  par  une  marche  dont  les  pas  ne  se  trouvent 
pas  égaux.  L’oreille  sent  que  ses  cadences  doivent  être  natu- 
rellement préparées  par  des  vers  deux  à deux  ; et  que  le  vers 
qui  rompt  cette  régularité  reste  isolé , et  semble  chercher 
un  compagnon  qui  le  soutienne.  Un  musicien  qui  compose 
de  semblables  airs  en  ressent  la  difficulté  : la  difficulté  étant 
vaincue,  il  apperçoit  un  vide  dans  le  chant  : l’oreille  dé- 
licate sent  que  quelque  chose  y manque  , et  que  le  musi- 
cien lui  a laissé  quelqu’exaciitude  à desirer. 
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5 788  bis.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  dans  mon  opinion  , 
puisque  j’observe  que  souvent,  en  de  semblables  cas,  le 
musicien,  soit  par  la  nécessité,  soit  parce  qu'il  y est  porté 
par  le  seul  sentiment  de  son  art,  et  sans  le  secours  de  la 
réflexion,  ajoute  lui-même  un  vers  de  plus  aurhythme 
ternaire  pour  le  rendre  carré  ; ce  qui  lui  réussit  en  répé- 
tant deux  fois  le  premier  ou  le  second  vers.  Certes , dans 
le  ,duo  de  Métastase , cité  au  § 77 1 , 

Se  mai  tarbo  il  tuo  ripoto, 

Mi  panisca  il  sacro  N unie 
Che  dell’  Indie  è domator. 

le  musicien  peut  répéter  avec  grâce  le  premier  vers , et 
mieux  encore  le  second.  Métastase,  en  donnant  les  strophes 
à trois  vers,  a prévu  peut-être  cette  ressource  du  musi- 
cien r il  a pu  aussi  le  faire  à dessein.  Bien  souvent  cette 
répétition  est  très-agréable  , très-à-propos  , et  bien  ana- 
logue à la  situation.  Mais  pour  être  telle  , il  faut  qu’elle 
soit  préparée  par  un  poète  habile,  pour  ne  point  expo- 
ser le  musicien  à gâter  dans  les  phrases  le  sens  qu’il  doit 
non-seulement  respecter,  mais  aussi  embellir  par  son  art. 

RÈGLE  IX. 

§ 78g.  Ordinairement  chaque  vers  des  airs  doit  rimer 
avec  un  autre  ; mais  les  sdruccioli  ne  riment  pas.  Le  der- 
nier vers  de  chaque  strophe  doit  être  tronco , en  faveur  du 
chant , qui  exige  une  semblable  cadence,  et  il  doit  rimer 
avec  le  dernier  de  la  strophe  qui  le  suit. 

Tels  sont,  en  effet , dans  la  plus  grande  partie,  les  airs 
des  drames  lyriques.  Il  y en  a néanmoins  qui  ne  sont  pas 
terminés  par  un  vers  tronco , comme  on  peut  le  voir  dans 
un  air  de  Zeno  cité  au  § 774  bis 7 et  comme  dans  le* 
airs  suivans  de  l’abbé  Métastase  : 
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Sô  chc  pietà  non  ài  : 

Eppur  ti  dcggio  amar. 

Dovc  impara sti  mai 
lu  arle  d’  innamorar 
* Qoando  mi  ofifcndi  ? 

Se  irapictosir  non  sai , 

Sc  amor  non  vive  in  te, 

* ' ■ ’ Pérchè,  cradel , perché 

Cosi  mi  acpendi  ? . , . 

5 790.  Il  y a des  airs  composés  en  vers  tronchi , excepté 
quelquefois  le  dernier  de  chaque  strophe.  Le  poète  sait  le# 
choisir  à propos , en  ayant  égard  à la  matière  et  aux  cir- 
constances. Tout  cela  contribue  agréablement  à la  variété 
qui,  comme  le  dit  Tartini,  fait  une  des  beautés  de  la 
musique.  On  en  trouve  des  exemples,  non-seulement 
dans  les  drames  de  Zeno  , et  dans  les  vers  lyriques  d’autres 
auteurs  , mais  aussi  dans  les  airs  suivans  , de  Métastase. 

I.  ....  Dovrei. ..  ma  no. 

L’amorc ...  oh  Dio  ! . . . la  fi. . . . , 

Ah  clie  pailar  non  so...  ' 

Splegalo  tu  per  me.  Did.  abband.  * 

Cbe  non  mi  disse  un  di  ! 

Quai  Nupn  non  giurô  ! 

Ecorne,  oh  Dio!  si  pnô, 

Corne  si  puô  cos» 

Mancar  di  fede?  Olimp.  att.  3,  sc-  4* 

. \ • ■ 

Eccomi  : non  ferir. 

N 11  mi , p i e th  non  v’è? 

Bicordali  di  me,  ...  . 

Morir  mi  sento. 

A ben  di  sasso  il  cor 
Chi , senza  lacrimar, 

A forza  di  mirar  • , ' • - ; 

Questo  tormento.  ; : 

Caro,  son  tua  cosi 

Clie  per  virtù  d’  amor^  ,••.'* 

I moti  dcl  tuo  cor 
lliscnto  auch’  io. 


II. 


ai. 


\. 


Google 


DE  LA  VERSIFICATION' 


169 


Mi  dolgo  al  tno  dolor, 

Gioisco  al  tuo  gioir; 

Ed  ogni  tuo  désir 

Diventa  il  mio.  Olimp.  att.  3 , sc.  3. 

!V.  Parto  se  vnoi  cosl; 

Ma  questa  crudeltà 
Forsc  ti  costerà 

Qualcbe  sospiro.  ’ .. 

Conosccrai  P crror; 

Ma  il  tardo  tuo  dolor 
Ristoro  non  sarà 
Del  mio  martiro. 

Ces  airs,  terminés  à chaque  strophe  par  un  mot  piano , 
ne  sont  pas  , à mon  avis,  trop  favorables  à la  cadence  mu- 
sicale : je  n’en  ferais  usage  que  rarement , et  pour  varier. 

A Venise  on  ne  chante  souvent  que  sur  des  vers  de  ce 
genre , qui  sont  tous  tronchi  : 

Adonca  mô  Voglime  ben. 

Se  1’  è de  no,  Nè  pi,  nè  men 

Se  son  real  • Che  mi  Tolevi  za 

Nd  me  fe’  mal  : Per  el  passé. 

Ces  mêmes  sortes  de  vers  sont  employés  aussi  en  Sicile  ; 

Cara  Nici  dimmi  di , 

Quantu  tu  poi  fari  fa. 

Cbi  ci  metti  a dirmi  si, 

Ca  mi  sentu  mortu  già. 
lu  gnardari  ssa  bclti 
Ccliiù  resistiri  non  p6 
Lu  miu  cori  inventé 
Disuni  tu  a chissu  to.... 

Ca  si  nscmbula  sari , 

Autru  'un  c’  è pri  mia  cbi  tn  : 

Tutti  a tia  li  dugnu  té , 

Li  mci  uffetti  e servitù,  etc. 

Voyez-en  d’autres  exemples  d’airs  composés  tous  en 
vers  tronchi , dans  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage , 

§§  11127  1H4- 
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REGLE  X. 

§ 791.  Le  talent  du  poète  lyrique  doit  briller  surtout  dans 
le  choix  du  rhythme. 

Cette  règle  est  générale,  et  convient  k tout  genre  de 
poésie  (1).  Si  l’on  veut  exprimer  des  seutimens  emportés 
et  tumultueux,  des  mouvemens  rapides  et  légers  , des 
idées  agréables  et  brillantes,  le  rhythme  anapeste  du  vers 
decasillubo  y serait  à propos  : c’est  en  de  pareilles  cir- 
constances , le  vers  favori  de  l’abbé  Métastase  : 

L Quel  destrier  che  ail’  albergo  è vicino 
Più  veloce  s’  affietta  nel  corso  ; 

Non  1’  arresta  1*  angustia  de)  morso, 

Non  la  voce  che  legge  gli  dà,  etc. 

II.  Son  <jnal  (inme  che  gônÇo  d’omoii, 

Qnando  il  gelo  si  scioglie  in  torrenli , 

Seive , armenti , capanne , e pastori 
Porta  scco , e ritegno  non  à. 

Se  si  vede  fra  gli  argini  stretto, 

Sdegna  il  letto, 

Confonde 

Le  spondc , . . 5 

E superbo  fremendo  sen  va.  Didon.  att.  I , Sc.  i3. 

III.  Che  mi  giova  1’  onor  délia  cuna. 

Se  nel  giro  di  tante  vicende, 

Mi  contende 
L'  acquisto  del  trono 
La  fortuna 
D’  un  rozzo  pastor. 

Cieca  diva,  non  euro  il  tuo  dono 

Quando  è prezzo  d’ ingiasto  favor.  Demof.  ait.  i,sc.  Q* 

IV.  Dal  pi  ii  puro  seren  délie  stclle 

Sulle  piume  dell’  aure  leggere 


(1)  Certaines  passions,  dit  J.  J.  Rousseau,  ont  dans  la  nature  un  caractère 
rhy thmique , aussi  bien  qu’un  caractère  mélodieux...  La  tristesse  marche  par 
tems  égaux  et  lents,  et  par  tons  faibles  et  bas.  La  joie  par  lems  sautillaus  ev 
vîtes,  de  juime  que  par  tons  aigus  et  intenses.  . . - 
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Vengo  nunzio  d’ immenso  placer. 

Ecco  in  lace  I'  orrorc  cangiato , 

Ecco  1’  alba  del  giorno  bramato , 

Ecco  aperto  degli  astri  il  sentier. 

Une  matière  grave  exige  des  vers  ottonarii  ou 
tenarii. 

Alla  selva , al  prato , al  fonte 
Jo  n’andrà  col  gregge  amato; 

E alla  selva , al  fonte,  al  prato 
L’  idol  mio  con  me  verrà. 

In  quel  rozzo  angnsto  tetto 
Che  ricetto  a noi  darà , 

Celia  gioia , e col  diletto 
L’  innocenza  albergherà.  Il  Re  Pastore , ait.  i,  st.  i. 


I7I 


«f- 


Cauto  gnerrier  pugnando 
Già  vinci  tor  si  rede: 

Ma  non  depone  il  brando, 


Ma  non  si  fida  ancor. 
Chè  le  nemiche  prede 
Se  speosierato  aduna  ; 
Cangia  talor  fortuna 
Col  vinto  il  vincitor. 

Les  sujets  légers  et  badins , 
sont  chantés  sur  des  vers  de 

Saper  bramate 
Tntto  il  mio  core  ; 

Non  vi  sdegnate, 

Lo  spiegherô. 

Mi  d«r  diletto 
L’altrui  dolore, 

Perciù  d’affetto 
Cangiando  vo\ 


L’  onda  clie  mormora 
Tra  spouda  esponda, 
L’  aura  che  trcniola 
Tra  fronda  e fronda 
E’  meno  instabile 
Del  vostro  cor: 


et  les  sujets  anacréontiques  , 
cinq  ou  de  six  syllabes. 

Il  genio  è strano, 

Lo  vrggo  a ne  b’  io  : 

Ma  tento  invano 
Caugiar  desio  : 

L’ istesso  Ircano 

Sempre  sard.  Metast . 


Par  l'aime  semplici 
De'  foll!  amanii 
S"l  per  voi  spargono 
Sospiri  e pianti  ; 

E da  voi  sperano 
Fcde  ta  amor. 
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Ch’io  mai  vi  possa 
Lasciar  d’ amure , 
Non  lo  crcdcte, 
Pupille  care  : 
Nemmen  per  gioco 
V’  ingannerô. 


Voi  fostc  , e sieta 
Le  mie  (avilie  ; 

E voi,  sarçte , . 

Cave  pupille  , 

St  mio  bel'  foco  , 
Finch’io  vivrô. 


Voici  d’autres  couplets  charmans  du  môme  Métastase* 


(dans  Y si  silo  d' A more)  , où 
l’Amour , et  où  Vénus  prend 

Cada  il  tirantio 
Ecgno  d’ Amore , 

Rcgno  d’  ingaono, 

Di  crudeltà. 

Scemo  ogni  core 
De’  suoi  martiri , 

L’  aurc  respiri 
Di  liberté. 

E’  un  falso  N urne 
Clie  d’  ozio  nasce , 

E chc  ai  pasce 
Di  vanitîi. 


les  Dieux  conspirent  contre 
sa  défense  : 

Sclirrzando  accende, 

Si  fa  costume  ÿ 
Alfin  si  rende 
Nccessilà. 

Cada,  il  tiranno,  etc. 

Mai  non  prodnee 
Gioie  perfette  ; 

Scmprc  promette 
FelicitS. 

Grado  non  cnra  ; 

Confonde  insieme 
L’  ctà  matnra  , • 

La  verde  ctà. 


Vénus  répond 

Scnza  T amabile 
Dio  di  Citera 
I di  non  tornano 
Di  primavera  : 

Non  spira  un  zeffiro , 
Non  spunta  il  di. 


Cada  il  tiranno , etc. 


L’  erbe  snl  margine 
Del  fonte  amico. 
Le  pian  te  vedove 
Sul  colle  aprico. 
Per  lui  rivestono 
L’  antico  onor. 


Il  n’est  point  de  mouvement  dans  la  nature  et  dans  leS 
passions,  qui  ne  retrouve  dans  les  diverses  espèces  de 
rhytlimes  des  mouvemens  qui  leur  répondent,  et  qui  de- 
viennent leur  image.  Ces  rapports  étaient  tellement  fixés 
chez  les  Grecs  , qu’un  chant  perdait  tous  ses  agrémens  dès 
que  sa  marche  était  confuse  et  indéterminée,  et  que  l’o- 
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reille  ne  recevait  pas  aux  termes  convenus  ïa  succession 
périodiquedes  sensations  qu’elle  attendait.  Le  chant  dénué 
de  ces  convenances  rhythmiques  pourrait  être  comparé, 
selon  l’expression  de  L’auteur  des  Voyages  d’ ^nacharsis  , 
à des  traits  réguliers,  mais  sans  ame  et  sans  expression. 

Chez  nous  le  choix  du  rhythme  dépend  du  goût  du 
poète  et  du  musicien  qui , suivant  le  caractère  des  pas- 
sions qtf’ils  veulent  exprimer , pressent  ou  ralentissent  la 
mesure  dans  le  rhythme,  sans  néanmoins  en  altérer  les 
proportions.  Aussi  sont-ils  obligés  de  connaître  la  nature 
des  différens  rhytlimes  (§§20,  21),  et  précisément  les? 
quatre  principaux , dont  les  paroles  des  langues  italienne 
et  française  sont  plus  ou  moins  susceptibles  ( §5  29.9  et 
200).  — La  langue  italienne  abonde  en  mots  trochées  et  en 
dactyles  : par  le  rhythme  des  premiers , elle  aura  l’avantage 
d’obtenir  un  mouvement  léger  et  aisé  , et  par  le  rhythme 
des  derniers , un  mouvement  qui  résulte  de  la  nature  du 
dactyle,  qui , comme  le  dit  Isac.  Vossjus,  est  concinnus 
pulcher  et  jucundus . La  langue  française  qui  abonde  en. 
mots  ïambes  et  anapestes , jouira  des  avantages  que  le 
même  Vossius  attribue  à ces  sortes  de  mots  : Jambus  in - 
cessum  et  percussionem  habet  insignem  et  virilem  : non 
acer  tantum , et  bellicus , sed  et  inordax  et  iracundus. 
yfnapestus  i'nprimis  decorus  est  maxime  virilis;  aplus  est 
hic  permovehdis  àjfeclibus.  Nous  avons  dit  dans  le  premier 
Volume,  que  le  rhythme  ïambe  a été  préféré  toujours 
A tous  les  autres  , par  égard  à la  musique. 

R È G L E X I. 

• 1 . . ,i  . «•?•;.  r , v.  . 

§ ’jÿi.Lepoëte  doit  avoir  soin  de  varier  le  rhythme  et  la 
mesure  des  vers  à chaque  air , et  ù chaque  duo. 

Cette  règle  estxme  conséquence  de  la  précédente.  Comme 
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les  différens  airs  répandus  dans  tout  le  corps  du  drame  ex- 
priment différentes  passions,  et  sont  l’effet  de  situations 
diverses,  il  est  naturel  que  chacun  d’eux  doit  avoir  un 
rhythme  et  une  mesure  différente  qui  soient  analogues  k 
la  nature  des  passions  et  des  situations. 

D’ailleurs , un  emploi  constant  des  mêmes  rhythmes  et 
des  mêmes  mesures  produirait  sans  doute  une  monotonie 
ennuyeuse.  C’est  enfin  par  celte  diversité  de  versification 
que  le  compositeur  de  musique  peut  varier  le  chant.' 
Obligé  d’agir  d’après  l’impulsion  que  lui  donnent  les  vers 
du  poète , il  s’efforce  alors  de  chercher  dans  la  sphère  du. 
possible.,  de  nouveaux  motifs,  et  de  nouveaux  agrémens  do 
mélodie  pour  embellir  son  art,  et  l’enrichir  par  de  nou- 
velles inventions. 

RÈGLE  XII. 

5 793.  Le  poète  doit  faire  un  choix  de  mots  doux  et 
coulons  gui  forment , pour  ainsi  dire , un  langage  par- 
ticulier de  la  poésie  lyrique. 

« II  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 

• ■ » Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odienx.  » 

Cet  assortiment  de  mots  que  Boileau , dans  son  \Art 
poétique , croit  nécessaire  pour  la  poésie , redouble  son 
intérêt  lorsqu’il  s’agit  d’associer  les  vers  à la  musique. 
C’est  alors  plus  que  jamais  que  les  mots  doivent  être  har- 
monieux , bien  accentués , doux , coulans  , et  sonores  f 
pour  être  dociles  à recevoir  l’accent  des  passions , et  pour 
imiter  le  chant  qui  possède  à un  degré  éminent  ces  quali- 
tés. C’est  au  chant  que  , si  j’ose  le  dire , il  faut  sa- 
crifier ce  choix  de  mots  : Le  parole , i versi , e le  espres- 
sioni  siano  talmente  dolci  o sonanti  che  servano  , starei 
per  dire , piuttosto  alla  musica  ch ’ alla  poesia  : c’est  ainsi 
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que  s’exprime  le  P.  Giambattista  B issu , dans  son  Intro- 
duzione  alla  volgar  poesia. 

Tous  les  savans  Italiens,  et  les  étrangers  même,  ont 
admiré  la  conduite  de  l’abbé  Métastase  à cet  égard  : de 
trente-huit  mille  mots  italiens,  il  n’a  adopté,  pour  ses 
■vers  qu’un  nombre  sagement  choisi  de  cinq  à six  mille, 
avec  lesquels  il  a pu  exprimer,  dans  ses  drames,  tous  les 
eentimens  les  plus  difficiles,  les  plus  variés,  les  plus 
tendres  et  les  plus  sublimes.  Les  Français  prétendent  que 
Quinault  en  a choisi  un  bien  plus  petit  nombre  pour  ses 
drames.  On  croit  communément  que  le  poète  Alfieri  n’a 
employé  pour  la  composition  de  ses  tragédies  (qui 
d’ailleurs  ne  sont  pas  destinées  au  chant)  , qu’un  nombre 
limité  de  mots  qui  ne  surpasse  pas  celui  de  dix  mille. 

RÈGLE  XIII. 

§ 794.  En  conséquence  de  la  règle  précédente , il  faut 
que  le  poète  ait  soin  que  les  voyelles  composant  les  mots 
dans  les  vers  , soient  ouvertes  et  sonores. 

On  parle  ici  particulièrement  des  voyelles  accentuée* 
dans  les  syllabes  finales  des  vers  et  dans  les  cadences.  C’est 
là  que , plus  qu’ailleurs,  le  musicien  applique  son  art  pour 
embellir  le  chant.  Or  ces  embeilissemens  réussissent  d’une 
manière  heureuse  sur  les  voyelles  a et  o ; les  e et  surtout 
les  i et  les  u , n’y  sont  pas  si  propres  que  les  autres. 

( Voyez  §§  6to,  61 1 , etc.  tom.  1.)  \ :•< 

Je  vais.citer  ici,  pour  cette  règle  et  pour  la  précédente, 
ce  que  dit  à ce  sujet  D.  w 4nt . Eximeno  : La  vocale  a è la 
più  chiara  e sincera ; ed  in  consëguensa  la  più  usilata  nelle 
vocalizazioni  del  canto.  La  i à un  non  so  che  di  delicato  , 
e di  acuto.  La  e partécipa  délia  sèhîéttezza  dell’  a , e dell' 
acutezza  dell * i.  La  o è là  più  sonora  , e la  più  somigliante 
ni  tuono  délia  voce  con  che  si  canta.  La  u è la  più  oscura 
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dette  vocatif  e per  cosl  dire  la  pià  malinconicaj  toi  cho- 
se , cantando  , si  vocalizzasse  , la  u metterebbe  senza  du— 
bio  timoré  ai  fanciulli. 

Le  consonanti  servono  a modificare  le  vocali , e renderlo 
pià,  o meno  soavi.  Le  làbbiali  corne  va , b,  p , sono  di  lor 
natura  pià  soavi.  Quelle  per  cui  la  lingua  urta  contro  ai 
demi , e contro  il palato , corne  r , t,  sono  pià  aspre.  Quelle 
che  si  formano  colla  gola  sono  barbare.  Le  sillabe  ge,  gi,' 
ja,  je,  jo,  ju,  xa,  xe,  xi,  xo,  xu  sono  un  avanzo  del 
gorgoglio  affricano. 

Dali’  unione  delle  leltere  risulta  la  maggiore  o ininor 
soavità  delle  parole , chedivengono  pià  soavi , e flessibili. 
quanta  sono  pià  le  vocali  che  le  compongono.  Le  sillabe  di 
tre  o quatlro  consonanti  con  una  vocale , corne  nelle  lingue 
eettentrionali , riescono  asprissime. 

RÈGLE  XIV. 

§ 795.  Une  pièce  de  vers  destinée  à être  chantée  devrait 
consister  en  un  seul  sujet , exprimé  aussi  brièvement  et 
aussi  tendrement  que  possible. 

• Cette  règle  m’a  été  fournie  par  le  musicien  anglais  Bur- 
nay , qui  dans  son  Journal  des  V oy  âge  s , etc,  eut  occasion 
de, remarquer  la  nécessité  de  l’unité  des  sujets  dans  les 
airs  , etc.  Il  eut  à Paris  un  entretien  avec  M.  Grétry  , et 
ils  conclurent  ensemble  qu’il  y avait  eu  France  , ainsi 
qu’ailleurs , des  personnes  qui  faisaient  de  fort  jolis  vers  , 
pleins  d’esprit  , d’invention  , et  de  sentiment  , très- 
agréables  à lire;  mais  qu’il  y en  avait  peu  qui  fussent 

propres  au  citant.  ; 

Depuis  qu’on  a commencé,  disait-il,  à raffiner  sur  la 
mélodie  , et  qu’en  France  on  a voulu  exclure  le  récitatif 
des  opéra  comiques  , un  air  qui  généralement  rehausse  , 

' ou 
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où  terihine  tijie  àcètie , n’est  pas  fait  pour  qu’on  y place 
des  pointes,  desépigcammes,aotvplu$  que  des  pensées  hé- 
térogènes, ou  de  ces  métaphores  qui  frappent  par  leur' 
éclat.  Si  le  poète  a quelque  pitié  du  c’ompositeur , s’il 
aime  la  musique  , s’il;  veut  enfin  fournir  l’occasion 
de  rendre  symétrique  la  musique  de  son  air,  la  pensée 
doit  en  général  être  une  , et  l’expression  facile  et 
laconique. 

Mais  dans  les  airs  français,  chaque  ligne  en  général 
comporte  une  nouvelle  pensée;  de  sorte  que  si  le  compo- 
siteur a plus  d’égards  à la  réputation  du  poète  qu’à  la 
sienne , il  doit  à chaque  ligne  changer  son  sujet , ou  étr§ 
aux  prises  avec  le  poète.  . 

Dans  un  air,  c’est  en  répétant  les  traits  qu’on  émeut  les 
passions.  La  musique  la  plus  propre  à produire  cet  eJTet 
est  celle  dans  laquelle  les  beaux  passages  sont  répétés , et  où 
l’on  revient  judicieusement  au  premier  sujet , taudis  qu’il 
vibre  encore  à l’oreille,  et  qu’il  est  encore  présent  à la  mé- 
moire. Telles  sont  eu  général  les  idées  de  l’anglais  Burney. 

La  règle  ci-dessus  exposée  peut  être  modérée'par  tout 

«e>  que  nous  avons  dit  au  § 780.  1 « ! =••>  - • 

, '[  l'K't  p.i  . .rv  • 

• RÈGLE  XT.  ' 

§ 796.  Les  qualités  d’un  bon  poète  lÿriqüe  doivent 

briller  plus  qu  ailleurs  dans  la  composition  des  chœurs  , 

des  duo  des  trio , et  dans  tous  les  morceaux  d‘ ensemble  : et 
' r 1 1 
pour  y réussir , le  poète  doit  suivre  de  près  la  conduite  de 

ï abbé  M étastase  dans  ces  compositions  très-ingénieuses  , 

quoique  très-rares  dans  ses  drames. 

Par  l’accord  ravissant  de  deux  , ou  de  trois  voix  appelées 
en  italien  primo , secondo  e basso  (sans  parler  ici  de  ces 
.concerts  à quatre  voix  soprano  , e contralto , tenoret , 
a xa 
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basso  , et  môme  à cinq  et  à six  voix),  les  duo  et  les  trio 
font  dans  les  théâtres,  et  partout  ailleurs  i,  les  délices 
des  cœurs  sensibles  et  de  tous  les  amateurs  de  musique. 
Un  drame  dans  lequel  le  poète  n’a  pas  soin  de  ménager 
au  moins  quatre  ou  ciftq  de  ces  pièces  en  qtrestioù , est  y 
dans  le  goût  actuel,  fade  et  sans  intérêt  , sans  parler  de 
cette  monotonie  d’airs  à use  voix,  qu’on  y laisserait  régner < 

Ces  petites  compositions  peuvent  être  variées  par  le 
poète  inspiré  de  fce  bon  gbût  général , de  cet  instinct  dé- 
licat qui  dans  tôtls  les  arts  avertit  un  être  biën  organisé 
de  ce  qui  est  bon  et  beàu  feiï  lui-même , indépendamment 
de  la  fantaisie  : il  sait  distingtier  que  telle  ou  tplle  autrë 
combinaison  qui  offre  de  la  nouveauté,  petit  dotinèr  au 
musicien  les  moyens  dé  frrbdùitte  un  thant  agréable  et 
rtonvéaû. 

Tantôt  ce  sont  dëül  voix  qui  commencent  en  même  tems 
à exprimer  entre  déux  personnes  les  mêmes  sentimens,  où 
le  cotobat  vif  et  rapide  de  deux  sentimens  opposés  (1)  , 


(1)  « Dans  les  duo  de  l’ opéra  français  , dit  Marmontel  (Elém.de  Lr*- 
» tér. , au  mot  Duo),  tel  qu’on  l’a  fait  jusqu’à  présent,  les  deux  per- 
V>  sonnes  disent  d’un  bout  à l’autre  presque  la  même  chose,  et  parlent 
» sans  cesse  h la  fois.  C est  là  ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  de  la  vérité , 
» et  en  même  tems  de  moins  ^agréable.  » Marmontel  se  trompe  peut-être 
dans  ces  deuX  jugé  mens.  Je  ne  vois  rien  qui  s’éloigne  de  la  nature,  et 
qui  -Soit  désagréable  dans  èette  manière  dè  chanter  : lui-même  trouve  itès- 
agréable  et  vrai  l’accord  de  dent  voix  qui  chantent  dans  Une  partie  du 
duo:  or  , si  l’on  peut  en  chanter  une  partie,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
'chanter  un  duo  entier  Sur  le  même  accord  ? Qu’il  dise  plutôt,  (et  j’ett 
conviendrai ) qu’il  sAàli  désagréable  et  monotone  de  chanter  ainsi  sur 
la  même  méthode  tous  les  duo,  et  les  trio  d’uh  opéra. 

Le  célébré  Tartini  (Traité  de  la  Musique,  ch.  5,  pag.  t38,  t3g,  t^o) 
nons  fait  observer  que  cés  sortes  de  conéerts  à plusieurs  voix  nfc  sont  pas 
naturels,  et  que  le  chant  n’en  peut  être  imitatif.  Les  Grecs,  dit-il,  qui 
tehai'eiU  avec  rigueur  à cette  imitation,  ne  pduvaient  et  ne  devaient 
pas  se  servir  de  cas  sortes  de  concerts.  Chaque  passion  a ses  uiou- 
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ce  qui  donne  an  chant  un  début  imp usallt  et  agréable- 
ment Imprévu  : 

Tantôt  les  voix  se  font  entendre  séparément  ; mais  aus- 
sitôt le  moment  arrive  où  les  mouvemens  de  lame  des 
deux  côtés  s’échappent  à la  fois  : le  dialogue  cesse  , et  les 
deux  voix  se  rencontrent , et  procèdent  avec  le  même 
accord  : 

Souvent  après  une  alternative  de  demandes  et  de  ré- 
ponses, le  poète  arrange  les  vers  ensorte  que  les  deux 
chanteurs,  séparés -l’un  de  l’autre,  chantent  ensemble, 
mais  chacun  à part , en  imitant  le  monologue  d’uue  ma- 
nière vraisemblable  : 

Souvent  aussi  deux  amis  ou  deux  amans  accordent  leurs 
voix,  pendant  qu’un  troisième  personnage , imitant  le 
monologue,  joint  à l’accord  des  deux  voix  le  charme  de 
la  voix  de  basse-taille.  En  un  mot,  les  manières  de  varier 
ces  petites  compositions  sont,  pour  ainsi  dire,  infinies. 
C’est  au  poète  à les  inventer,  à les  modifier  avec  grâce, 
pour  donner  occasion  au  musicien  de  créer  de  la  bonne 
musique. 

§ "j 97.  Mais  le  talent  de  composer  des  duo,  des  trio 
et  autres  pièces  d’ensemble,  éprouve  beaucoup  de  diffi- 
cultés, et  n’est  pas  si  commun  ([u'ort  le  pense.  11  suppose 
dans  le  poète  une  oreille  fine  et  sensible  au  nombre,  et 
beaucoup  d’habitude  à manier  la  languè  et  à la  plier  à son 
grè  : il  n’est  pas  donné  â tous  les  versificateurs  de  pouvoir 
imiter  dans  les  vers  lyriques  de  l’abbé  Métastase , cet  art 

vemens  particuliers  et  son  toii  de  voix,  Vaîlcgflezza  (ce  sont  ses  pro- 
pres mois)  à il  suo  moto  veloce  , ed  il  suono  di  voce  intenso  ed  acuto  ; 
la  mestizia  a il  suo  moto  tardo , ed  il  tuonn  di  voce  rimesso  e grave. 
Or  il  est  impossible  que  dans  l’iiaroionie  A quatre  voix,  les  deux  ex- 
trêmes , qui  sont  la  voix  aiguë  et  la  voix  de  bassn  , puissent  exciter  la 
joie,  parce  qa’il  y.  a jinc  opposition  intrinsèque  entre  le  grave  et  l’aigu  ; 
ce  dernier  convient  à ta  tristesse , et  le  premier  caractérise  lu  joie. 

12.  w 
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de  créer  de  belles  formes , de  donner  aux  duo  des  com- 
binaisons agréables,  et  de  faire  de  ces  petites  compositions 
un  dialogue  concis,  rapide,  et  susceptible  , comme  l’air  , 
d’un  dessin  régulier  et  simple.  ' 

Cependant  ces  conditions  sont  essentielles  pour  encou- 
rager les  musiciens  k nous  donner  de  la  bonne  musique. 
Sans  ce  dessin  régulier  et  simple,  qui  fait  admirer  une 
belle  symétrie  clans  lès  vers  , et  qui  fait  distinguer  sans 
complication  le  rôle  de  chaque  acteur  ; et  sans  le  con- 
cours dune  situation  belle,  vive,  intéressante  et  pas- 
sionnée, telle  que  nous  l’avons  desirée  dans  les  règles  pre- 
mière et  deuxième;  la  musique  n’est  qu'un  bruit  confus 
et  monotone  qui  se  perd  dans  le  chaos  des  accompagne- 
mehs  , et  dont  tout  l’agrément  se  réduit  à quelques 
accords  qui  ne  vont  point  à l’ame,  parce  qu’ils  manquent 
d’intérêt  et  d’expression. 

Exemples  des  duo  tirés  des  drames  de  1 abbé  Métastase  : 


71  m. 

La  destra  ti  ebiedo 
Mio  dolcc  sosicgno 
Per  ultimo  pegno 
jy  amure,  c di  fè. 

J > T t 

• • * 

Dire. 

Ali  questo  fu  il  segno 
Del  nostro  contento  : 
Ma  sento 
Che  adesso 

» 

' * * | 

Non  c. 

Tim. 

Vire. 

Miavita,  ben  mio. 
Addio  spoio  amato. 

« • • 

à 3. 

i 

Che  barbaro  addio  ! 
Che  fato  cruel  cl  ! 

Che  attendono  i rei 
Dagli  astri  funesti 
Se  premii  son  questi 
P*  un1  aima  f«d*l  ? 

Dram.  Demofoonie. 
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Ne’  giorni  tuoi  felici  ; - ;• 

Rieordati  ili  mp.  . 

Perche  cosi  mi  clic! , 

Anima' mia  , perche? 

Taci  bell’  idol  mia:  t 

Parla  mio  dolce  smor.  r 

Ah  chfc  parliindo  1 ^ , 

Ah  che  tacendo  J . ’i 

Tu  mi  trafiggi  il  cor. 

...  . , "*1.  ,.  , I!  £"'•!"  !• 

( Vcggio  languir  chi  adoro 

Nè  -huendo  ilsno  languir.  ) ' ; 

V (Di  gelosia  mi  raoro,  i ; : ■ ; ; • , 

E non  ln  pçssQ.  dit.-)  . -,  .t>  . . „ 

Chi  mai  pravî»  di  q nesto  ; 

Affanno  più  funeslo , 

Piùbarbaro  ddlor  ! Dram.  Olimpiade ,< 


Crndçl  ! morir  mi  vedi , 

E;  il  mid  dolor  non  credi? 

E intulli  al  mio  dolor  ? 

■ Empia  !*mi  «ci  palesc, 

E vanti  ançor  .difcsc  ? 

E vuoi  tradirmi  anior  ? 

Che  crudeltà  ! 

Che  inganno  ! 

Che  affanno  è qnel  ch’  io  sento! 


Sei  nato 
Sci  pata 
Barba  ro 


per  tormento 


aïo  1 

f ‘ 

ara  J 


dcl  mio  cor. 


Quai  astrd  in  ciel  ’ jplendca 
Quel  di  che  un’  aliua  rca 
Seppc  inspirarmi  amor  ? 

Dram.  Semiramidc , att. 


Voyez  un  autre  duo  au  § 771. 

§ 798.  Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  avertir 
encore  une  fois  les  compositeurs  lyriques  qui  se  sentent 
assez  de  génie  pour  réformer  le  mauvais  gofit  qui  a régné 
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dans  les  théâtres,  que  toutes  les  règles  es  posé  es  pour  Com- 
poser des  récitatifs  et  des  airs , doivent'  être  subordonnées 
à la  maxime  suivante , « que  puisque  l’essence  des  beaux 
» arts  consiste  dans  l’expression  , c’est  par  cette  môme  ex- 
» pression  qu’ils  doivent  faire  briller  leurs  vers  lyriques.  » 

Par  cette  maxime,  un  bon  poète  doit  en  général  substi- 
tuer aux  descriptions  fleuries,  aux  comparaisons  inutiles  , 
aux  moralités  froides  et  sententieuses , des  passions  vives 
et  véhémentes,  des  situations  intéressantes , le  langage  du 
cœur,  et  un  spectacle  toujours  varié  par  la  mobilité  des 
images  ; sans  présenter  jamais  auJ musicien,  rren  qui  puisse 
blesser  la  vraisemblance  , la  vérité  et  l’effet  dramatique. 

Il  doit  ôtre  persuadé  que  le  succès  d’une  bonne  mu- 
sique ne  dépend  que  de  lui.  L’essence  de  la  musique  con- 
sistant dans  l’expression,  il  est  évident  qu’en  s'associant 
aux  paroles,  elle  nepeut  avoir  d’autre  expression  que  celle 
qui  anime  ces  mêmes  paroles , dont  elle  doit  suiyre  le 
sens,  le  caractère,  et  le  rhythrae.  — ^ La  véritable  fonc- 
tion de  la  musique  est  celle  de  seconder  la  poésie  pour 
forliGerles  sentimens  et  l’intérêt  des  situations;  elle  ajoute 
à la  poésie  ce  que  la  vivacité  des  couleurs  ajoute  à un  des- 
sin correct  et  bien  composé.  Tels  sont  les  principes  que  les 
grands  compositeurs  ont  constamment  professés.  Or,  com- 
ment le  musicien  pourrait-il  donner  de  l’expression  à un 
chant,  qui  doit  imiter  des  objets  qui  n’en  ont  pas  ? Com- 
ment relever  par  des  couleurs  la  beauté  d’un  tableau  dont 
le.dessin  est  incorrect  ? 

Nous  en  avons  vu  la  possibilité  au  § "]56. 
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COMPARAISON 

' , . ' . • ’ t.  ? 

DE  LA  CANTATE  ET  DE  TOUT  CE  QUI  A ÉTÉ  DIT  DANS 
LE  CHAPITRE  PRÉCÉDENT,’  AVEC  LA  VERSIFICATION 
FRANÇAISE.  . ' ^ * 

§ 799.  La  Cantate,  et  les  Drames  pour  le  chant  sont  des 
compositions  libres  , qui  par  celle  liberté  même  que 
les  Français  ont  si  mal  interprétée  , manquent  très- 
souvent  à l’objet  principal , qui  est  celui  d’être  destiné  à 
la  musique.  , , ; 

Nous  avons  observe  d?ns  eè' ehapitrp  (§$  7^4 i 777  1 
778  et  suiv.),  que  les  ver$  qu’on  veut  associer  au  chant , 
sont  diflérens  des  vers  qu’on  doit  déçlgmqr  librement  en 
parlant.  Néantpoiuspeux  qui  sont  subordonnés  au  chant , 
et  qui  suivent  servilement  la  rigueur  de  ses  lois,  doivent 
se  montrer  dégagés  et  libres  ; ensorte  qu’en  obéissant  en 
secret  aux  besoinsi  dp  Ja  musique,  avec  laquelle  ils  ont 
un  rapport  intime,  ils  paraissent  la  maîtriser,  et  que 
les  vers  et  les  idées  semblent  dictés  jwr  la  nature,  et 
non  par  la  nécessité*  Ainsi  les  vers  destinés  à la  musique 
sont  libres,  ou  doivent  paraître  toujours  tels:  mais  cette 
liberté  doit  être  accompagnée  par  des  règles  que  le  poète 
se  propose  ; et  ces  régies  savent  concilier  à |a  fois  la  poé- 
sie avec  la  musique,  et  1#  poésie  avec  té  nature  et  le  bon 
sens.  Mais  pneore  use  fois,  hoc  a pus , hic  labor  : cet  art 
n’est  pas  le  partage  de  tous  les  poètes  : sb  génie  divin  qui 
les  caractérise,  il  faut  ajouter  un  géniç  de  plus  qui  les 
porte  à réussir  heureusement  dans  ce  genre  particulier  de 
composition.  ' * . . 

J.  B.  Rousspap  a fpit  plusieurs  Cantates.  Je  vais  en  citer 
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que  je  ne  me  lasse  pasd’-admirex,  et  qui  a été  regar- 

toujours  comme  la  plus  belle  dans  ce  genre. 

V~  Oïl  J '!  ’ : • 7> 
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TATE. 

'i  • 

Circc, 


:r: 


t 


..,'.•11  • ! A.*  • > ■■ 

it  Sur  un  rocher  désert , l’effroi  de  la  nature., 
a Dont  l’aride  sommet  semble  toucher  les  cieux  , 

...  » Circe  pitié,.. interdite-,  et-la  mort  dans  les  yeux, 

» Picorait,  sa  funeste  aventure. 

» Là  , Ses'  yeux  erraris  sur  les  flots, 

1»  D’Clysso  fugitif  semblaient  suivre  la  trace  : " ’’ 

j»  Elle  croit  voir  encore  son  volage  herOs  j < ‘ 1 ('J  , 

i<  Et  cette  illusion  soulageant  sa  disgrâce, 
n Elle  le  rappelle  en  ces  mots , 

» i Qu'interrompent  ceht>  fois  ses  pleurs  et  scs  sanglots. 

. . ' i i':'  • n 'Ai  a. 

« Cruel  aotcur  des  troublés  de  mon  amc , 

) i. , » Que  la  pufe 'retardé  tin  peu  tes  pas: 

».  Tourne  un  moment  tes  yeux,  sor,  ces  climats  j 
» Et  si  ce  n’est  pour  partager  ma  flammq , 

»:fti  viens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

! , » Ce  triste  -ceriir , devenu  ta  'vièlime, 

..  » Çbcrit  cqçor  l’àmour  qui  l’,i  surpris  ; i 

» Amour  fatal  ! ta  haine  eu  est  le  prix:, 
u Tant  de  tendresse,  ô Dieux,  est-elle  un  crime, 
» Pour  mériter  tic  si  cruels  mépris  ? 

» Cruel  auteur  des  troubles  de. mort  aine, 

» Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas-,  etc. 

n C’est  ainsi  qu’eu  regrets,  sa  douleur  .se  déclare.  . 

» Mais  bientôt  de  son  ar.t  .employant  les  secours,  , 

» Pour  rappeler  l’objet  de  ses  tristes  amours, 

; »•  Elle  invoque  i>  grands  cris  tous  les  Dieux  du  Ténare, 

» Les  Parques,  Némésis.,  Ccfbirc,  Pblégéton  , 

» Et  l’inflexible  Hérate,  et  l'horrible  Alçcton. 

» Sur  un  autel  sanglant  l’affreux  bûcher  s’allume  : 

» La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume  : 

» Mille  noires  vapeurs  obcurcissent  le  jour: 
a Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course  : 
a Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source: 

» Et  Pluton  même  tremble  en  «on  ob*cut  séjour,  * 
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« Sa • *oiif ■ rcdou taWe  » ' 

...  ..  . ' . . ,»  Trojiblp  ,Jes  enfers:.  . ri,  0J  .. 

, » Up  bruit  formidable 

: il"‘  : ' ‘ît  Gronde  dirns  tes  airs  : ’ *î 
ri>  • * \Jn  voile* effroyable  u » - i ,»  V. 

- » Couvre  nynivers.  . . 

» Ci  erre  tremblante 
1 1'  f " - » Frémit  dé  {erreur  f ,J  *'t‘  ' 

t;  » -J/opdç  turbulente  J > : f»,  { 

, » Mucit  de  fureur  : » , . 

! C?::  r.*  fiCji  : ' •••• 

* La  lune  sanglante 

* w Recule  d’hbrrcur.  >'  ' — ,j  * 

» Dans  le  sein  de  la  mort,  ses  noirs  enchantement 
» Vont1  troubler  Je  repoè  des  ombrés  V ‘ ïl' 

; • » Les  mines  effrayé*  .quittent  leurs  monumens  ; 

» L’air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  «hurlcmens  ; 

» Et  les  vents  'échappés  de  leurs  cavernes  sombres, 
« Mêlent  à leurs  clameurs  d’horribles  sifflemens. 

, x>  Inutiles  efforts  !.  amante  inforlnr\ce  î 

» D^iin  Dieu  pi  iis'  fort  que  toi  dépend  ta  déitirfée  : 
v Tn  poux  faire’ trembler  la  terre  sous  tes^pai,’' 

_ j o Des  enfers.  déchaînes  allumer  la  cOlcrp^; 

* Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
» Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  faire. 

~Mu  ! “ /.  i , \ • * 

• AIR. 

a Ce  n’est  point  par  effort  qu’on  aime  : 
«•JL’Ambur  est  jaloux  de  ses  droits;  ’ 1 
» U ne  dépend  que  de  lui-raéme, 

3>  On  ne  l’obtient  que  par  son  choix. 

» Tout  reconnaît  sa  loi  suprême, 

» Liri  seul  ne  connaît  point  de  lois. 

Y.".  .-  » Dans  les  champs  que  l’hiver  désole, 

» Flore  vient. rétablir  sa  cour: 

» L’Alcyon  fuit  devant  Eolc, 

» Eole  le  fuit  à son  tour; 

« Mais  sitôt  qne  l’Amour  s’envole, 

» Il  ne  connaît  plus  de  retour.  » 


i85 

» ■ '>  r* 
: î r> 
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§ 8oo.  Marmontel  fait  beaucoup  d’eloges  de  Qninault: 
quelques  savans  de  nos  jours  ont  rais  cet  auteur  d 'jéntvide 
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à côté  de  Racine.  Boileau,  qui  blâmait  souvent  ses  poésies, 
est  appelé  par  Voltaire  le  Zoïle  de  Quinault  ; il  semble 
donc  qu’il  ait  voulu  le  comparer  h Homère.  On  a dit  qu’au- 
cun auteur  n’avait  possédé  mieux  que  lui  Vart  de  faire  des 
vers  propres  à être  mis  en  musique.  Cela  est  vrai  en  gé- 
néral : et  si  l’on  veut  en  juger  d’après  mes  idées , Quinault 
était  le  meilleur  entre  tous  les  poètes  de  son  tems,  qui 
ignoraient  tout-à-fait  l’art  de  faire  des  vers  pour  la  mu- 
sique: il  l’ignorait  lui-même  ; son  génie  seul  l’y  condui- 
sait (§  778  ).  Mais  malgré  tout  sou  génie,  les  Gluck  et  les 
Piccini  qui , en  suivant  les  traces  du  célèbre  Vinci , con- 
naissaient l’art  du  chant  périodique , l’jnt  d’arrondir  et 
de  régler  la  période  musicale  , ont  abandonné  le  théâtre 
de  Quinault,  pour  chercher  une  versification  plus  com- 
mode. - 11  • . ; 1 • . 

Cependant , quoique  les  vers  de  Quinault  ne  puissent 
s’accommoder  tous  nu  genre  de  musique  reçu  avec  enthou- 
siasme sur  les  théâtres  français,  il  a pu  être  néanmoins  très- 
utile  aux  poètes  lyriques  qui  l’ont  suivi , en  ce  qu’il  leur 
a fait  connaître  combien  on  pouvait  rendre  la  langue  fran- 
çaise souple  et  flexible.  Ses  vers,  à ce  que  dit  Boileau, 
n’étaient  pas  d’une  grande  force,  ni  d’une  grande  éléva- 
tion; mais  c’est  leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d’au- 
tant plus  propres  à la  musique.  Ses  vers  efféminés  ont 
une  facilité,  une  mollesse,  une  douceur  qui  charment. 
Quinault , a ditM.  Geoffroi,  possédait  cet  art  de  dire  des 
jolis  riens  et  des  niaiseries  agréables  : 

« La  seule  affaire 
y*  D’une  bergère 
» Est  de  songer 
» A son  berger  (1).  » 

(i)4l  faut  avouer  cependant  cjue  ce*  jolis  .petits  riens  ne  se  rencoAtreçt 
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y.  Qn  y admire  quelquefois  dans  les  airs  une  certaine  éga- 
lité de  vers  qui  fait  que  le  musicien  n’est  pas  assujetti  k 
l’inconvénient  de.  changer  deux  et  trois  fais  de  teins  et  de 
mouvement  dans  le  même  couplet  Voilà  ce  qu’il  faut  en 


pas  souvent  dans  les  opéra  dé  Quiqault  : ils  semblent  faits  comme  par 
hasard.  On  trouve  des  poètes  lyriques  postérieurs  h Quinanlt,  qui  ont  mis 
de  ces  niaiseries  agréables  dans  des  chansons  entières;  et  les  vers,  y sont 
bien  symétriques,  comme  dans  les  exemple*  suivons  : : 


La  Violette 
Se  plait  seulette 
Sous  la  enudretté. 

Son  vrai  séjour.  : t 

Pâle  et  modeste  , 

Elle  y déteste 
1 L'éclat  funeste 

Des  feux  Ha  joue. 

Elle  s'admire, 

Et  semble  dire  .- 
Voit-on  rien  luire 
De  plus  pompeux  ? 

V oici  un  antre  exemple  semblable  : 

Dans  un  bois  sombre , 

Un  jour  Lison 
Dormait  a l’ombre 
Sur  un  gazon. 

A l'entour  d'elle 

Zéphir  jouait , t 

Et  de  son  aile 
La  caressait. 

L'Amour  me  guide 
V ers  tant  d'appas  ; 

Elle  perfide 
Me  dit  tout  bas  : 


.1  Voyez  la  Rote , ■ 

A peine  éclose. 

Elle  s’expose 
A tous  les  yeux- 

Mais,  fi  disgrdee! 

- Sa  beauté  passe; 

Elle  s’etface  ;n 

En  un  instant. 

O ma  Bergère  ! 

Sois  donc  moins  fiire , 
Si  tu  veux  plaire 
A ton  amant.  » 

Elle  sommeille 
Sous  r alisier , 

Pour  qu'og  l’éveille 
Par  un  baiser. 

,tl ....  . , - 1 ... 

A sa  demande 
Que  répartir  ? 

(Jn  Dieu  commande , 
Faut  obéir./ 

Et  ma  dormeuse,  ■ 1 
Sans  y penser. 
S'éveille  heureuse 
, De  mon  baiser. 


Voyez  un  autre  exemple  cité  an  § 369 , tom.  1. 

A ces  jolis  riens  je  vais  ajouter  le  trio  suivant  de  Marmontel  dan* 
Zémire  et  Azor,  act.  3,  se.  6,  pour  foire  voir  que  ce  fut  snr  ces  petites 
niaiseries,  analognes  h une  situation  t en  tire  et  intéressante , que  le  fameux 
Grétry  répandit  une  mélodie  si  touchante  et  si  pleiue  de  charmes  , qu’assis- 


/ 
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-general  pour  le  chant.  Quinault  donc  a pû  et  même  a dû. 
être  utile  aux  poètes  qui  l’ont  suivi,  en  leur  faisant  voir 
que  si  dès  son  tems  il  a pu  .adoucir  la  versification  pour  la 
musique  , rien  n’empêche  que  les  pbetes  modernes  n’en 
fassent  autant , et  même  beaucoup  mieux  : car  on  ne  trou- 
vera personne,  je  pense,  ni  entre  les  Français  ni  entre 
les  étrangers  versés  dans  la  langue  française  , qui  soit 
assez  sol,  ni  assez  impertinent  pour  prétendre  que  Qui- 
nault a épuisé  dans  ses  vers  tout  son  génie  et  toutes  les 
ressources  de  la  langue,  et  qu’il  n’a  laissé  après  lui  aucun 
moyen  de  radoucir  de  plus  en  plus  les  vers  qu’on  doit  des- 
tiner au  chant.  Les  airs  de  Quinault  peuvent-ils  sou- 

tant  moi-raéme  h une  représentation  de  cet  opéra,  piètre. d'admiration, 
fus  ob  ige  d’avçuer  que  jamais  je  n’a'ais  entendu. rien  de  mieux  en  Italie. 

Sander  et  ses  filles , Fat  nié  et  Lisbè , placés  dans  le  miroir  enchanté* 


Sand. 

..  . . VJ  # • 

’ Ah!  laissez-mni , laissez-moi  lu  pleurer  , 

A mes  regrets  laissez-m^i  me  livrer. 

Fat.  Lish, 

Mon  père  9 hélas  ! cessez  de  la  pleurer , 

A vos  regrets  cessez  de  vous  livrer . 

• ' 9 

un  i • io  4 

Sand. 

Qui  m'aimera  jamais  comme  elle  ? 

« *>C\ 

Li&b. 

Ce  sera  moi. 

Fat. 

Ce  sera  moi. 

Sand. 

Qui  me  rendra  son  tendre  zèle  ? 

Lisb. 

Ce  sera  moi. 

Fat. 

~ Ce  sera  moi.  ....  . 

• 'i  Vv 

Croyez  la  voir. 

• .‘» 

Sand. 

Oui,  je  la  voi. 

•\ 

• À 

Je  crois  Ventendre  qui  m'appelle • 

Fat.  Lisb. 

1 Vous  vous  aimons. 

- 

Sand. 

Je  le  sais  bien  : 

Mais , ma  Zémire  ! 

j4h  ! ma  Zémire  , 

..... 

Reviens,  reviens!  • ■ • 

• V .~ 

Sans  toi  j'expire , , , v % 

Reviens , reviens . 

. / 

Fat.  Lisb. 

Sans  toi , Zémire  , 
Ton  /tire  expire , 
Reviens,  reviens. 

I 
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tenir  un  parallèle  avec  quelqu’air  de  Racine  , dans  son- 
Athalie,  cl  avec  les  deux  strophes  suivantes  (excepté  le  der- 
nier vers)que  j ’ai  lues  dans  les  vieilles  poésies  de  Malherbe  ? 

- - a Celte  Anne  si  belle»  — — — - — 

» Qu’on  vante  sj  fort , 

» Pourquoi  ne  vient-elle  ? 

» Vraiment  elle  a tort.  _ . 

* Son  Louis  soupire  ,,  . . > „ 

» Après  ses  appas  : \ 

» Que  veut-elle  dire,  \ 

i>  De  ne  venir  pas  ? « 

§ 801.  Entre  les  poètes  qui  ont  su  faire  des  vers  pour 
îa  musique  bien  mieux  que  Quinault , je  compte  comme  le 
premier,  le  savant  Marnaontel , dont  les  opéra  comiques 
«urent  le  bonheur  d’étre  notés  par  M.  Grétry,  qui  leur  a. 
donné  un  titre  à l’immortalité.  L’auteur  des  comédies  de 
Zémire  etAzor,  de  1 }Ami  delà  Maison , etc. , avait  beau- 
coup de  dispositions  pour  ce  genre  difficile  de  versifica- 
tion ; et  à son  goût  naturel  il  réunissait  quelques  connais- 
sances nécessaires  pour  le  seconder.  En  commençant  à sa- 
voir les  véritables  principes  de  la  versification,  en  recon- 
naissant à peu  près  le  jeu  de  l’accent  tonique  dans  les  vers , 
il  lui  fut  facile  de  bien  associer  les  vers  à la  musique  (1). 

(1)  Voici  des  exemples  de  beaux  airs  faits  par  Marmontel  : je  les  ad- 
mire par  leur  régularité  et  par  leur  tondeur. 

Pans  l’opéra  d 'Atis  , fait  par  Quinault,  il  ajoute  l’air  suivant: 
v Récitatif. 

Amans  qui  vous  plaignes,  vous  êtes  trop  heureux , 

Mon  cœur , de  tous  les  coeurs , est  le  plus  amoureux  : 

Et  tout  pris  d’expirer , je  suis  réduit  il  feindre. 

Que  c'est  un  tourment  rigoureux 
D*  mourir  d’amour  sans  se  plaindre  ! 

A I H : • • 

Brillé  d’une  flamme 

Qui  fait  mon  malheur , ' * 

Il  faut  dans  mon  ame 
Cacher  ma  douleur. 
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admiré,  et  imité  l’ouvrage  dû  P.  Giavenate 


Sarichi , italien,  sur  la  division  du  tems  dans  les  vers  y 


dans  la  musique  , et  dans  la  danse  ; ses  écrits  fourmillent 


■ ' • •>  r*  * 

Il  faut  que  j'expire 
Victime  du  sort, 

Sans  mérite  oser  dire 
Qui  cause  ma  mort. 

Parmi  l'alégresse 
D'un  peuple  assemblé, 

Confus  et  troublé  , " 

, De  quelle  tristesse  , ..  . ...'  • 

Dans  son 

Je  suis  accablé  ! » 

* 

opéra  comique  Lucile , j'admire  ce  beau  duo  de  la  scène  x , 

entre  Lucile 

et  Julie  sa  femme  dé  chambre  : 

Jul. 

Ah  , ma  belle  maltresse  l 

'V 

'V  • 

Quelle  douleur  vous  presse  f ’ 

. ...  ■ 

Luc. 

Qui  fait  couler  vos  pleurs  ? 
3’u  n'as  plus  de  maîtresse  : 

: . 

Laisse  couler  mes  pleurs. 

Jul. 

Vous  qui  de  tous  lès  ccetsri 

..  • ; .'1 

.4  ’ : 

Captivez  la  tendresse.  . . . 

* . r ' ■ *. 

Luc. 

Tout  ce  qui  m'intéresse 

Ajoute  à mes  malheurs. 

.è  >.: 

Jul. 

La  foule  des  plaisirs 

Luc. 

-r  , 

Autour  de  vous  s’empresse. 
Non  , non  , te  charme  cesse  , 
Qui  trompait  mes  désirs. 

^ ; 

Jul. 

Ah,  ma  belle  maîtresse  ! 

Luc. 

Quelle  douleur  vous  presse  ? 
Qui  Jait  coule’t  Vos  pleurs  ? 
Tu  n'as  plus  dé  maîtresse  : 
Laisse  couler  mes  pleurs. 

Jul. 

J’avais  mis  tant  d'adresse 

Luc. 
à 2. 

A vous  parer  de  fleurs. 

Non  , leur  éclat  me  blesse  t 
' Laisse  couler  mes  pleurs. 

Tout  annonce  un  jour  propice. 

Et  tout  change  en  un  moment  l 
Quelle  épreuve  l quel  supplice 
Pour  le  cœur  d’un  tendre  amant  ! 
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partout  dés  principes  et  des  idées  de  l’auteur  italien  , dont 
il  a eu  tort  de  ne  pas  citer  le  nom. 

L’exemple  de  Marmoutel  mérita  d’être  imité  par  quel- 
ques poêles  lyriques , entre  lesquels  le  sarant  Ho’ffimàh 
surpasse  de  beaucoup  son  maître  : je  ne  crains  pas  d’avancet 


On  peut  bien  dire  que  les  quatre  derniers  vers  sont  un  chant  même 
avant  d'être  appliqués  au  èhant. 

Tôtatè  3a  critique  qu’on  pourrait  faire  contre  ce  duo  , consiste  en  tk 
que,  i°  les  vers  settenarii  ne  sont  pas  marquas  constamment  de  l'accent 
sur  la  seconde  syllabe;  ce  qui  oblige  le  musicien  h blesser  souvent  la 
prosodie  de  la  langue  : nous  parlerons  de  ce  defaut,  remarque  souvent 
dans  les  airs  même  de  l’abbé  Métastase , un  \ 818  et  cuir.  ; u°  que  cette 
rime  continuelle  en  esse  est  un  peu  fatigante  (sazievole)  ; 3®  que  le 
dialogue  est  un  peu  long. 

De  semblables  vers  ne  sont  pourtant  si  propres  au  goût  de  Marmontél 
qu'ils  tle  conviennent  quelquefois  h celui  de  Quinault.  f/exèmple  suivant 
fait  Voir  que  cet  exôellént  poète,  quoiqu’ignorant  les  règles  des  formes 
symétriques,  quoique  peu  informe  de  l'esprit  de  la  vcrsiiication  lyrique, 
en  avait  les  principes  dans  le  fond  de  son  cœur  ; et  par  ces  principes  , il 
àétâtt  capable  de  faite  non  seulement  de  petites  niaiseries,  mais  des  «batt- 
ions auacréon tiques  parfaitement  régulières  : 

La  beauté  la  plus  sévère 

A pitié  d'un  long  tourment  v 
Et  Vamdnt  qui  persévère 
a Devient  un  heureux  amant.  » 

Tout  est  doux  y et  rien  ne  coûte 
Pour  un  cœur  qu'on  veut  toucher . 

« L'onde  se  fait  une  route , 

» En  s'efforçant  d'en  chercher . » 

L'eau  qui  tombe  goutte  à goutte 
« Perce  le  plus  dur  rocher,  a 
L'hymen  seul  ne  saurait  plaire  ; 

Il  a beau  flatter  nos  vœux  : 

L'amour  seul  à droit  de  faire 
Les  plus  doux  de  tous  les  nœudi . 

Il  est  fier , il  est  rebelle  ; 

Mais  il  charme  tel  qu'il  est  : 

L'hymen  vient  quand  an  l'appelle; 

L'amour  vient  quand  il  lui  platt. 
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qu’il  serait  le  premier  Métastase  de  la  France,  s’il  voulait 

consacrer  ses  loisirs  à ce  genre  difficile  de  versification. 

Par  les  soins  de  ces  nouveaux  poètes  , le  drame  lyrique 
a été  assujetti  à certaines  règles  qui  lui  sçnt  propres , et  il  a 
reçu  par  là  des  améliorations  très-sensibles.  Mais  il  sea 
faut  de  beaucoup  qu’il  soit  arrivé  à sa  perfection. 

§ 802.  Si  les  Français  se  proposent  d’imiter  tous  les 
cbarmes  de  ia  musique  italienne , il  leur  faut  absolument 
une  versification  qui  touche  de  près  à ces  degrés  de  cul- 
ture où  le  génie  de  l’abbé  Métastase  éleva  la  poésie 
lyrique  ; et  pour  atteindre  à ce  but , il  faut  une  connais- 
sance complète  de  toutes  les  règles  qu'il  a observées 
-èt  que  j’ai  exposées  pour  favoriser  l’alliance  entre  là 
parole  et  le  cliant.  Ce  sont  les  beaux  vers  qui  inspirent 
de  la  belle  musique  : IJeccellenza  a cui  si  è in  gués  ta 
secolo  so  lieu  ata  la  mus  ica  (dit  Jîanieri  de’  Cnlsabigi  i 
dans  sa  préface  à l’édition  des  drames  de  Métastase  en 
l’jSS  ) è aile  potsie  del  signor  Metastasio  in  gran  parte 


Il  n'est  point  de  résistance 

Dont  le  tems  ne  vienne  a bout. 

Et  l’effort  de  la  constance 
A la  fin  doit  vaincre  tout. 

Tout  est  doux , et  rien  ne  coûte,  etc 

L'amour  trouble  tout  le  monde  ; 

C'est  la  source  de  nos  pleurs  : 

C'est  un  fieu  brillant  dans  tonde'; 

C'est  l'écueil  des  plus  grands  coeurs. 

Il  est  filer,  il  est  rebelle,  etc. 

Ces  vers  «1e  Quinanlt  sont  ottonarii  (en  français,  vers  de  sept  syllabes). 
Le  rhythme  en  est  trochée ; et  il  y est  exactement  observe,  excepté  dans 
les  vers  guillemetés.  Le  dernier  vers  , C'est  l’écueil  des  plus  grands 
cœurs,  laisse  quelque  chose  à désirer  : c’est  que  ce  vers  exige  l’accent  sur 
la  troisième  et  sur  la  cinquième  syllabe.  Or , sur  la  cinquième  se  trouve 
le  uiot  pins , qui  perd  l’accent  lorsqu’il  est  suivi  d’un  adjectif. 

dovuta 
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dovuta.  Sono  le  sue  poesie  che  tanta , e tanta  beîtezzaànna 
somministralo  al  canto.  Et  ailleurs  il  dit  : Dalla  maestà 
energia,  e brlllanti  immaglni  délia poesia  delsignor  Metas- 
tasio , dipende  a mio  parère  la  forza,  varietà  e bcllezza 
délia  rtostra  musica.  h’armonia  che  ne’  suoi  versi  alla  sem- 
plice  lettura  si  scopre  da*  nos  tri  compositori , somministra 
loro  lutte  quelle  pompe  mtisiche  che  a forza  dagli  animi 
i pià  prevenuti  esiggono  àmmirazioné  , e rlspetto.  On  peut 
appliquer  ici  le  passage  suivant  du  comte  Algarotti  (Sagg. 
sull’  oper.  in  music.),  pour  convaincre  les  Français  que 
toute  la]  réussite  des  opéra  dépend  du  livret  et  des  beaux 
vers  que  le  poète  donne  au  musicien  : Dal  lllre.üo  si  put, 
quasi  àffermdre  che  là  buona  dipende,  o la  mala  riuscita 
del  dramma.  Esso  è la  pian  ta  dell'  edifizio  ; esso  è la  tela 
su  cui  il  poeta  à disegnato  il  quadro  che  à da  esser  colorito 
di poi  dal  maestro  d!  musica.  — Je  ne  sais  pas  ce  que  serait 
devenu  ce  grand  génie  de  Grétry  s’il  n’eût  été  secondé  par 
lesvérsde  Marmontel  : ou  je  dirai  plutôt,  combien  d’autres 
trésors  d’harmonie  et  de  mélodie  ce  génie  heureux  n’au- 
rait-il  pas  découverts  pour  honorer  le  théâtre  français  , si 
des  vers  encore  plus  beaux  que  ceux  de  Mar  montel  avaient 
pu  en  seconder  les  élàns  ? 

§8o3  bis.  Je  répète  encore  que  pour  obtenir  la  musique 
des  italiens  en  France,  il  faut  d’abord  établir  la  vcrsidcation 
sur  le  goût  naturel  et  vrai  des  grands  maîtres  italiens  , par- 
mi lesquels  le  principal  modèle  à imiter  est  Métastase, 
Le  poète  qui  saura  suivre  ce  modèle  fera  en  France  la 
môme  révolution  que  Métastase  a faite  en  Italie  dans  la 
poésie  lyrico-dramatique.  Je  ferai  voir  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage , que  cela  non-seulement  est  possible , 
mais  aussi  très-facile  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature 
des  dispositions  heureuses.  > 

8o4-  Toutes  les  règles  et  toutes  les  observations,  con- 
2 . 1 3 
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tenues  dans  ce  deuxième  chapitre,  doivent  être  suivies  par- 
les poètes  français  qui  composent  des  drames  pour  le 
chant.  Elles  ne  sont  pas  à moi , la  raison  et  l’expé- 
rience les  ont  dictées  ; je  n’ai  fait  que  les  extraire,  en 
grande  partie  , des  meilleurs  auteurs  italiens  et  français. 

Sans  répéter  ici  ces  mêmes  règles  et  observations,  et  sans 
rappeler  tout  ce  qui  est  essentiel  à savoir  sur  les  accens  , 
la  division  du  tems  dans  la  versification,  le  rhythme  , je 
me  contenterai  seulement  de  relever  quelques  défauts  par- 
ticuliers et  les  plus  essentiels  qui  s’opposent  aux  règles 
données  ; et  je  proposerai  quelque  réforme  dans  ce 
genre  de  composition , pour  rapprocher  de  plus  en  plus 
la  versification  et  la  musique  française  de  celle  des  Ita- 
liens. 

§ 8o5.  Je  commence  par  le  Récitatif  français  qui , soit 
pour  l’espèce  du  rhythme  que  le  poète  y emploie  , soit 
pour  le  genre  de  chant  que  le  musicien  lui  applique,  loin 
de  se  rapprocher  de  l’italien , comme  le  célèbre  Lulli , eu 
le  créant  en  France,  s’était  proposé  de  le  faire  (i),  s'eu 


(i)  Le  goût  du  récitatif  italien,  introduit  en  France  par  Lulli,  déplnt 
k tout  le  monde,  qui  ne  voyait  dans  la  déclamation  de»  récitatifs  qu’un# 
uniformité  ennuyeuse.  On  prétendait  que  cette  déclamation  roulait  sur  un 
cercle  assez  borné  de  phrases  de  convention , revenant  perpétuellement 
sur  elles-même*  , et  exprimant  d’une  seule  manière  le»  idées  et  les  pas- 
sion» différentes;  ce  qui  est  contraire  à la  nature  du  discours  déclamé. 

Le  fameux  Gluck.  , et  après  lui , Piccini  arrivèrent  en  France  pour 
dissiper  le  sujet  de  ces  mécontentemens.  Leur  réputation  contribua  & raffer- 
mir ce  que  Lulli  avait  introduit  à l'opéra  français.  Mai»  les  inconvéniens 
cités  ne  cessèrent  pas  d’avoir  lien  ; et  le»  opéra  ont  presque  toujours  suivi* 
le  style  de  l’ancienne  psalmodie  française.  On  répéta  alors  que  celle  dé- 
clamation italienne  ne  s’approchait  pas  de  la  vérité;  qu’elle  ne  pouvait  pas 
imiter  tous  les  accens  oratoires,  et  qn’cn  les  imitant,  elle  se  mettait  en 
opposition  avec  la  mélodie  du  chant. 

C’est  en  vain  qn’ou  aurait  pu  répondre  h tontes  ces  difficultés , qu* 
l'nniformité  dans  le  prétendu  nombre  borné  des  phrase»  employée»  dans  la 
déclamation  des  récitatifs  pouvait  disparaître  par  les  différens  tons  que  1* 
musicien  et  l’acteur  pouvaient  donner  à ces  mêmes  phrases,  en  murant 


Digltized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  *9$ 

éloigné  de  beaucoup , et  offre  dans  les  opéra  un  spectacle 
qui  n’est  pas  des  plus  agréables. 

Le  poète  donne  au  musicien  des  récitatifs  compo- 
sés en  vers  alexandrins  rimés  à chaque  couplet.  Et  le 
musicien , sans  se  pénétrer  du  véritable  caractère  qui  con- 
vient aux  dialogues , épuise  toutes  les  ressources  de  son 
art  pour  embellir  de  toute  la  pompe  musicale , et  surchar- 
ger de  prétendus  agrémens  les  mots  souvent  indifférens  et 
sans  passion.  On  n’y  distingue  guère  le  récitatif  simple 
de  Y obligé;  Y oblige  se  confond  avec  l’air  > la  partie  la  plus 
essentielle  du  chant  se  confond  avec  la  déclamation  j on 
ne  sait  pas  si  ce  que  l’on  chante  est  un  air  ou  un  î-écita- 
tif(i);  et  l’oreille,  fatiguée  souvent  d’une  interminable 

les  acccns  des  passions;  et  que  ces  tons,  varie*  snr  nne  même  phrase, 
pouvaient  être  vrais  sans  être  en  opposition  avec  la  mélodie  , comme  on 
l'admire  en  general  dans  la  déclamation  chantée  des  Italiens.  On  anrait 
répondu  , et  on  répond  actuellement  ( voy.  le  discours  de  Framcry  qui, 
en  1802,  a remporté  le  prix  de  musique  et  de,  déclamation  proposé  pir 
la  classe  de  Littérature  et  Beaux  -Arts,  pag.  14  ) ; on  aurait  répondu., 
dis-je,  que  la  poésie  française,  si  faiblement  accentuée  , ne  se  prête 
■pas,  comme  la  poésie  italienne,  au  débit  de  la  scène  lyrique,  qai 
exige  un  usage  si  fréquent  des  modulations  Les  plus  détournées.  -6  , , 
Voilà,  pour  tonte  ressource  et  ponr  dernier  refuge,  le  défaut  de  l’ac- 
cent dans  la  langue  française.  C’est  le  moyen  unique  de  se  tirer  d’affaire 
sans  beaucoup  de  frais  du  cô té  de  l’esprit.  J’ai  démontré  partout  que  la 
langue  française  est  pins  accentuée,  ou  au  moins  aussi  accentuée  que 
l’italienne,  si  l’on  parle  de  l’accent  grammatical  ou  tonique.  Que  si  l'on 
parle  de  l’accent  pathétique  (ce  qu’on  n’a  pas  voulu  distinguer  asse; 
en  France)  , cet  accent  se  trouve  nou-seulcracnt  dans  les  tons  de 
toutes  les  langues  , mais  aussi  dans  les  tons  de  voix  de  tous  Iss  ani- 
maux- ....  p 

(1)  l recitativi  francesi,  dit  le  Calsabigi , odaratio  molto  delle  toÂ> 
strie,  t le  aria  de'  toro  recitativi.  F.d  ecco  V origine  di  quclla  tiiona- 
tonia  che , nelle  loro  opéré , dagli  stranleri  generalmentç  si  sente  ■■  j’ajou- 
terai , si  detesla. 

Je  parle  ici  des  récitatifs  dans  les  drames  héroïques  du  grand  opéra, 
Quant  aux  opéra  comiques , ils  sont  ordinairement  en  prose  ; et  ou  com- 
pose et  on  chante  des  airs,  des  duo,  des  trio,  etc.  anx  endroits  da  le 
pièce  oit  U situation  est  favorable.  La  Italie,  les  opéra  comiques  sont 

i3. , 
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monotonie,  n’a  pas,  pour  se  délasser , la  consolante  espé- 
rance  d’attendre  un  air  qui  se  rende  sensible  par  un  chan- 
gement  de  stylet  ■ ' 

§806.  J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  la  Musique  , 
appelle  le  récitatif  français  une  extravagante  criaillerie.  Il 
n’y  trouve  pas , et  avec  raison , cette  déclamation  harmo- 
nieuse propre  au  récitatif.  J’espère  qu'en  s’énonçant  ainsi , 
il  fera  grâce , pour  celte  fois , à la  langue  française , et 
qu’il  se  contentera  d’attribuer  ces  défauts  au  peu  d’habi- 
leté du  poète  , et  plus  encore  du  musicien. 

Sans  vouloir  pénétrer  ici  dans  tous  les  secrets  de  la 
musiques  , pour  relever  l’inhabileté  de  quelques  mu- 
siciens , je  borne  mes  réflexions  à la  versification  seule- 
ment , de  laquelle , comme  je  l’ai  fait  observer  , dépend  le 
bon  on  le  mauvais  succès  de  la  musique  : et  je  dis  que  la 
manière  de  versifier  le  récitatif  français,  est  très-gênante 
pour  le  musicien  , que  ces  alexandrins  cadencés  par  une 
rime,  et  accompagnés  d’une  longue  monotonie,  n'imitent 
qu’avec  beaucoup  d’effort  la  nature  du  dialogue  ; et  qu’avec 
ces  sortes  de  vers  on  ne  peut  pas  imiter  le  goût  et  le  stylé 
du  chant  des  récitatifs  italiens. 

Voulez-vous  chanter  les  récitatifs  comme  en  italien?  Le 
moyen  en  est  simple  ; employez  les  mêmes  espèces  de 


-chantés  avec  deux  sortes  de  chants  bien  distincts  et  bien  caractérisés;  l’un 
qui  appartient  aux  récitatifs,  et  l’autre  aux  airs;  ce  que  je  crois  bien 
plus  raisonnable.  Au  lieu  qu’en  français,  le  passage  de  la  prose  au  chant 
est  réellement  très-brusque  et  peu  naturel.  Si  l’on  trouve  de  la  vraisem- 
blance dans  le  cbant  d’une  partie  de  la  comédie,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  vraisemblable  qu’on  cbantât  la  comédie  toute  entière  ? Qu’on  ne  dise 
pas  qu’on  peut  y chanter  seulement  la  partie  pathétique;  car  la  passion 
est  répandue  partout  plus  ou  moins  dans  le  discours  : et  par  ce  plus  on 
moins,  on  partage  le  chaut  «n  deux  parées  principales,  selle  de  la  décla- 
, «nation  et  celle  des  airs.  , . , ,. 
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jyerf , êt  fa  même  combinaison  que  les  poètes  italiens  leur 
donnent.  • 1 . • ! ; . • ■ 

Le  récitatif  italien  est  composé  de  vers  endeca&illabi  et 
settenarii,  différemment  combinés,  selon  la  gravité  ou  la 
légéreté  des  idées  que  l’on  veut  rendre  (§  729.  Voyez  les 
exemples  aux  §§  771  et  809.  ) Cette  combinaison  de  vers  à 
rhythme  ïambe  est  très-analogue  à la  nature  du  discours 
et  de  la  déclamation.  Rien  n’empêche  que  les  poètes  dra- 
matiques français  n’en  fassent  autant, 

§ 807.  Ce  projet , je  le  prévois,  doit  choquer  le  préjugé 
des  Français-,  il  paraîtra  peut-être  encore  ridicule,  et  pets 
digne  d’être  mis  en  pratique.  Mais  qu’on  examine  la  na- 
ture du  récitatif  italien , et  l’on  verra  qu’il  est  employé 
toujours  par  moitié  dans  les  opéra  français,  sans  s’eft  aper- 
cevoir. En  effet,  on  y emploie  une  longue  suite  de. 
vers  settenarii  ; car  on  ne  peut  pas  douter  que  chaque  vers 
alexandrin  ne  soit  qu’un  composé  de  deux  vers  settenarii 
(§§  3o9,  3t3).  Qu’on  rompe  donc  la  monotonie  de  ces 
settenarii , en, y entremêlant  des  endecasillabi  ou  vers 
communs  ; et  l’on  verra  alors  qu’on  en  obtiendra  la  dé- 
clamation musicale  italienne.  Je  pourrais  me  tromper 
peut-être  sur  les  effets  de  ce  projet  que  j’annonce  ayec  tant 
d’assurance;  mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  le  poète  et  lo 
musicien  philosophes  d’en  faire  au  moins  un  essai. 

Sed  quid  tentasse  nocebit  ? Ovid.  Melam.  i 

§ 808.  On  pourrait  m’objécter  que  le  vers  commun  des 
Français  a été  rejeté  depuis  long-tems  comme  mauvais,) 
et  peu  convenable  aux  poèmes  épiques  et  dramatiques 
et  qu’on  lui  a substitué  l’alexandrin..  Je  ne  réponds  pas,’ 
avec  le  P.  Sacc/ii , que  par  ce  changement  on  a fait  un 
mauvais  marché,  car  je  reconnais  dans  les  vers  alexandrins 
beaucoup  de  noblesse.  Je  rappelle  seulement  ce  que  nous 
avons  observé  dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage,' 
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chap,  3,  art.  6,  § 422j  n0S  1 » 3>  3,  que  Y endecasillabo 
peut  avoir  l’accent  seulement  sur  la  sixième  syllabe , oit 
sur  la  quatrième  et  la  huitième , ou  sur  la  quatrième  et  la 
septième:  nous  avons  observé  que  le  fers  commun  des 
Français  est  parfaitement  semblable  k cet  endecasillabo 
(§§  4^8 , 4^9  et  suivans)  ; que  la  plus  grande  partie  de  ce* 
vers  français  garde  l’accent  sur  la  quatrième  et  la  septièmé 
syllabe  (§  44°)i  que  cette  dimension  n'est  pas  légitime,  el 
devient  contraire  au  rhythme  ïambe  qui  est  propre  à 
Y endecasillabo  (§§  42^  » 4^5)  (c’est  pourquoi  ces  sortes  de 
vers  sont  rudes , sau tillans  , et  n’ont  que  peu  de  gravité)  ; et 
qu 'enfin  Y endecasillabo  français  peut  avoir  les  mêmes  accens 
que  l’héroïque  italien  , siir  la  quatrième  et  la  sixième  , ou 
sur  la  quatrième  et  la  huitième,  et  que  par  là  il  peut  se 
montrer  avec  une  dignité  héroïque  ( § 4^9  et  suivans  ). 

§ 809.  De  ces  observations  on  peut  conclure  que  les 
Français  peuvent  imiter  aisément  le  récitatif  italien,  en 
faisant  Usage  à la  fois  des  vers  setlenarii  et  endecasillabi , 
dont  les  accens  doivent  être  placés  sur  la  quatrième  et  la 
huitième  ou  septième  syllabe. 

Qu’on  n’oppose  pas  avec  Marmontel  ( Voy.  not.  au 
§ 438) , que  les  vers  français  accentués  ainsi  répugnent  à 
l’oreille,  ne  sont  pas  harmonieux  , etc.  Noiis  avons  parlé 
( § 44a  ) du  tort  qu’il  a eu  de  juger  ainsi. 

Peut-on  ne  pas  entendre  l’harmonie  et  la  mélodie  des 
vers  français  cités  aux  §§  44 1 > 442  1 tora.  i , de  ces  vers 
qui  offrent  absolument  ta  même  harmonie  que  ceux  de  l’en- 
decasillabo  , qui  fut  jadis  le  rhythme  chéri  des  Français , 
et  qui  fait  à présent  les  délices  des  poètes  italiens  ? Peut-on' 
ne  point  reconnaître  la  régularité  et  la  douce  harmonie 
des  vers  suivans  que  j'admire  dans  la  scène  a du  second  acte 
de  l’opéra  d’Ossian,  de  ces  vers  qui , outre  la  quatrième, 
ont  l’accent  sur  la  huitième  ou  sur  la  sixième  syllabe  ? 
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Divin  Soleil , que  ta  lumière  c*t  pure  ! 

4 6 a 

Que  te»  rayons  sont  doux  et  bienfaisans  I 
4 6 

Tout  vit  par  toi  j tu  pares  la  nature  : 

4 6 8 

Tous  les  mortels  te  doivent  leur  encens. 

Au  reste , qu’on  veuille  préférer  en  France  Y endecasillabo 
ou  vers  commun),  qui  ait,  entr’autres,  l’accent  sur  la 
septième  syllabe,  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  puisse  être 
fort  bien  déclamé  de  la  manière  dont  on  le  déclame  en 
Italie,  comme  on  pourra  en  être  convaincu  par  l’expé- 
rience. 

Par  cette  conduite  que  je  propose,  les  Français  peuvent 
bien  rapprocher  leur  récitatif  de  celui  des  Italiens  , et 
même  l’égaler.  Ils  peuvent  le  former  sur  les  grands  mo- 
dèles que  les  drames  de  Métastase  leur  fournissent. 

On  peut  imiter,  par  exemple,  en  un  style  descriptif, 
ce  superbe  morceau  de  la  Betulia  liberatct , dans  lequel 
Judith  peint,  avec  des  images  frappantes,  le  moment 
où  elle  égorgea  Holoferne  : 

Apre  il  barbaio  il  ciglio  : e incerlo  ancora 
Fra  il  sonno  c fra  la  morte  il  ferro  immerso 
Senteai  nella  gola.  Aile  difesc 
Sollevarti  procura,  c glicl  contendo 
L’  imprigionalo  crin.  Ricorrc  a’  gtidi  j 
Ma  interrotte  la  voce 
T rova  le  vie  del  labbro , c ai  disperde. 

Rcplico  il  colpo.  Ecco  1’  orribil  capo 
Dagli  omeri  diviso  : 

Guizza  il  tronco  reciso 

Su)  sanguigno  terren  : balzar  mi  sento 

Il  teschio  semivivo 

Sotto  la  man  chc  il  sostenea.  Quel  voho 
A un  tratto  scolorir  ; quegli  occhi  intorao 
Cercar  del  sole  i rai, 

Morire , e minacciar  vidi , c tremni. 

On  peut  imiter  ce  dialogue  de  la  Didone  nlbando- 
nata,  act.  i , sc.  i , où  Enée  décidé  à quitter  Didon, 
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tâche  de  justifier  son  départ  par  les  ordres  qu’il  avait 
reçus  de  son  père  Ànchise,  qui  lui  apparut  pendant  son 
sommeil. 


En.  No , Principcssa , araico, 

Sdegno  non  h , non  è timor  cbe  mors 
Le  frigie  vélo  , c mi  iras  porta  altrovc. 

So  cbc  m’  ama  Didonc, 

j : Pur  troppo  il  soj  nè  di  sua  fe  pavcnlo. 

L'  adoro,  e mi  rammcnto 

Quauto  fccc  per  me  : non  sono  ingrato. 

Ma  cb’io  di  nuovo  esponga 

Ail'  arbitrio  dell’  onde  i giorni  mici 

Mi  prescrive  il  destin,  vogiion  gli  Dei: 

E son  si  svcnlurato, 

Cbe  sombra  colpa  mia  quella  dcl  Fato. 

Sel.  Se  cerebi  al  lungo  error  riposo , e nido, 

Te  1’  offre  in  questo  lido 
La  gefmana,  il  tuo  merto , il  nostro  zelo. 
En.  Riposo  ancor  non  mi  concédé  il  Cielo. 

■Se!.  Perche  ? ( 

Osm.  Con  quai  favçlla 

Il  lor  voler  ti  palesaro  i Nurai  ? 

Eli.  i oOsmida,  a questi  lumi 

Non  porta  il  sonno  mai  suo  dolcc  obblio. 

Clic  il  rigido  semblante 

Del  genitor  non  mi  dipinga  innante. 

Eiglio,’(ci  dicc  , e I’  ascolto.  ) Ingrato  figlio  ! 

Questo  c d’ Italia  il  regtio 

Che  acqnistar  li  commise  ApoJlo  , ed  io  ? 

L’  Asia  infelicc  aspetta 

Cbe  in  un  altro  terreno, 

Opra  dcl  tuo  valor,  Troia  rinasca  : 

Tu  il  promettesti:  io  nel  mowento  estremq 
Del  viver  mio  la  tua  proraessa  intesi , 

Allor  cbe  ti  piegasti 
A baciar  qnesta  mano  , c mel  giurasti. 

E tu  frattanto , ingrato 

Alla  pauia , a te  stesso,  al  genîtore, 

Oui  nell’  ozlo  ti  perdi,  c ncll’  aurore 

Sorgi  : de’  legni  tuoi 

U'ronca  il  canapé  reo  , sciogli  le  sarte  : 

, Mi  guarda  poi  cou  torvo  ciglio,  e parte. 


•V 
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Et  cet  autre  du  drame  Achille  in  Sciro , act.  ,2,  sc.  2 , 
lorsqu’Ulysse  et  Arcade,  dans  le  palais  du  roi  de  Sciros 
veulent  découvrir  adroitement  si  c’était  vraiment 
Achille , celui  qui  déguisé  en  femme,  se  faisait  appeler 
JPirra,  Ulisse  feint  de  ne  pas  le  voir,  et  se  met  à contem- 
pler les  tableaux  historiques  d’Hercule,  qui  décoraient  la 
salle  du  palais. 


VI. 


Arc. 

VI. 


■ 'i 


! 


Ach. 

VI. 

t Arc. 

vi. 


Ach. 

VI. 

Arc. 

Enfin 

'limante 


Di  questo  albergo  invero 

Ogni  arredo  c regai  : qnei  sculti  marmi 

Scinbran  pieni  di  vita.  Eceoti  Alcide 

Che  l’idra  abbatte  : ab  gli  ai  vede  in  Crante 

Lo  spirito  guerrier  ! l'anima  ercefsa 

Gli  S i’industre  maestro  in  fronte  accolta  : ' ■ 

(Guarda  sc  m’ode  : ) (bas  à Arcade).  ( - ^ 

( Attentamente  ascolta,)  (bas  U Ulysse.) 

Ecco  qnando  dal  suolo  :!ti  l-  • 

Solleva  Anteo  per  utterrarlo  : e l’arte 

Qui  snperO  se  stessa.  Oh  corne  acccnde 

Quand’  c si  al  vivo  espresso 

Di  virtude  un  escmpio  ! lo  gih  vorrei 

Esser  Alcide,  O glorioso  , , o grande , , 

O magnanime  Eroe  ! vivrà  il  tuo  nome  . , , 

Mille  secoli,  e mille...  “*•'  ’■**  * ’’  ' ! '■  1 

(Ah  non  cosi  si  parlerà  d'Achille  !)  (à  part.)  „ , 


( Ed  or  ? ) 

(S’agita,  e parla).  : 'V  1 1 ■ ■ 

(Osscrva  adesso),,  1 c-fi 

Che  miro  !.. . Ecco  I’  istesso 

Tcrror  dell’  Erimanto  • ."i.A 

In  gonna  avvolto  alla  sua  Joie  accanto  ! - ■ ■ •• 

Ah  1’  arteficc  errh  : mai  non  dovea  ’>  ' - ...  . 

A questa  di  viltà  memoria  elerna  ' 

Awilir  lo  scarpello  : 


Qui  Alcide  fa  piet!i  : non  h più  quello. 

(E  vero  : è ver  : oh  mia  vergogna  estrema!)  (à  part.) 

( en  frémissant:)  ■*’ 

Arcade,  che  ti  par?  (bas  à Arcade.) 

Parmi  che  frema.  (bas  à Ulysse.) 


ce  monologue  dans  le  drame  Demo/oonte , où 
déterminé  à supporter  avec  constance  la  mort , 
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examine  toutes  les  misères  qui  accompagnent  la  vi« 
humaine  : 

Perché  bramar  la  vi(a  ? c quale  in  lei 
Piacer  ai  trova  ? Ogni  fortana  è pena , 

£’  miseria  ogni  elà,  Trcmiau  fanciulli 
D'un  guardo  al  minacciar  : siam  giooo  adulti 
Di  foreuna  , e d’amor  : gcmiaru  canuti 
Sotto  il  peso  degli  anni.  Or  ne  tonnent* 

La  brama  d’ ottenere  : or  ne  trafigge 
Di  perdere  il  timoré.  Etcrna  guerra 
Anno  i rei  con  se  stessi  : i giusti  l’ànno 
Coll’  invidia , e la  frode.  Ombre  , deliri , 

Sogni,  tollic , son  nostre  cure  : e quandb 
Il  vergognoso  errore 
A scoprir  s’  incomincia , allor  si  muOre. 

§ 810.  De  çétte  manière  enfin  i!  sera  plus  aisé  aux 
Français  d’imiter  cette  simplicité  et  cette  précision  dans 
leurs  drames,  ce  style  serré,  cette  altercation  concise  entre 
deux  acteurs  , et  cette  interruption  par  laquelle  la  con- 
versation s’échauffe , et  qui  soutient  l’attention  et  l’intérêt 
des  spectateurs.  En  voici  encore  d’autres  exemples  tirés  des 
poésies  de  l’immortel  Métastase. 

Giasone  ( dans  le  drame  hssipile ) croit  qu ’Issipile , son 
amante , a tué  son  propre  père.  Il  la  repousse  avec  horreur, 
sans  vouloir  écouter  aucune  justification. 


Issip. 

Vedrai. ... 

Gias. 

Vidi  abbastanra. 

Issip. 

Nè  vuoi. . . . , 

Gias. 

Nè  voglio  udirti. 

Issip. 

E credi  ?. . . . 

Gias. 

E credo 

Clie  son  reo  se  ti  ascoho. 

Issip. 

Dunque. . .» 

Gias. 

Parti. 

Issip. 

E 1’  aurore  ? 

Gias. 

Con  rossore  il  rammento. 

Issip. 

E sono. .. . 

Gies. 

E sci 

K ’ 

Oggctto  di  jpa-rento  agir  occhi  miel. 
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Achille  (dans  le  drame  Achille  in  Scîro  ) balance  entre 
la  gloire  et  l’amour.  Ulissc  d’un  côte'  le  presse  de  partir 
pour  le  siège  de  Troie , Doidamia  de  l’autre  côté  le 


retient. 

. 1 

Deid. 

Pensi  ? non  parli  ? E fisse 
Tieni  le  luci  al  snol  P 

* * ' ' * 

Ach. 

Che  dici  Clisse?  (à  Ulysse) 

VI. 

Che  signor  di  te  stesso 

Puoi  partir,  pnoi  restar:  che  a 

me  non  lice 

Prcmer  più  cjutsto  suolo  : 

Che  a partir  ti  risolva,  o parto 

solo. 

Ach. 

Che  angnslia  ! 

Deid. 

E che  rispondi  ? 

Ach. 

Io  restcrei. . . ma. . . Udisti  ?. . . 

VI. 

E ben  risolvi. 

Ach. 

Io  vertei  teeo  : ma...  vedi... 

( En  lui  montrant  Deidantte.) 

Deid. 

Ah!  Io  comprend®. 

1 -* 

GiJt  di  partir  sceglicsti  : 

Va  ingrato  : addio. 

• ' . 1 j ».  . 

Ach. 

Ferma,  Dcidamia. 

:**  .i  . 

VI. 

Intendo  : 

Ai  la  dimttra  eletta'r 

‘ *-  • 

Resta  imbellc  : io  li  laicio. 

Ach. 

Clisse  ! aspetta.  • ■ • > ■ -1 

>U‘  a.»  - -Z 

Admirez  le  morceau  suivant  du  drame  Temistocle, 
act.  i , sc.  9 , où  Thémistocle  persécuté  par  les  Grecs se 
présente  à son  ennemi  Xerxès,  roi  de  Perso,  et  lui  de- 
mande un  asile. 

Les  interlocuteurs  sont  Serse,  S chaste , Themistocle  et 
Neocle , fils  de  Themisiacle.  . ■ 

Sers.  Tcmistocle  fra’  Pcrji  .. 

Credon,  Sebaste,  i Grcci.  Ah  cerca  , « épia 
Se  mai  fia  rcro  : il  tuo  signor  consola. 

Questa  vitlima  soi  a , . ;; 

L’otlio  che  il  cor  mi  struggç 
Calmar  potrebbe. 

Neocl.  (F.  il  genitor  non  fugge  . ) , 

Tem.  ( Ecco  il  punto  : ail'  impresa.)  (Il  vase  présenter  à Xcrccs.) 
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, JVcoçl. 
Tem. 
Seb. 

ij*  • * 

Tem. 

Seb. 

Sers. 

Tem. 


Sers. 

Tem. 

Sers. 

Tem. 


Sers. 

Tem. 

Sers. 


Tem. 

Sers. 

Tem. 

* Sers. 
Tem. 
JVeocl. 
Sers. 

y*  * 

Tem. 


. > n ; t, pnmcipis  J. j r -t 

(Ab  pa dre!  ah  »enti.')  . T 

Potenlissinao  Rf. 

Cbe  ardir  ! quel  folle 
Dal  irono  ai  allontani. 

Non  oliraggiaDo  i Nnmi  i voti  naiaai. 

Parti. 

No  no  : ai  ascolti.  i,,. 

Parla  stranier  ; che  vuoi  ? , i , 

Contro  la  aorte 
Cerco  un  asilo; 

E non  lo  aperp  altrove  : 

Difenderrai  non  pu6  che  Sérié,  o Giore. 

Chi  sci  ? 

Nacqui  in  Atene. 

E greco  ardisci 
Di  prcscntarti  a me  ? 

SI , questo  nome 

Qui  è colpa,  il  so  : ma  questa  colpa  i vinta 
Da  un  gran  merito  in  me.  Serse  tu  vai 
Temistocle  ccrcando , io  tel  recai. 

J emistocle  ! Ed  è veto  ? 

Ai  Régi  innanzi  . 

Non  «i  mentisce.  : 

Un  merito  si  grande  ; 

Premio  non  v’è  che  ricompenai.  Ah  dove, 
Qucst’  oggetto  dov’è  deli'  odio  mio  ? 

Già  sugli  occhi  li  sta... 

Quai  è ? 

Son  io..  . * 

Ta»  . .. 

si.  * ' 

(Dove  mi  ascondo  ?)  ' . i: 

£ cosi  poco 

Penii  danque  i mici  sdegni  ? 

Dnnque. 

Ascolta,  e risolvi.  Eccoti  innanzi  • 

De’  giuochi  délia  sorte 
Un  esempio,  o signor.  Qnello  son  io 
Quel  Temistocle  istesso,  ' 

Che  scosse  già  qnesto  tûo  soglioj  ed  ora 
A te  ricorre,  il  tuo  soccorso  implora.  1 ** 

Ti  conosre  polente,  i 

Non  t’  ignora  sdegnato  : eppur  la  speme 
D’  averti  difensor  a te  mi  guida ‘i  *• 

Tanto  o Signor  di,  tua  virtù  si  lida. 


Sers. 


Tem. 


k . Sers. 
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Sono  in  tua  man  : pnoi  conservarmi , e puoi 

Vendicarti  di  me.  Se  il  cor  t’  accende 

Fiamma  di  bella  gloria , io  t’  apro  an  campa 

Degno  di  tua  Tirtù  : vinci  te  stesso  ; * ■ . x 

Stendi  la  destra  al  tno  nemico  oppreaso. 

Se  T odio  ti  consiglia  ; 

L’  odio  sospendi  nn  brève  istante,  e penta 

Che  vana  t la  rnina  t ...  , . 

D’un  ncmico  impotente , ntil  l’acqnisto 

D’un  amico  fedelj  che  Re  tn  sei  ; 

Ch’  esula  io  son  , cha  fido  in  le  ; che  vengo  ; 

Vittima  voiontaria  a questi  lidi  : 

Pensaci  : e poi  del  mio  destin  decidi. 

(Ginsli  Dci!  Chi  mai  vide 

Anima  più  sicura  ! , 

Qnal  nuova  spezie  è questa 

Di  virtù , di  coraggio  ? A Serse  in  faccia 

Solo  , incrme  , nebiico 

Venir  ! fidarsil...  Ah  qnesto  è troppo !...)  Abdimmi, 

Temistocle  , che  vnoi  ? con  l'odio  mio 

Cimentar  la  mia  gloria  ? Ah  qnesta  volta 

Non  vincerai.  Vieni  al  mio  sen  : m’  avrai 

Quai  mi  sperasti.  In  tuo  soccorso  aperti 

Saraono  i miei  tesori  j in  tua  difesa 

S’atmcranno  i mici  regni  : e quindi  appressc^ 

Fia  Temistocle,  e Serse  un  nome  istesso. 

Ah  signor  ! fin’  ad  ora 
Un  eccesso  parea  la  mia  speranza  : 

Eppur  di  lanto  il  tuo  gran  cor  1’  avanza. 

Che  posso  ofFrirti  ? i miei  sudori  ? il  sangut  ? 

La  vita  mia  ? Del  benefizio  illustre 
Sempre  saran  rainori 

La  mia  vita  , il  mio  sangne,  i miei  sudori. 

Sia  Temistocle  amico 
La  mia  sola  merci  : le  nostre  gare 
Non  finiscan  perô.  De’  torti  antichi 
Se  ben  l’odio  mi  spoglio  , 

Guerra  con  te  più  generosa  io  voglio. 

Contrasto  assai  più  degno 
Comincerl,  se  vuo\. 

Or  che  la  gloria  in  uoi 
* L’odio  in  amor  cambid. 

Scordati  tu  Io  sdegno  : 
io  la  vendetta  obblio  : 

Tu  mio  sostegno,  ed  io 
Tao  difensor  sarù. 
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Je  ne  peut  m’empécber  d’offrir  à mes  lecteurs  un  autre 
morceau  du  dialogue  entre  Tiridate  et  Zenobia  (dram. 
Zenobia , act.  3 , sc.  1 J . ) Cette  princesse  aimait  ardem- 
ment Tiridate;  mais  obligée  d’épouser  Radamisto , elle 
s’imposa  le  devoir  d’éviter  à jamais  l’aspect  de  son  amant. 

Principe!...  Oh  Dio  ! 

Ti  pregai  d'  eviiarmi. 

Oh  instabilc  ! oh  crndclc  ! 

Oh  ingratissima  donna  ! A chi  fidarsi  ? 

A chi  crcder,  Milranc  ? E’  tnuo  ingauno 
Qnanto  si  ascolta , e vedc  : 

Zenobia  mi  trrdi  ! non  vi  è più  fede. 

Non  son  io,  Tiridate, 

Qaclla  chc  ti  tradi  : fa  il  ciel  nemico , 

Fu  il  comando  d’  un  padre.  Io  non  so  dirti 
Se  timoré  , o speranza 
Camhiar  Io  fe’  : so  che  parlisti  , e ad  ahro 
Sposo  mi  destinà. 

Ni  tu  potevi?.. .. 

Chc  potevo , infelice  ! E regno  , c vita , 

E onor,  mi  disse,  a conservarmi,  o Figlia, 

Ecco  l’unica  strada.  Or  di , chc  avresti 
Saputo  fsr  tu  net  mio  caso  ? ^ > 

Avrei 

Saputo  rimancr  di  vita  privo. 

Io  feci  più  : t’  6 abbandonato , e vivo. 

Non  giovava  la  morte 

Che  a far  breve  il  mio  duol  : te  ucciso  avrei , 

Disubbidito  il  padre,  etc. 

Voyez  l’exemple  d’autres  dialogues  et  monologues  au 

§ 77»- 

§ 8i  1.  Passons  à quelques  observations  sur  les  airs  fran- 
çais. Le  principal  défaut  que  j’ai  pu  y remarquer  , c’est  d© 
s’éloigner  très-souvent  des  règles  III  et  IV  données  aux 
S 77^>  77^5  où  l’on  recommande  une  certaine  régularité 
de  rbylbme  , une  symétrie,  un  arrondissement  de 
phrases  et  de  périodes,  et  entre  ces  phrases  et  ces  pé- 
riodes , une  division  de  paroles  ou  de  syllabes  en  autant 


Zen. 

Tir. 

Zen. 

Tir. 

Zen. 

Tir. 

Zen. 
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de  petites  césures  qui  imitent,  autant  qu’il  est  possible  , les 
lattute  toujours  constantes  et  uniformes  de  la  musique. 

§ 812.  Nous  avons  fait  observer  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  la  parfaite  liaison,  et  la  correspondance  desmou- 
vemens  des  vers  de  la  poésie  avec  ceux  de  la  musique 
(§  199  et  suiv.).  Nous  avons  vu  que  la  première,  fille  légi- 
time de  cette  dernière , en  a adopté  les  formes , la  mesure  , 
le  nombre,  les  pieds  ou  battute  ($§  i3^ , 196  et  suiv.)» 
Il  faut  donc  que  les  vers  qu’ondoit  associer  àla  musique 
portent  les  mômes  empreintes  et  les  mêmes  propriétés  du 
chant.  Or  l’ordre , la  rondeur , les  retours  de  phrase  en 
musique  en  font  presque  tout  le  qharme , comme  le  dit 
M.  Grétry.  Il  faut  donc  que  les  vers  suivent  le  même 
ordre , la  même  rondeurs  , les  mêmes  retour  de  phrase,  etc. 
( foy-  §§  774)  Tl6-) 

§ 81 3.  Mais  les  poètes  français  en  donnant  souvent  aux 
mêmes  airs  des  vers  de  différentes  mesures  et  d’un  rliythrae 
différent,  comme  l’observe  Marmontel  même  (1)  , mettent 
en  opposition  la  poésie  avec  la  musique  ; et  par  ce  contraste, 
le  chant  sera  toujours  gêné,  rompu,  et  sans  dessein  (§774)» 

(l)  « Prenez  la  plus  harmonieuse  des  odes  de  Malherbe  on  de  J.  B. 
» Rousseau,  dit  Marmontel,  vous  n’y  trouverez  pas  quatre  vers  de  suite 
» favorablement  disposés  pour  une  phrase  de  chant  : c’est  bien  le  même 
» nombre  de  syllabes,  mais  nulle  correspondance,  nulle  symétrie,  nulty 
a rondeur,  nulle  assimilation  entre  les  membres  de  la  période,  nulle  apti» 
» tude  enfin  & recevoir  un  citant  périodique  et  mélodieux  : le  mouvement 
» donné  par  le  premier  vers  est  contrarié  par  le  second,  etç.  * 

a L’art  d’arrondir  et  de  symétriser  la  période  musicale,  dit  ailleurs  ly 
» meme  Marmontel , a été  jusqu’ici  peu  connu  des  Français.  Mais  par 
» les  essais  que  j’en  ai  faits  moi-même  au  gré  d’un  musicien  habile  , j’ose 
» assurer  que  notre  langue  s'accommode  facilement  b cette  formule  du 
» chaut.  On  commence  déjh  b la  reconnaître,  on  commence  même  à sentir 
» que  le  charme  de  l’air,  phrasé  b l'italienne,  manque  b la  scène  de 
» l’ope'ra  français,  pour  l’animer  et  l’embellir  : et  lorsqu’on  saura  l’era- 
» ployer  aveo  intelligence  et  avantage,  ainsi  que  le  duo  et  le  récitatif 
v obligé,  il  en  résultera,  pour  l'opéra  français,  sut  l’opéra  italien,  une 
» supériorité  que  je  ne  crains  pu  de  prédite,  a 
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parce  qu’il  n’est  pas  possible  de  donner  tm  ordre  mu* 

sical  à des  vers  où  tous  les  accens  sont  en  désordre  (t). 

(i)  « Que  peut  donc  faire  le  musicien  condamné  à chanter  de  pareils  vers  ? 
» (ce  sont  les  mots  dn  savant  Hoffman  dans  le  Journal  de  l’Empire  , du  8 
a>  mai  181X  ) Il  faut  qu’il  choisisse  entre  trois  partis  : on  qu'il  change  drf 
» rhythme  à chaque  instant,  ce  qui  serait  insupportable;  ou  qu’il  viole  la 
» prosodie  en  coupant  les  mots , et  en  plaçant  les  bonnes  notes  sur  les  mau- 
» vaises  syllabes,  ce  qui  n'est  guère  moins  vicieux  ; ou  enfin  qu’il  fasse  un 
» chant  vague,  sans  caractère  déterminé,  qui  ne  fasse  pas  trop  sentir  le 
ai  rhythme  , et  qui  ne  choque  pas  trop  la  prosodie.  Ce  dernier  procédé  est 
v le  moins  mauvais , mais  il  n’est  pas  bon  ». 

> ‘ ■ ' ‘ 

Ce  n’est  pas  que  tous  les  airs  français  soient  généralement  défec-» 
tneux:  on  en  trouve  quelquefois  de  réguliers,  comme  nous  venons  devoir 
dans  les  notes  des  800,  801.  Je  pourrait  même  en  donner  des  exemples 
pris  à des  époques  les  plu»  anciennes.  En  voici  un  dans  une  chanson  qu'on 
sittribue  & Raoul,  comte  de  Soissons,  qui  vivait  du  tems  de  Saint  Louis; 

Ha  ! belle  blonde , 

Au  corps  si  gent , 

Perle  du  monde , 

Que  j'aime  tant  ! 

D'une  chose  j’ai  bien  désir , 

C'est  d’un  doux  baiser  vous  tollir. 

Si  par  fortune 
Courroucerics , 

Cent  fois  pour  une 
, Le  vous  rendrai 

P" olontiers. 

Ott  Toit  dans  ces  couplets  une  régularité  qui  domine.  Le  mot  volon- 
tiers, il  la  fin  du  second  couplet,  est  admissible,  car  il  ne  dérange  pas 
la  phrase  de  la  musique. 

Voici  un  autre  exemple,  pris  des  chansons  d’Haguenier,  en  tçtS.  M.  dè 
la  Harpe  fut  charmé  de  la  simplicité , du  sentiment  et  de  la  grâce  de  cette 
chanson  : 

De  mon  berger  volage 
J'entends  le  flageolet  : 

De  ce  nouvel  hommage 
Je  ne  suis  point  l'objet. 

Je  l'entends  qui  fredonne 
Pour  une  autre  que  moi  : 

, Hélas  ! que  j étais  bonne 
De  lui  donner  ma  foi  ! 


Autrefois  f infidèle 
Faisait  dire  a l'écho 
Que  j'étais  , la  plus  belle 
Qui  ftlt  dans  le  hameau  ; 
Que  j'étais  sa  bergère, 

Qu'il  était  mon  berger, 

Que  je  serais  légère 
j Sans  qu'il  devint  léger.  • 

Je 
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Je  vais  m’expliquer  mieux  et  relever  , par  quelques  exem- 
ples , ce  défaut  remarquable  qui  a retardé  le  progrès  de 

■ la  musique  en  France.  ..  ..  

. Je  ne  m’engage  pas  à citer  - ici  tous  les  airs  français 
•composés  à la  fois  de  deux,  trois  et  quatre  rhythmçs 
differens  qui  obligent  le  musicien  à changer  au  milieu 
des  phrases  la  forme  du  chant  -,  j’examinerai:  seulement 
- quelques  couplets,  les  moins  mauvais  de  ces  auteurs  fran- 
çais qui  ont  joui  d’une  réputation  marquée.  Je  com- 
mence par  J. -J.  Rousseau  dans  son  Devin  du  village. 


J’ai  perdu  tout  mon  bonheur  : 
» J’ai  perdu  mon  serviteur. 

» Colin  me  délaissé. 

» Helas!  il  a pu  changer. 


» Je  voudrais  n’y  plus 
» J’y  songe  sans 


Le  printtms  qui  vit  naître 
D'aussi  belles  ardeurs, 
Les  a vu  disparaître 
Aussitôt  que  les  fleurs. 

Mais  s’il  ramène  à Flore 
les  inconstans  léphirs , 
JVe  pourrait-il  encore 
Ranimer  ses  désirs  ?, 


songer  : • 

‘ 1 - 

Dans  ma  douleur  extrême 
Je  voudrais  me  venger  : 

Que  ne  puis-je  de  même. 
Prendre  un  autre  berger  ! 

, Mais  , non  , pour  l’amour  même 
Je  ne  voudrais  changer. 
Hélas  ! lorsque  l'on  aime , - 
" .(  PetU-on  se  dégager  ? ... 


Ce  sont  des  vers  bons  pour  la  musique.  Le  rhythme  y est  en  ge'u^ral 
le  même  ; les  strophes  y sont  re'gnliircment  partagées , et  les  accent,  dans 
la  plus  grande  partie  distribues  avec  ordre.  Je  vais  ajouter  la  chanson 
suivante  que  M.  de  la  Harpe  admire  par  ses  grâces  anacreontiqoe*.  L’auteur 
en  est  la  comtesse  de  Murat,  vers  l’an  tCgo. 

Faut-il  être  tant  volage  ! 

Ai-je  dit  au  doux  Plaisir. 

Tu  nous  fuis las  ! quel  dommage  J 
Dis  qu’on  a cru  te  saisir. 

Ce  Plaisir  tant  regrettable 
Me  répond  ■■  rends  grâce  aux  Dieux  t 
S'ils  m'avaient  fait  plus  durable. 

Ils  m’auraient  gardé  pour  eux. 

Entre  plnsieurs  beaux  airs  qu’on  admire  actuellement  dans  les  nouveaux 

a 4 
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Quelle  musique  pourrait-il  résulter  des  vers  si  mal  com- 
binés ? On  n’y  voit  ni  une  égale  distribution  de  phrases  , 
ïii  une  cadence  de  couplet  qui  puisse  favoriser  la  cadence 
parfaite  du  chant.  On  né  sait  même  si  tous  ces  vers  fout  un 
couplet , ou  si  l’on  peut  les  partager  en  deux.  Mais  venons 
au  rhythme  ; les  deux  premiers  vers  sont ottonarii  (appelés 
en  français  de  sept  syllabes)  , dont  le  rhythme  est  tro- 
chée ( § 345  ) '>  Ie  troisième  vers  est  senario  ( ou  vers  de 
Cinq  syllabes  en  français)  , qui  appartient  au  rhythme 
anapeste  (§  275).  Les  deux  premiers  exigent  donc  un 
4 chant  dont  la  batluta  soit  double , et  qui  se  termine  en 

levant  ; et  le  troisième  demande  une  musique  à trois  tems , v 
dont  la  battcila  se  termine  en  frappant  (§  aojj).  Ne  serait- 
ce  pas  un  contre-tems  qui  répugne  à l’uniformité  du 
rhythme  musical? 

Mais  , dira-t-on  , Rousseau  a fait  de  joli  chant  sur  ces 
vers.  Oui , il  en  a fait  du  mieux  qu’il  a pu. 

§ 8t4.  Examinons  le  quatrième  vers  : 

« Hélas  ! il  a pu  changer.  » V 

La  mesure  est  égale  aux  deux  premiers  vers  ; et  l’on  pour- 
rait croire,  au  premier  abord,  qu’il  pourrait  être  chanté 
commodément  sur  la  musique  des  deux  premiers  vers. 

Point  du  tout  : il  produirait  inévitablement  un  contre- 
sens. Qu’on  fasse  attention  que  les  deux  premiers  vers  ont 
l’accent  sur  la  troisième  syllabe,  et  que  la  musique  a dû 

opéra , je  choisis  le  suivant , pris  dans  la  partition  gravée  de  l’opéra 
d ’Qssian , act.  3 , sc.  6 : 

Hélas  ! sans  m'entendre 
Tu  quittes  ce  bord  : 

L'ami  le  plus  tendre 
Gémit  sur  ton  sort , , 

Malgré  leur  attente, 

Reyiens , Rozmala  ; 

Ta  fuite  épouvante 

• 41  *’•  *'  Le  coeur  d'Ilydala.  : • ' • " < 
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s’arranger  eh  conséquence.  Ge  quatrième  vers  chanté 
sur  cette  musique  donnée , doit  donc  avoir  l’accëht  sué 
la  troisième , et  il  faudrait  le  prononcer  de  la  manière 
suivante  : - • 

« Hélas  ! il  — a pn  changer.  » f 

Et  voilà  le  contre-sens.  Il  me  semble  voir  les  grimaces 
que  J.-J.  Rousseau  a faites,  lorsqu’on  notant  ce  vers  il  s’est 
apperçu  de  cette  contradiction.  Au  lie  il  de  dire  : oh  , quel 
mauvais  po.ëfé/’jeTeriténds  crier  : quelle  méchante  'langue ) 
Son  Devin  duŸ’ïtlage  fourmille  de  ' pareilles  f^Stés , 
qui  sont  l’êlfet  de  sa  mauvaise  versificatidh  : je  potüVâii 

én  relever  une  cinquantaine  an  thoiftS.  (Voy.  § ato.) 

- ■ i-  > ’ ■ s.o  ■ • . ioa 

§ 8i5.  Examinons  maintenant  quelques  airs  de  Mar- 

montel  : 


•5  > >» 

j 


_ * Allons,  ma  mîe, 

» Suivez  mes  pas, 
ii  Jfe  tWis  eh  prie,  1 
» Et  ne  me  manquez  pas.  , 

» On  fait  de  nous  trop  peu  d«  cas; 

; r • i ■ • ,.  f r ••  •,:?;«  ;• 

n Et  je  suis  lus 

• r."  s Dé  ée  traça»:  >«»  »Ti  r ' 

. » Tout  ce  filtras,  l,  ' 

» Cet  embarras 

* Me  pé*e  par  trop  sur  lés'  fera».  ’ ’ ' ' ' ’ • ' 
» S’il  me  prend  jamais  «Mû  ■ • • " ! '.  " 
» De  retourner  de  ma  fit  '■ 
a A ballet , ni  comédie, 

B Je  veux  bien  qu’on  m’estropie. 

» Allons,  ma  mie  , elc.  ■ 


'S  ■ 

A ■..»  >\ 


• V.  } 
. ,.,'i  i \ 

■.zv.  {'  : 

'•  j.icru 

r •* 

! t-ftl:^ 

fil' 

t .i  i »*.  i < *‘i  î 

ïMtar.i 
- -*  « 
f • :.yT 

•r*-.  /ut,: 


J’aVôhe  qu’un  italien  accoutumé  à lire  des  vers  lyriques 
des  poètes  de  sa  nation,  des  airs  si  eoulans  et  sf méthodi- 
quement arrangés , ne  bourra  paryepir  jamais  à déclamer 
ce  galimathias  en  vers.  D’ailkurs  Câlfae  rime  en  as  , qui 
frappe  impitoyablemént  ItUiC  " fois  'l’oreille  , n’est  pas 
un  choix  du  meilleur  goût.  Il  inc  Aemjiîe  que  Marmontel 

14.. 
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ait  voulu  renouveler  le  genre  de  Quinault  , qui  s’es* 
permis  de  donner  au  chant  les  vers  suivans  : 

, K O Murs  impitoyable! 

• Est-il  irrévocable 

v Que  ta  haine  implacable  . 

» Accable 

» Une  ame  inébranlable 
- ' . » Au  milieu  des  hasards  ? 

» O Mars  ! ô Mars  1 & Mars  ! ■ Opéra , Cadmus. 

• t .11 

Quant  aux  vers,  le  musicien  est  heureux  d’arriver  sans 
obstacle  jusqu’au  troisième  mais  lorsqu’il  arrive  au  qua- 
trième^ au  cinquième  vers,  il  ne  saura  plus  à quoi  s’en 
tenir.  Des  trois  premiers  vers  quinarii , de  rhythme  ïambe 
( §§  260,  269) , il  lui  faut  passer  au  quatrième,  qui  est  un 
settenario  ; et  de  ce  settenario , il  faut  qu’il  passe  au  cin- 
quième, qui  est  un  novenario.  Mais  il  n’en  est  pas  quitte, 
car  il  lui  faut  parcourir  encore  quatre  petits  vers  qui 
forment  quatre  quinarii , et  un  cinquième  vers , qui  est 
un  novenario  tronco.  Enfin  il  trouve  un  peu  de  soulage- 
ment dans  les  quatre  derniers  vers,  qui  semblent  rentrer 
dans  l’ordre  ; mais  là  même , il  n’est  pas  en  sûreté  : il 
trouve  quatre  vers  ottonarii,  dont  trois  ont  l’accent  sur  la 
troisième  syllabe , et  un  sort  de  l’ordre , ayant  l’accent 
sur  la  quatrième  ; ce  qui  éprouve  le  même  inconvénient 
remarqué  au  § précédent. 

§ 816.  Je  remplirais  bien  des  pages  si  je  voulais  rele- 
ver la  grande  quantité  de  défauts  qui  se  trouvent  dans 
tous  ses  opéra  comiques.  Pour  en  faire  remarquer  encore 
quelques-uns  des  moins  évidens , analysons  l’air  suivant 
de  l’opépa  Y si  mi  de  la  Maison  : 

« Ah , dans  ce*  fête* , 

1 » Que  de  conquête* 

, . 1 . v ••••  Mil  si  L’amour  n’eût  pas  ..  MO 

.«..Fait  sous  vos  pas!  : ...,V 

e.  . 1 ' , • * - a 

a Dan*  quelle  ivresse 

- . » Toute  la  Grèce  1.  " •’  " J 
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s N’eût-elle  pas 
» Célébré  tant  d'appas  ! . 

VOn  eût  dit  : la  voilà j c’est  elle  » . 

» Qui  ne  cède  qn’à  Cypris: 

» Donnons  le  prix 

» A la  plus  belle. 

» La  voilà , la  Toilà , c’est  elle.  » 

Je  veux  bien  accorder  que  la  première  strophe  en  ver» 
quinarii  soit  passable  (t)  ; que  la  seconde  en  vers  quinarii  le 
soit  aussi  -,  et  que  par  conséquent  le  chant  ait  pu  continuer 
méthodiquement  sur  le  rhythme  de  la  première  strophe. 
Pourquoi  doue  déranger  cette  mesure  par  le  dernier  vers  de 
sept  syllabes? 

s 

_ i « Célébré  tant  d’appas.  » , 

Il  est  vrai  que  ce  vers  de  sept  syllabes  que  lès  Fran- 
çais appellent  de  six  , n'est  pas  contraire  aux  autres  de 
cinq  ; car  l’un  et  les  autres  sont  d’un  même  rhy  thme  qui 
est  le  ïambe  (§§  269 , 3o5  ) -,  mais  il  est  vrai  aussi  que  le 
nombre  des  pieds  n’est  pas  le  même. 

La  troisième  strophe  est  composée  de  vers  novenarii ; 
ce  n’est  pas  un  grand  inconvénient.  Les  deux  petits  vers 

« Donnons  le  prix 

» A la  plus  belle,  » • 

ne  sont  au  fonds  qu’un  novenarlo.  Mais  parmi  ces  nove-q 
narii  pourquoi  fourrer  Yoltonario 

« Qni  ne  cède  qn’à  Cypris  ? » 

De  plus  : le  premier  navenario  a l’accent  sur  la  troi- 
sième-, le  novenario  composé  des  deux  petits  vers:  Don- 
nons le  prix  à la  plus  belle  , a l’accent  sur  la  quatrième. 

(1)  J’accorde  que  la  première  et  la  seconde  strophe  sont  passables; 
mais  dans  le  fond  elles  sont  défectueuses.  En  effet,  le  rbythme  étani 
ïambe,  chaque  vers  doit  avoir  l’acccnt  sur  la  seconde  syllabe  : ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  les  vers  cités. 
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Voilà  donc  tine  opposition  d'accens.  Je  conclus  tjue  tous 
ces  vers  de  Marmontél  ne  sont  ni  bien  arrondis , ni  symé- 
triques, et  que  soldent  l’un  est  contradictoire  avec  l’autre. 

§817.  Souvent  lerliytlime  d’un  air  , d’un  duo,  ou  d’un 
trio,  paraît  irrégulier,  mais  il  ne  l’est  pas,  comme  nous 
l’avons  observé  dans  les  air*  italiens,  au§  ^5.  Rien  de  plus 
beau-  que  ce  trio  dàns  Zémire  et  uézor.  Rien  de  plus  beau 
encore  que  la  musique  que  le  charmant  Grétry  a su  lui 
appliquer.  Qu’un  italien  l’entende  chanter,  pourvu  qu’il 
ait  de  lame  et  de  l’oreille , il  ne  peut  qu’en  être  charmé. 
La  Séèné  est  occupée  par  trois  sœurs  qui  travaillent  , 
et  qui  soupirent  après  le  moment  de  l’arrivée  de  leur  père, 
éloigné  d’elles  depuis  quelque  tems.  La  situation  est 
wairtfent  belle.  > ' 


i'3.-:)  • : « Veillons,  mes  soeurs,  reliions  encore j " 

•1  'j  î s:..  » La  nuit 

» S’enfuit 
» Devant  l’aurore. 


. < t. 


Zémire.  » Mes  sœurs  , voilà  bientôt  le  jour  : 

' H Jour  prospère  , 

» Rends  «fi  pire, 

» Rends  un  pire  à notre  amour. 


.!3.r 


: 1 


■ 1 • , 


Fatmé.  » Il  m’a  promis  des  dentelles. 

Lisbé.  » A moi  des  rubans  nouveaux. 

21)  r . ■ . . I , • -, 

Fatmé.  » Les  dentelles 

> Les  plus  belles, 

Lisbé.  v Et  les  rubans  les  plus  beaux. 


Zémire.  u II  m’a  promis  une  rose;  . . t . i:  , 

» C’est  1a  fleur  que  je  chéris. 

Fatm.Lisb.bl.  » Une  rose! 

,1  » C’est  peu  de  chose.  , i, 

Zémire . » De  sa  main  elle  est  sans  prix, 

à 3.  ; 1 » Veillons,  mes  soeurs,  etc.  » ' 

Voilà,  des  vers  qui  peuvent  exciter  le  génie  du  musi- 
cien. Voilà  de  petits  charuians  riens  dont  sc  loue  le  savant 
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Geoffroi  en  parlant  des  vers  lyriques  de  Qninault.  Qu’on 
en  fasse  de  semblables  , puisque  Marmontel  a su  les 
faire.  ; 

Le  premier  vers  est  novenario  ; et  l’on  dirait  que  le 
second  est  de  trois  syllabes,  et  que  le  maître  de  Chapelle 
est  oblige  de  changer  de  rhythme.  Point  du  tout  : le  se- 
cond vers  est  novenario  aussi.  Ceux  qui  n’ont  pas  lu  mon 
ouvrage,  ou  qui  entendent  peu  l’esprit  de  la  versifica- 
tion que  Marmontel  fut  un  des  premiers  k saisir , croiront 
que  mon  assertion  est  paradoxale.  Mais  ils  reviendront  de 
cette  erreur,  lorsqu’en  réunissant  ces  trois  petits  vers 

« La  nuit 
» S'enfuit 

: j » Devant  l'aurore,  » ■ • . ; • 

ils  trouveront  un  novenario  bien  mesuré. 

..  , . , . r 

9 

a La  nnit  t'enfuit  devant  l’aurore.  » j 

La  même  chose  peut  se  dire  des  vers  suivans,  quoique 
le  poète  ait  voulu  changer  de  rhythme,  et  passer  des  vers 
novenarii  aux  vers  otlonarii , et  les  Continuer  jusqu’il 
la  fin.  (Ce  sont  des  vers  appelés  en  français  de  huit  et  de 
sept  syllabes.)  ' 

§ 818.  Qu’on  ne  croie  cependant  pas  que  ce  beau  trio 
soit  sans  défauts.  Il  y en  a qui  ont  pu  gêner  le  musicien. 
En  effet,  en  commençant  par  la  seconde  strOphe  (car  la 
première  peut-être  considérée  comme  parfaite) , le  pré* 
mier  vers  est  novenario , et  le  suivant  est  ottonario 
Remarquez  la  vivacité  du  novenario  à rhythme  ïambe. 

« Mes  soeurs,  voilà  bientôt  le  jour.  » 1 

Remarquez  la  lenteur  du  vers  ottofiario  à rhythme 
trochée: 

« Jour  protpire,  rendu  nn  pire.  » 

Une  oreille  fine  en  sent  la  différence  dans  la  musique» 
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mais,  par  l’habileté  du  musicien,  cette  différence  n’est 

pas  trop  choquante.  Poursuivons  plus  bas.  >o 

,Yoilà  uu  vers  qui  doit  absolument  être  oltonario  ■ ■ * 

• < ..  i j . • 

« Une  rose  ! 

» C’est  peu  de  chose.  » 

y 

À quoi  sert  çe  petit  remplissage  de  c’,  si  ce  n’est  pour 
gâter  le  vers,  en  le  convertissant  mal-à-propos  en  nove- 
nario  ? Otez  ce  c’ , vous  aurez  le  vers  uttonaria  légitime  ; 

.....  < 

« Une  rose  «t  peu  de  chose.  » •'  ‘ 

§ 819.  Je  pourrais  démontrer  que  les  ottonarii  ne  sont 
pas  réguliers,  et  qu’à  la  rigueur  il  leur  manque  quelque 
chose.  C’est  qu’entre  ces  ottonarii  il  y en  a de  ceux  qui 
ont  l’accent  sur  la  troisième  syllabe,  et  d’autres  qui  l’ont  sur 
la  quatrième.  Nous  avons  observé,  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage ( voj-ez  § 206  jusqu’il  aia,  3']']  jusqu’à  38o,  447  jus- 
qu’à  4^2 , etc.  etc.)  que,  cela  fait  une  différence  de  dimen- 
sion ; ce  qui  met  très-souvent  en  opposition  la  prosodie 
musicale  avec  celle  de  la  langue.  A ce  propos,  je  trouve 
très-utile  de  répéter  ici  les  mêmes,,  pbservations  que  j’ai 
faites  sur  les  vers  novenarii  (§  877  jusqu’au  38i)  dont 
les  Français  font  un  grand  usage  dans  leur  poésie  lyrique. 

. § 820.  Un  air  composé  régulièrement  de  vers  novenarii 
HÎoffre  pas  la  symétrie  et  la  rondeur  requises  par  Ici 
SS  774  > 777,  8i3,  n4,  etc.,  lorsque,  sous  le  même 
nombre  de  syllabes,  il  admet  des  vers  de  différentes  di- 
mensions, c’est-à-dire,  des  pieds  de  rbythme  différent 
(5  362.)  - • • 

: • Nous  avons  observé  à l’article  des  vers  novenario  (que 
les  Français  appellent  de  huit  syllabes)  qu’il  peut  y avoir, 
relativement  à l’accent  tonique , quatre  mesures  diffé- 
rentes (§  36a).  Sans  répéter  ici  ces  quatre  dimensioua 
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que  je  suppose  exactement  et  distinctement  rangées 
dans  l’esprit  de  mes  lecteurs  , je  dis  que  ces  diffé- 
rentes'combinaisons  d’accens  dans  le  même  vers  , en 
produisant  une  agréable  variété  dans  la  poésie  (§  212, 
tom.  1),  font  le  tourment  du  musicien,  s’il  s’avise  de 
vouloir  les -mettre  en  musique  : il  sera  absolument  oblige 
de  morceler  le  chant,  le  sens  des  paroles,  et  la  proso- 
die. L’ignorance  s’écriera  aussitôt  contre  la  mauvaise 
langue,  et  je  m’écrie  contre  les  mauvais  poètes,  et  même 
contre  le  musicien  débonnaire  qui  se  laisse  entraîner  à 
avilir  son  art  sur  des  vers  qui  ne  sont  susceptibles  ni 
d’harmonie  ni  de  mélodie. 

Voyez  d’autres  observations  semblables  aux  §§  2x0,' 
212  , 3^8  , tom.  1. 

J’en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  convaincre  les 
poètes  lyriques , et  les  décider  à employer  tous  les  soins 
possibles  pour  donner  aux  musiciens  des  vers  constam- 
ment uniformes  et  symétriques  , non-seulement  quant 
au  nombre  des  syllabes,  mais  aussi  quant  à l’arrangement 
des  accens,  d’où  dépend  runiformité  des  pieds,  des  bat- 
tute , des  césures.  Ces  soins  et  ces  attentions  nécessaires 
pour  la  composition  des  vers  lyriques , doivent  être  portées 
sur  toutes  les  espèces  de  vers  (1),  mais  plus  particulière- 

(1)  Je  vais  en  donner  quelques  exemples,  choisis  entre  les  poésies  lyri- 
ques de  J. -B.  Rousseau  et  de  Gentil  Bernard.. 

J.-B.  Rousseau,  dans  sa  cantate  tx  de  Bacchus , donne  les  vers  suivant 
pour  le  chant  : ce  sont  des  vers  tenarii-t-  ■ 

* 

Des  dons  les  plus  rares 

Tu  combles  les  deux. 

» r 
C’est  toi  qui  prépares 

j)  Le  nectar  des  Dieux. 

» La  céleste  troupe 
» Dans  ce  jus  vanté, 

. . ■,  P Soit  à pleine  coupe  > 

L’immortalité . , ...  . , 
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Tu  prêtes  des  armes  * • ’*  • . y.  . '»-> 

% ■ « 

Au  dieu  des  combats  : *J 

frémis , sans  tes  charmes  f 

■"  J y,  1'  1 i « 

Perdrait  ses  appas. 

• d i. ^ ^ „ J U »•<•>.  fi  * . . -r. 

Du  fier  Polyphème 

Tu' domptes  les  sens , ✓ 

» Phœbus  lui-même 

a 

_ . r Te  doit  set  accent. 

G.  Bernard,  dam  nne  Epttre  sur  l’Automne,  donne  le»  Ter»  «nivan»  , 
çpi’on  pourrait  bien  mettre  en  musique  : 


Abrège  ta  courte, 

a " 

Amant  de  Thétis  } 

a 

Soleil,  amortit 

* J -V 

Tes  feux  dans  leur  source • 

L'excès  des  chaleurs 
* A brûlé  nos  plaines , 

J»  A séché  nos  fleurs  , 

a » ( 

Tari  nos  fontaines. 

a 

L’aurore  est  sans  fleurs, 

a 

Zéphyr  sans  haleine, 

» Flore  tans  couleurs. 


. ?. v'J. , „ • 
. ' ■<  ij  r 


La  seule  Pomone , ' > 

» Sous  ce  frais  berceau, 

» Rit  et  se  couronne 

a 

De  pampre  nouveau,  etc. 

Ce»  ver»  des  deux  auteurs  nommes  sont  tout-Mait  ebarmans  : <m 
dirait  qu'on  ne  peut  rien  offrir  de  mieux  pour  la  lyre  ; mai*  ils  ne  sont 
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^parS'  çà  et  là  dans  l’opéra  Ossian  : lenr  rbytlnne  est 
constamment  ïambe.  (1 

Plus  promets  que  toi,  brillante  aurore , 

Nous  devançons  lés  feux  du  jour. 

Pouvoir  sacré  dé  Pliârmonîe. 

, Qu’au  feu  dé  ton  divin  génie. 

Que  rien  n’écbâppe  a nos  regard?.  . 

Amis  , cherchons  avec  prudence , etc. 

pas  sans  défauts.  Ils  sont  senarii , appelés  en  français  de  cinq  syllabes  ; et 
pour  ne  pas  se  confondre  avec  la  prose  , ils  réclament  l'accent  sur  la  se- 
conde syllabe  ( §*j  a 72,  281).  En  effet,  les  deux  poètes,  quoiqu’ils  igno- 
rassent cette  règle,  ont  donné  à ces  vers  l’accent  sorla  seconde  syllabe, 
comme  j'ai  eu  soin  de  le  marquer  ; mais  il  y en  a plusieurs  qui  sont  privés 
de  cet  accent  : je  les  ai  indiques  par  des  guillemets. 

Qu’un  enfant  de  dix  ans  lise  ces  vers  , je  réponds  (et  j’en  ai  fait 
Pexpérieuce)  que,  par  la  seule  force  de  l’oreille,  il  placera  constam- 
ment l’accent  sur  la  seconde  syllabe  de  chaque  vers  ; car  c’cst  lé  que  la 
sature  l'exige  : et  dans  le?  vers,  notés  par  des  guillemets,  il  prononce» 
le  nlctâr , la  céleste,  dans  cl,  boit  lu,  a brille  , â slche,  Florl,  etc. 
contre  la  règle  de  l’accent  grammatical  : pouc  obtenir  l’harmonie  réclamée 
par  son  oreille , il  blessera  la  prosodie. 

La  même  chose  arriverait,  sans  aucun  dontc  , si  l’on  voulait  chanter  ce* 
Vers.  La  phrase  musicale,  qui  ne  peut  changer,  l'exige  impérieusement  : 
le  musicien  devrait  absolument  altérer  la  prosodie  de  la  langue  pour  conser- 
ver la  prosodie  de  la  musique.  Et  voilà  des  vers  qui  ne  devraient  ctr» 
qu’un  chant,  et  qui  cependant  sont  en  opposition  avec  le  chant  même. 

Marniontel  qui  , plus  qu’aucun  autre  poète  fiançais  , a pénétré  te 
véritable  esprit  de  la  versification  ponr  là  musique,  n’est  pas  exempt 
de  ces  défauts.  Il  donnait  quelques  règles  pour  les  éviter,  et  cependant 
il  était  le  premier  à les  enfreindre.  Voici  d’autres  mauvais  vers  de  cet  au- 
teur , que  je  trouve  dans  la  comédie  du  Stlvain  , se.  3 ; et  que  le  savant 
Ginguené  avait  remarqués  avant  moi.  , . 


3 

JYe  crois  pas  qu'un  bon  mihaga 
Soit  comme  un  jour  sans  nuage  : 


I • 

Le  meilleur,  mime  au  village. 


**s  * 

IV 


I 

A ses  peines , ses  soucis  ; 

3 

Mais  les  grâces  de  ton  âge 
Les  ont  bientôt  éclaircis. 


L,  homme  est  fier,  il  est  sauvage,  etc.  * 


r 
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S 821.  M.  N.  E.  Pramery,  dans  sa  petite  brochure, 
Avis  aux  poètes  lyriques,  en  parlant  de  la  division  pério- 
dique des  vers  et  de  cette  coupe  régulière  qui  doit  carac- 
tériser les  vers  de  la  lyre , est  tout  extasié  à la  lecture  des 
vers  suivans  de  Marmontcl  : le  savant  Hoffman  les  appelle 
parfaits.  ( Journ . de  l’Empire  , 8 mai  1812.) 

3 s 

« Du  moment  — qu’on  aime, 

..." 

» On  devient  — si  doux  ! 

1 s 

» Et  je  suis  — moi-même'  • 

j * s ...  * 

» Plus  tremblant  — que  vous.  » t 

Ce  sont  des  vers  de  cinq , que  les  Italiens  appellent  de 
six  syllabes.  J’accorde  que  ces  petits  vers  sont  réguliers 

quant  au  nombre  des  syllabes  et  quant  à la  distribution 

n , > 


Ce»  vers  sont  ottonarii  ; il»  ont,  et  doivent  avoir  l’accent  snr  la  troi- 
sième syllabe  (§§  34a,  347,  tom.  1 ).  Ils  l’ont  en  effet;  et  le  musicien  y 
applique  un  chant  dont  l’accent  musical  tombe  constamment  sur  la  troi- 
sième note.  Il  ne  peut  faire  autrement,  parce  que  le  rbythme  de  la  mu- 
sique n’est  pas  variable.  Par  ce  principe  , le  second  et  le  sixième  vers  cités 
■ont  faux,  car  ils  n’ont  pas  d’accent  sur  la  troisième  syllabe.  En  ce  cas  , 
le  musicien  place  toujours  l’accent  musical  sur  la  troisième  syllabe  d* 
ces  deux  vers , et  il  les  déclame  de  la  manière  suivante  : 

» 

« Soit  commun  — jour  tans  nuage  : 

» 

» Les  ont  bien  — t6t  éclaircis.  » 

ce  qni  blesse  la  prosodie  et  le  sens  des  paroles , et  met  en  opposition  la 
langue  avec  le  chant.  Est— ce  là  uu  défaut  de  la  langue,  on  plutôt  du  poète  ? 

Il  est  mile  de  faire  ici  l’observation  suivante  : le  second  vers  est  moins 
vicieux  que  le  premier.  C’est  que  le  mot  un  , dans  l’expression  un  jour , 
n’est  susceptible  d’aucun  accent  ; il  le  transmet  absolument  au  mot 
jour  ( § 5 et  sa  note,  tom.  1)  : mais  la  syllabe  bien,  du  mot  bientôt , 
peut  en  quelque  sorte  avoir  un  accent  à elle  : l’oreille  dans  ce  second  vers, 
est  moins  choqnée  que  dans  le  premier. 

Si  on  pouvait  changer  le  premier  vers  en  soit  un  jour  exempt  d’o- 
rage, l'inconvénient  que  nous  avons  releve'  autait  tont-à-fait  disparu 
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des  accens.  C’est  ce  qu’on  peut  espérer  d’une  nation  où 
l’art  des  vers  lyriques  est  encore  dans  l’enfance.  Mais  si 
l’on  analyse  ces  vers  selon  les  principes  de  l’art  et  de  la 
nature,  on  verra  qu’ils  sont  faux  {voyez  tom.  1 , § 272  ); 
qu’ils  n’ont  aucune  harmonie  poétique  (vojr.  5 274)  ; et 
qu’il  n’y  a pas  un  chant  qui  puisse  s’y  associer  naturelle* 
ment.  On  verra  en  effet,  que  ces  sortes  devers  ne  sont 
qu’un  monomètre  composé  de  deux  pieds  anapestes  , dont 
le  premier  est  suppléé  par  un  ïambe  , et  le  dernier  qui  dé- 
cide de  la  nature  du  rhythme,  doit  être  essentiellement 
anapeste.  Mais  les  vers  cites  ont  une  combinaison  d’ac- 
cens  tout-à-fait  contraires  : ils  ne  sont  donc  pas  même 
un  monomètre  : ils  ne  sont  que  de  la  prose. 

Si  vous  voulez  voir  des  vers  français  de  cinq  syllabes 
(en  italien  aenarii ) qui  soient  bien  faits  et  suivant  les 
règles  de  l’art  et  de  la  nature , lisez  dans  le  premier  vo- 
lume, ceux  que  j’ai  cités  au  § 282  jusqu’au  § 287. 

- § 822.  Qu’il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  en 
passant , que  l’altération  de  la  prosodie  de  la  langue 
est  plus  sensible  dans  les  vers  français  que  dans  les  ita- 
liens, en  supposant  qu’on  y trouve  les  mêmes  défauts.  A 
quoi  faudrait-ilattribuer  la^cause  de  cette  différence  ? C’est 
le  plus  ou  moins  de  force  et  d’énergie  de  l’accent  qui  pro- 
duit, à mon  avis,  la  différence  de  ces  sensations.  Un  ac- 
cent qui  frappe  fort  au  moment  qu’il  est  en  opposition 
avec  les  notes  de  la  musique,  doit  faire  une  impression 
plus  rude  qu’un  autre  qui  serait  léger.  Cette  réflexion  me 
confirme  dans  l’idée  que  j’ai  hasardée  aux  §§33,  448» 
538  , 539,  pour  prouver  que  l’accent  tonique  français  est 
plus  énergique  que  l’italien. 

Mais  ce  qui  rend  bien  plus  insupportable  dans  le  chant 
français  l’altératiou  de,  la  prosodie  "de  la  langue',  c’est  le 

1 ’''"1  " ’ - ' .sn:-.T  ■'  : . 1.. 
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Sens  équivoque  qui  dérive  des  mots  très-courts  dont  la 
langue  est  composée  ; un  accent  de  plus  dans  un  mot,  en 
fait  deux  qui  troublent  le  sens  de  la  phrase  , et  souvent  le 
rendent  ridicule;  comme  dans  les  mots:  châ-tier , trou-ba - 
dour1  etc. , ce  qui  n’arrive  guère  dans  les  mots  italiens , 
où  l'on  blesse  souvent  la  prosodie  , sans  donner  lieu  à des 

. . -■'<  -i  " itt»  cr.-. 7 ..  ; . ^ 

contresens. 


Par  cette  observation  , aussi  vraie  qu’intéressante , les 
Français  doivent  être  persuadés  que  la  symétrie  des  ac- 
cens  des  vers  lyriques  est  plus  nécessaire  dans  leur  versi- 
fication que  dans  celle  des  Italiens. 

r i .1  •%-  ' ■ : i - . J.  , ■ • » 

§ 8a3.  Les  Français , accoutumés  h l’irrégularité  des 
airs,  pourraient  m’opposer  plusieurs  morceaux  de  l’abbé 
Métastase , ,que  moi-même  j’ai  proposés  pour  modèles. 
Quelquefois,  parmi  des  airs  bien  arrondis  et  symétriques  t 
il  nous  en  offre,  dont  le  rhytlvme  est  absolument  irrégu*- 
lier.  Tels  seraient , entr’autres  ,4es  airssuivans,  dansl’Q/a- 
torio  Sisara. . ; . . , 


I.  Mon  amo  nna  vit* 

♦ 

Dolente  , e romita 
' * 

Coalretta  a piangere 

i 

De’  patrii  aiuri 

s 

■ * ’ De’  miel  pii>  cari 

....  -,  i 

L’  ultima  sorte. 

a 

In  ii  gravi  angoscie  e pen» 


IL  A voi  pace  : 

u ♦ <-  • 

Al  contumace 

• • lirlrse/e 

a 

Guerra  orribile  e crudele 

...  - u ■ • 

U mio  traccio  aitecheti. 

Torri  ectelse  a terra  andranno 
Sorceratmo 

a 

Menti  <!•’  ossa,  e di  ruine; 


J; J '-'•  QœJta  chcviene  • - ‘ 

< 

Pin  lenta  e tarda 

•(’-  u > tu  t • :II  eu. 

e!  .cs  a u,*i!‘  H1»»*  eincr'.c.T 

ï^a  péggior  morte. 


■h 


. . t f» 

E squarciaca  • 
L^acerata 

‘'‘Steiid,  e cri  ne  \ 

■_/  ‘ > ilO;  î 

Ebrea  madie  piangeià. 
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On  pourrait  m’opposer  aussi  le  genre  de  versification 
des  Italiens  au  tems  A’Apostol  Zcno , où  les  vers  ly- 
riques n’avaient  point  cette  espèce  de  symétrie  que  jè 
propose.  Les  meilleurs  morceaux  de  musique  des  anciens 
Maîtres,  tels  que  Palestrina,  Scarlatti , etc.  furent  com- 
posés sur  des  madrigaux  dont  on  connaît  l’irrégularité 
des  vers  et  des  rimes  : comme  on  peut  le  voir  dans 
le  recueil  qu’en  a fait  le  P.  Martini  dans  son  Saggio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto  fugato  , où  se 
trouvent  les  deux  madrigaux  suivans  : 

I.  Cor  mio  deh  non  langnïre  , II.  Alla  riva  dcl  Tebro 

Cbé  fai  teco  langnir  l'anima  mia.  Giovinctto  vid’  io  vago  pastore 

Odi  i caldi  sospiri  : Muntlar  tai  voci  fnore  : 

A te  1’  invia  Saziati,  o cruda  Dca, 

La  pietate , e il  desire.  Délia  mia  acerba  e rea. . . 

S’io  tipotessi  dar , morendo , aita , Ma  dir  non  pot<S  morte, 

Morrei  per  darti  ri  ta.  Cheil  duol  l'autue:  abi  miserabil 

Ma  viri , oimi  ! cbe  ingiustamente  sorte  ! 

more 

Clii  vivo  tien  nelF  altrai  petto  il 
a «qre. 

Je  'réponds  qu’on  trouve  en  effet  quelqu’irrégularité  de 
rliythme  dans  ces  beaux  vers  de  Métastase  ; qu’ils  sont  par 
là  moins  propres  au  chant  ; et  quelesFrançais,  pour  intro- 
duire une  certaine  variété  dans  leur  versification  et  leur  mu- 
sique , pourraient  se  permettre  de  les  imiter  avec  la  même 
modération,  le  même  à propos  , et  avec  le  même  ordre  et 
la  même  précision  qu’on  y admire  dans  le  sein  du  dé- 
sordre même.  — Qu’on  fasse  attention  cependant,  que, 
quoique  ces  vers  soient  différens  quant  au  nombre  des  syl- 
labes , le  rhytbmc  en  est  le  même,  précisément  au  second 
air,  où  tous  les  vers  sont  de  huit  et  de  quatre  syllabes.  Si 
on  voulait  pénétrer  le’sens  et  lu  nature  de  cet  air  qui  ex- 
prime la  terreur  , on  verrait  que  les  mots  ladraele , sorge- 
rannOj  et  seno  e crine , qui  dérangent  la  symétrie  de  cet 
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air,  sont  admirables;  .ils  sont  placés  à dessein  pour  exci- 
ter dans  l’imagination  du  musicien  un  citant  analogue  an 
sujet.  ; .. 

Qu’on  en  dise  de  même  des  madrigaux  notés  par  Pales- 
trina , Scarlatti , etc.  Ils  sont  composés  tous  de  vers  sel- 
tenarii  et  endecasillabi , dont  le  rhythme  est  constamment 
ïambe.  En  ce  cas , quoique  le  musicien  soit  obligé  de 
changer  la  mesure  de  ses  phrases,  il  n’est  pas  gêné  par 
le  rhytltme  qu’il  trouve  uniforme. 

On  sait  d’ailleurs  que  ces  sortes  de  vers  irréguliers  ne 
donnaient  pas  une  musique  régulière;  le  chant  qui  res- 
semblait un  peu  au  chant  d’église , n’avait  d’autre  avantage 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue  , et  celui  d’une  mélodie 
vague  que  les  compositeurs  célèbres  savaient  y répandre.. 
Les  fugheel  d’autres  cmbellissemens  couvraient  un  peu  le 
désordre  du  chant  ; et  malgré  les  efforts  de  ces  grands  gé- 
nies, la  musique  ne  fit  pas  de  progrès  rapides.  Elle 
languit  même  long-tems,  lorsqu’un  nouveau  génie  (-Mé- 
tastase) arriva  enfin,  et  par  la  symétrie  de  ses  vers  lyriques, 
symétrisa  le  chant;  il  le  mit  dans  son  assiette  naturelle; 
et  ce  fut  dès  cette  époque  très-récente  que  la  musique  par- 
vint en  Italie  au  degré  de  perfection  où  elle  est  maintenant. 

- § 824.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  encore 
une  fois,  ce  que  nous  avons  relevé  ailleurs  relativement 
a l’avantage  dont  la  langue,  et  en  conséquence  la  ver- 
sification française,  est  privée,  de  pouvoir  donner  des  vers 
sdruccioli  pour  obtenir  de  la  musique  sdrucciola , c’est-à- 
dire  à rhythme  purement  dactyle. 

Nous  avons  toujours  admiré  la  parfaite  ressemblance  de 
la  versification  de  la  langue  avec  celle  de  la  musique  qui 
en  est  le  modèle  (§  1 3^  ).  Nous  avons  établi  trois  espèce» 
de  vers  italiens,  piani , tronchi  et  sdruccioli  (§  1 4o  ) , qui 
répondent  parfaitement  aux  vçrs  de  la  musique  qui  se 

terminent 
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.terminent  aussi  par  un  pied  trochée  (c'estrà-dire/uù/io), 
par  un  pied  ïambe  ou  anapeste  ( c’est-à-dire  Ironco),  et  par 
un  pied  dactyle  ( c’est-à-dire  stfruççiÿl?  le  trochée  répond 
à la  batluta  musicale  double  qui  se  termine  eu  levant;  le 
jambe  à la  double  qui  se  termine  en  frappant,  et, Je  dac- 
tyle à la  baituta  triple,  qui  commence  par  le;  frappé. 
Or,  puisque,  en  général,  la  langue  française  n’a.  pas  de 
mots  sdruccioli  (§  47)»  elle  ,qe. peut  pas  avoir  de,  vers 
sdruccioli , et  par  conséquent  elledoitêlre  privée  du  charme 
de  la  musique  sdmcciola , ce  qui , sous  ce  rapport , place  la 
versification  lyrique  française  au-dessous  de  l’italjenné.  r 

§ 8a5.  La  langue  française,  privée  d.ç  l’avantage  que  nous 
venons  de  remarquer  dans  la  langue,  italienne,  joeft',  par 
cela  même,  d’un  autre  avantage  au-dessus  de  l’italiçnne^ 
quant  à la  versification  lyrique.  Cet  avantage  consjste  en 
ce  qu’étant  privée  de  mots  sdiyccipli^ j,  elle  se  rapproche 
de  ce  système  de  versification  où. les  longqçs  et  les  brèves 
sont  également  distribuées  en  faveur  de  l’harmonie.  Je  vajs 
m’expliquer  mieux  , pour  ceux  qui , peu  versés  dans  cette 
matière,  sont  prêts  à crier  au  paradoxe,  lorsqu’il. s’agit  de 
venger  une  langue  de  l’avilissement  où  on  était  convenu  de 
la  plonger  , sans  se  donner  la  peine  dej’ai^alyser.  ; 

M.  Framery  dit  que  les  langues  qubont  à peu. près 
même  quantité  de  syllabes  longues  et  brèves,  sont  les 
plus  favorables  à la  musique  , et  cela  , par  la  raison,  qu’il 
serait  facile  de  distribuer  dans  les  vers  une  alternative  de 

i n • • i ■ ‘ »i  i 4*  I >,£•■»»<  I . j 

brèves  et  de  longues  qui  puisse  répondre  parfaitement  à la 
batluta  musicale  , qui  consiste  dans  le  levé  et  le  frappé. 
.Mais  dans  ce  cas  toute  la  musique  serait  bornée  à deux 
seuls  rhylhmes,  le  ïambe  et  le  trophée.  Car  l’anapeste,  et 
le  dactyle  exigent  deux  tiers  de  syllabes  brèves  et  un  tiers 
de  syllabes  longues.  . ; 

: Nous  avons  vu  que.le  rhytlune  le  glus  analogue  au  .chant 
% i5 
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de  la  musique  et  à celui  de  la  parole  dans  les  vers,  est  le 
ïambe  et  l’anapeste  (§  44^,  t.  1,  et  § 1 1 38).  L’un  et  l’autre  se 
trouvent  toût  formes  dans  les  mots  français  tronchi  ou  mas- 
culins , de  deux  et  de  trois  syllabes.  Et  nous  savons  que  ces 
mots  masculins  constituent  le  fond  de  cette  langue.  Il  est 
doncévidentquela  langue  française,  pouvant  fournir  abon- 
damment des  mots  ïambes  et 'anapestes,  est  très-commode 
pour  les  vers  lyriques;  et  nous  voyons  en  effet  que  ces 
mots  se  placent  spontanément  pour  constituer  ces  deux 
rbythtnes.  Et  voilà  pourquoi  on  a dit  en  France  , que 
les  vers  français  consistent  dans  un  nombre  déterminé 
de  syllabes:  c’est  que  , ce  nombre  donné,  les  accents  se 
placent  d’eux-mêmes  à former  le  rliythme , sans  efforts, 
et  sans  le  besoin  des  inversions. 

Supposons  maintenant  que  la  langue  française  ait  une 
grande  quantité  de  mots  sdntccioli , de  même  que  l’ita- 
lienne , il  s’ensuivrait  que  le  nombre  des  ïambes  et  des 
anapestes  serait  diminué,  et  que  le  rhythme  sdrucciolo  qui 
est  essentiellement  opposé  à ces  deux  derniers,  contrarie- 
rait à chaque  pas  leur  marche  et  leur  uniformité,  cc  qui 
rendrait  difficile  la  forme  des  vers  lyriques.  Il  est  vrai  que, 
quant  à l’accent,  les  mots  sdruccioli  sont  favorables  à la 
variété  ; mais  la  langue  française  peut  obtenir  assez  de 
yariélé  par  le  jeu  de  mots  piani  ou  féminins. 

Ç 826.  Il  11’est  pas  hors  de  propos  de  relever  ici  l’avan- 
tage précieux  que  la  versification  lyrique  française  peut 
tirer  de  l’emploi  de  ces  sortes  de  vers  decasillabi , dont 
nous  avons  parlé  au  § 384,  pag-  364,  jusqu’au  § 41^.  Ces 
vers  sont  appelés  de  neuf  syllabes  en  français.  Nous  avons 
fait  des  observations  bien  étendues  et  très-curieuses  à cet 
égard.  (Voy.  tom.  i , depuis  le  § 38y,  jusqu’au  4o6.) 

On  n’a  employé  que  rarement  cette  espèce  de  vers.  Qui- 
aault  en  a fait  quelques-uns  sans  savoir  peut  être  qu’il  les 
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faisait.  Voltaire  nous  en  donne  quelques  exemples  daus 
son  opéra  de  SarnSon. 

a Demeurez , présidez  h.  nos  fêtes , 

» Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes... 

Il  en  a reconnu  l’avantage,  sans  démêler  pourtant,  à ce 
que  je  sache,  la  nature  de  ce  beau  rhythme  très-analogue 
à la  nature  de  la  langue  française. 

On  dit  même  à présent  que  c’est  un  vers  de  neuf  syl- 
labes quia  l’accent  sur  la  troisième  : et  cela  prouve  avec 
évidence  qu’on  ne  l’a  pas  assez  analysé.  Il  n’est  qu’un 
vers  composé  de  trois  pieds  anapestes  -,  en  conséquence  il 
doit  avoir,  et  il  a l’accent  sur  la  troisième , sur  la  sixième, 
et  sur  la  neuvième.  Le  moins  important  est  celui  sur  la 
troisième;  car  ordinairement  le  premier  pied  ne  décide 
pas  du  rhythme  ; il  peut  être  suppléé  par  un  pied  d’un 
rhythme  différent,  comme  nous  l’avons  observé  d’après 
les  idées  du  fameux  P.  Sacchi.  ( Voy.  tom.  1,  §$  2ta, 
346 , 4a^>  427  > etc.)  . 

Le^  decusillali  suivans,  que  je  lis  dans  l’opéra  d’Os- 
sian , açt.  2 , sc.  4 1 sont  excellens , et  bien  imitatifs  : 

Renfermons  dans  Je  fond  de  notre  ame 
Nos  transports,  notre  juste  foreur. 

Déguisons  le  courroux  qui  m’enfl&ifte9 
Sous  un  calme  apparent  et  trompeur. 

Mais  il  était  réservé  au  savant  Hoffman  de  perfectionner 
cet  espèce  de  vers  si  intéressant.  Sous  sa  plume  il  se 
montre  daps  toute  sa  pureté  et  sa  précision.  Ce  per-< 
fcctionncment  enrichit  de  beaucoup  la  versification  ly- 
rique ; et  les  poêles  et  les  musiciens  peuvent  en  tirer  ui$ 
grand  parti  dans  une  infinité  de  situations  propres  à ce 
rhythme.  Je  vais  en  citer  un  exemple  tiré  de  la  comédie 
le  Secret , Il  peut  servir  de  modèle  à tous  les  poètes  ly- 
riques inspirés  par  le  même  génie  qui  brille  dansles  vers 
pour  la  lyre',  faits  par  l'auleur  cité  : 

>5  ..; 
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{..  . . « Je  te  perd*  fautive  espérance  ;<  • I . . .1;. 

L’inlidelle  a rompu  tous  nos  noeuds 
» Pour  calmer,  s’il  se  peut,  ma  soufFrance, 

» Oublions  que  je  fus  trop  heureux. 

m Qu  ai-je  dit?  Non,  jamais  de  mes  chaînes 
53  £ ■ >'  Nul  espoir  inc  pourra  m'affranchir:  ' 1 •• 

^ * Ah  •'  -plutôt,  au  milieu  de  mes  peines,  ‘ 

» Conservons  un  si  doux  souvenir. 

* Toi,  qui  perds  un  amant  si  sensible, 
a Ne  crains  rien  dé  son  coeur'  généreux 
Te  haïr,  ce  serait  trop  pénible',...  : 

» T’oublier  est  encor  plus  affieux.  • 

» Ah!  reviens,  fugitive  espérance;- 
» Ah  ! reviens  ranimeç  tous  mes  feux  : 
d De  l'amour  quelle  que  soit  la  souffrance, 

, , >>  Tant  qu’on  aime,  on. n’est  pas  malheureux.  » 

§ 827.  Avant  de  terminer  cet  article  comparatif,  je 
-vais  enfin  relever  un  autre  défaut  de  la  versification  lyrique 
française:  il  consiste  dans  le  mauvais  choix  de  situation 
pour  les  airs  ( §'  768  et  suiv.).  On  les  compose  souvent  sur 
de  petits  sujets  fades,  sur  de  petits  récits  familiers,  et  sur 
des  mots  froids,  sans  passion  et  sans  le  moindre  intérêt  : 
on  veut  faire’ chanter  sur  un  air  ce  qui  ne  devrait  être  ex-, 
posé  que  dans  un  simple  récitatif,  pendant  que  le  chant 


(1)  J.-J.  Ronssean,  dans  sa  Lettre  contre  la  mnsiqne  et  la  langue  fran- 
çaise, semble  avoir  découvert,  malgré  lui- même,  un  des  vrais  motifs  de 
la  mauvaise  musique  en  France,  lorsque,  dans  le  morceau  que  jç  vais 
citer,  il  s’en  pfend  , non  pas  h la  langue  , mais  aux  mauvais  poètes,  qui 
ne  savent  pas  donner  des  si  ni  a dons  favorables  à leurs  airs,  rt  Dans  les  opéra 
*>  italiens,  dit-il,,  tous  les  airs  sont  en  situation,  et  font  partie  des  scènes. 
» Tantôt , c’est  un  père  désespéré  qui  croit  voir  l’ombre  d’un  fils  qu’il  a 
£fait  mourir,  lui  reprocher  sa  cruauté.  Tantôt,  c’est  un  prince  debon- 
n naire  qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité,  demande  aux  Dieux 
» de  lui  ôter  l’Empire,  ou  de  loi  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici 
» c’est  une  merc  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant  son -fils  qu’elû 

* croyait  mort.  V, , c’ést  le  langage  de  l’amour  tragique,  vif,  bouillant  1 
» entrecoupe,  et  tel  qahl  convient  aux  passions  impétueuses.....  Tout  aû 

* contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours  détachées  du  sujet/  ne 
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ne  devrait  peindre  que'  IcH’usion  des  passions , telles  que 
la  pitié  $ ,1  amour , la  doüleur,  cic.-.  la  musïqué , dit  lë 
comte  de  Iyacépède,  dans  son  excellent  cuivrage  de  la 
Poétique  de  la  Musique,  née  nu  milieu,  des  pieu  ri  et  de  là 
douleur r au i milieu 'des  affectations  prôf ênSèÿ , ne  peint 
bien  que  les  ieué/ieuiens  tristes ,:  qu'e  'lei  éèhiât  ions  déchi-l 
r ante  s que.  les  situations  nxétancotîques'^  que  les  sèntimens 
sombras  et  profonik.  — ^ÏLen  résulte  quê  'lë  kuisicien , en 
voulant  donneride  lame  et  de  la  pa'Sÿiôtl'  à sotf  ohan'tÿ 
met  ;en:' opposition  le  chant  avec  la  parole.  tL/esp  rit'  s’en 
appereoît , il  avertit  l'oreille  de  son  méeoërentcmenr,  et 
cet  organe  mal 'prévenu-,  reçoit  a v ee  t n dî dé i' c n c e la  plus 
belle  mélodie  jetée  ür  sans  l’à-propos:-* 

Mais  je  trie  trompé  peut-être éh  croÿëné-qiie  le  nuisis 
ci  en  , même  le  plùs'habllè,  p u i ssc  donne  r fàéî  1 em  en  t ksoru 
chant  de  1-ame  ot- de  la  passion  , -sué  des'triét&fàdës  et  in-t 
différeris;-  Sort  aft:pàri(lyêé  pi'elvd  la  fu'ibtëtâfe'fet  les  coü- 
leurs  de  ces  vers.  Il  faudrait  que  le  ptidte;tfût  eu  dë  la 
passion  pour  l’inspirer  aü  compositetit  demilâitjûe.  C’est  à 
ce  propos  que  le  musicien  a droit  de  dire  au  poète  : Si  vis 
me  jlere^dolendum  est  'primùm  jpsï  libi  ( t ),:  ' 1 ■ 1 


ei.. 


» sont  qu’un  jargon  emmielle,  quon  est  trop  heureux  de  ne  pas  cu- 
V tendre,  etc.  » . . . , v . 

IV^armonte)  reproche  à J.-B.  Rousseau  qqe  les  paroles, des  air$.dan$  scs  Ca^«- 
talcs,  n’offrent  que  des  pensées  froides,  tandis  qu'ij,g;pdq  ppur.  le  récitatif  les., 
expressions  passionnées  ou  sensibles.  Je  voudrais  faire  le  même  reproche  .V, 
Racine,  qui  dans  ;Ia  tragédie  Ester  (sc.  a , aci.  i fait  chanter  au  chôme 
des  Isdraélitcs  les  vers  suivans  ,,qm  entrent  à peine  dans  un  simple  récit. 


A.  Ma  sœur , quelle  voix  vous  appelle? . , 

B.  ; - J’cn  reconnais  les  agréables  sons.  « ' *•’»  r*  ' ' • 

. * • 1 : • *.  - 1%  V>  *.*• 

Tous,  Courons . mes  sœurs  , obéissons  y . 

, 7 ’ * * \ ' * 

La  reine  nous  appelle  t 

Allons  y rangeous-nous  auprès  d'elle. 


u\ 


-»’v  « 

' tt.V  \ 


h)  i°  credo , dit  Cultaitigi  , che  non  passa  riracarsi  in  dubio 

.avau.  : ni  i.in  . ..  .. y... 
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§ 828,  Ce  même  goût  devrait  s'étendre  jusqu’à  la  distri- 
bution de  la  rime.  En.  français  , qu’on  s’engage  mèrad 
a donner  au  musicien  des  vers  symétriques,  on  fait  ri- 
mer ensemble  cinq  et  six  vers  de  suite  dans  le  même  cou- 
plet, comme  nous  l’avons  observé  en  passant  au  §8j5; 
Quoiqu’on  en  dise,  ce  goût  me  paraît  abominable,  et  il 
tient  à la  fausse  maxime,  .qu’en  France  les  vers  ne  sont 
vers  qu’en  grâce  de  la  rime,  et  qu’il  serait  absurde 
d’en  admeltrq  un  qui  .ne  rime  pas  avec  un  autre. 

En  italieq,  les  meilleurs  poètes  laissent  souvent  quel- 
ques vers  sans  rime;  ce  qüi  est  indifférent,  précisément 
dans  les  vers  chantés.  Les  Français  ne  trouvent  pas 
raisonnable  d’en  faire  autant  t mais  par  quelle  raison 
font-ils  :frapper  l’oreille  pendant  six  , huit  et-doujee  fois 
par  la  même:rime  ( vojez  § 801  à la  note) , si  ce  U’est-par 
une  puérile  ostentation  de  la  difficulté  vaincue?  j 

,Ou  m'opposera  peut-être  que  dans  les  quatrains-dés  Vers 
françaisi,  lorsque  W rime  n’est  pas. eUeri.tée , il  faut  quart 
moins  les  trois  premiers  vers  s accordent. ensemble  en  rime 
féminine.  Je  réponds  que  çette  distribution  de  .rime  sera, 
toujours  vicieuse;  et  le  quatrième  vers  masculin  qui  fait. 

la  cadence  du  couplet , restera  sans  rime  , ce  qui  d’ordi- 

- ■ ■ • - : - : ; ” : 

che  la  poesia  la  piii  adattata  alla  musica  sia  la  piü  bel/a  poesia}  a 
che  la  musica  ta  piü  adattata  dite  parole  sia  la  piii  bella  rnusica ,*  a 
che  in  conscquenza  quclla  nazionê  che  aura  piü  espressivo  poesia  per 
la  sud  musica  , avril  anche  musica  plu  efficace,  la  quale  nçgli  animi 
degli  udilorî  una  sensibilità  piü  dolce , e piü  viva  potra  fqeil mente 
produrre.  InvaHô  li  affaticherà  il  compositore  di  musica  a risvegliarê 
la  tenerezza , la  piela l,  il  terrore  impiegando  ,i.  suoni  sopra  ihette  9 
dure , riccrcate,  ampollose , ed  insignijicanti  parole.  Jtfpn  basla  al  mu - 
sico  per  dipingere  col  P annonia  paura  , o amore  , che  il  poeta  abbia 
Jatto  parlare  Plutone , o Cupido  , e clic  l’azione  sia  stata  colloeata 
nelV  inferno  , o nella  reggia  di  V tuera  ; se  egli  prima  ne W anima, 
riitn  h sentito  l’impressiôhe  di  qiiesti  affietti  divers i , se  egli  il  primo 
non  è stato . invpaurito , o intenerito , ^e  non  h-fytlç  passare  uç.(lc  sve 
parole  que  s U niovimenti  del  suo  cuore. 
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naire  n’cst  pas  permis  même  en  italien.  Je  propose  qu’en 
ce  cas,  les  poêles  lyriques  français  pourraient,  s’ils  le 
voulaient,  faire  rimer  seulement  deux  ver^dansle  premier 
quatrain  , et  les  deux  autres  aveç  les  vçrsçlu  sçcqnd,  qua*t 
train  , qui  est  la  seconde  partie  du  chant  , commedans  les 

exemples  suivans  : , ' • • -*  ••*  *<  t 

' "En  time  sensée.  ( Eh  rime  attertlée.  • < •"'»*  • > 


I. 

ence 

■r."  • 

*nc#  * 

• 1 1 : : il  1 • ‘J» 

a.. .. 

aune 

. x 

a. 

Aine . r\ 

* i .*»  » • • it» 

3, 

arne 

3, 

enct 

. t • - < 

>•  (•««&(  > * 1 1} 

4- 

ta. 

r 

4- 

ta. 

* ,•<(•  • ! 

. qpn  im 

i. 

ence 

I. 

cre 

a. 

cre,. 

1 

4.1  / 

ajne . 

3. 

cre 

. 3. 

exe 

4- 

ta. 

4- 

ta. 

».  ;-.:4  . » . ' • . .:s" } • • 

La  continuation  de  ces  rimes  dans, un  pième  drame, 

serait  ennuyeuse  par  sa  monotonie.  On  pourrait  alors,  je 

répète  encore  si  l’on  voulait,  couper  la ..monotonie  par 

des  rimes  masculines.  Il  y a en  français  deux  sortes  de 
' - J f,  :•  t'y< ,j  iv<  s • •«•••< 

rimes  masculines;  l’une, qui  dans  la  prononciation  se  ter- 
mine par  une  voyelle  suivie  d’une  consonne,  comme  dans 
amour , valeur , égal,  etc.;  l’autre  qui  se  termine  par  une 


simple  voyelle,  comme  dans  aima , bonté , vertu,  etc.  La 
première  sorte  de  rime  approche  beaucoup  de  la  fémi- 

la  monotonie  des  airs,  en  entremêlant  les  rimes  mascu- 

...  : ’ :>  1 T 


nine.  On  peut  tirer  parti  de  cette  diversité  pour  éviter 


lincs  et  féminines  de  la  manière  suivante  : 


: i. 

ence 

. on  I,  r; 

, eur 

..  PH  I. 

ence 

. t 

, a. 

» «ur . . 

9. 

ence 

3. 

eur 

‘ 3. 

eur 

‘ ’ ' 3.  * 

eur 

3. 

cnce 

4- 

te'. 

4- 

t ét 

".  • 4- 

té. 

* * 

• i. 

ence 

I.  y 

al  • 

■ -I. 

ente  * 

a. 

al  , 

2, 

ence 

...  a. 

tmr  , 

3. 

al 

3.  ' 

al 

3. 

en{e 

4- 

'"lé.  . 

4- 

té. 

4* 

ur,  etei 
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'i  '^829  ‘."Fremiète  objection.  Le  grand  nombre  de  règles 
espilsëôs  dans ‘ce 'chapitre  , pour 'symétriser  les  vers'"ly-> 
serti  d’ahord  mal  reçu  par  les  musiciens  français 
qui,  en  suivant  la  maxime  de  Gluck,  aiment  la  variété 
des  vers  dans. un  *nèuJ/e  air,  pour  pouvoir. varier  ainsi  leur 
chant  au  gré  des.  différentes  passions  et  situations.  Ils  re- 
jettent en  effet  ^ces  innovations  qui,  en  provoquant  l’uni- 
fonnité  et  la  moipnie  des  vers,  les  obligent  à donner  une 
musimie  monotone  et  ennuyeuse. 

1 ou  A J .1 

§ 829  bis.  Réponse.  Depuis  que  le  goût  delà  honnemu- 
sique  a commencé  à se  répandre  en 'France , tous  les  mu- 
siciens Je  grande  réputation  , et  même  ceux  d’une  sphère 
Inférieure, ‘oui  réclamé  hautement  fa’  symétrie  des  vtfrs. 
TotiVrés  tnotfértiès  littérateurs  pli i losôptiésq ùï  élit  examiné 
bl'ktinihi  I esjirif  du  Pliant 'dés  vers  et  delà  musique,  ont 
ë&iûh'ié/îce  a”é'n  j îWpos^  rmelques  règles"  Püissénï  lés  ar - 
ttsVeii 'fruit iâïi ï iV îttV ' lé  Sueur,  directeur  de  la  mü- 
si i jucJJcfe  :|Jf.ûépeî'eu?^06C//t<V  tout  ce  qu'il  y a de  pt'ccicui 
dans  WJ&iïtyàg  hmsicale'de  la  belle  Italie  / puissent-ils 
y\]$faïîïhè  'sentiment  fin  des  vahfuis  symétriques  qui 

mm  f fj  J f î 1 • , • • O • ' f (f 

constituent' le  chant  de  tons  les  tèmsj  la  mélodie  de  la  na- 
ttïré?—  La  monotonie  qu'on  voudrait  reprochera  la  symë- 

r.  • ■ j *1  ‘ .i.  ■ > . r -*.*  I «'  ' • J-.  \ ta- 

trie  des  vers  et  de  la  musique,  est  une  chirnere.  Un  est 
convenu  à présent  que'  le  talent  du  musicien  consiste  à 
trouver  uti  motif  beureut-,  nue  idée  unique  , dont  tout  le 
r.  Me  du  iiiorceâjj  ne  soif  qu’un  développement  régulier  et 
sj  métrique.  11  n’y  a pas  de. -monotonie  dans  les  loisjque  la 
nature  prescrit.  El  on  n’a  pas  encore  reproché  ce  défaut 
à la  versification  et  à la  musique  italienne  qtt’on  voudrait 
imiter.,  P ne  si  par  hasard  il  reste  encore  quelque  musicien 
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qui  on  tëmûîgrie  du  mécOiitemetaenti  parce  qu’il  ne  peut 
pas  renoncera  l’habitude  d’une  musiqüoûjlégulière  sur  des 
Ters  de  Quinault  et  des  poêles  de-  sOriUébôle-'-pqu’ïl  se  pré- 
pare désormais  à 11014s  donner,-  s’il  est  possible,  de  beau 
chant  ; .parce  qui  l n’est  plus  terri  S de  rejeter  ses  fautes  et 
son  insullisanCe  sur  la  mauvaise  langue  v qu’on  a appelée 
gratuitement  défectueuse  et  réfractaire. 

Il  est  impossible  q^e,  Je  beau  chant  ne  soit  pas  uniforme 
et  symétrique  dans  toutes  ses  phrases  et  dans  l’ordre  de  la 
ùattuta , jusqu'à  ce  que  sa  période  , ou  Vidée  musicale , 
soit,  terminée  , qçt  .impossible  que  les  vers  qui 

doivent  s’allier  à la  musique  ne  suivent  pas  la  même  mé- 
thode. Et  dans  ce  cas,  il  est  encore  impossible  que  l’uni- 
formité soit  une  monotonie  i elle  ne  peut  pas  fatiguer  l’o- 
reille, et  bien  moins  l’esprit;  elle  est  dans  la  nature  de  la 
musique  èt  du  discours  oratoire  que  la  musique  doit  imi- 


tep.  Eu  effet,  cell,e  uniformité  a lieu  dans  une  seule  phrase 
ou  perioae  musicale:  une  pnrase  n exprime  qu  une  ]dee? 
une  proposition  , une  passion.  Or  l'unité  d’idée  ou  de  pas- 
sion exige  essentiellement  l’uniformiié  ; autrement  l’u- 
iiilé  ne  seraitplusunité..  Il  résulte  de  là,  que  la  variété  dans 
une  même  phrase  rnu^jcalej,  loin  de  plaire  à l’oreille, 
effaroucherait  et  l'oreille  et. l’esprit. 

, - » -A  .4  | , ) 

Je  sais  que  Gluck  avait  pour  système,  ,qùe  le  désordre 
des  passions  est  beaucoup  mieux  rendu  par  des  phrases  de 
chant  morcelées,  ; irrégulières,  que  par  des  airs  pério- 
diques et  arrondis;  et  que  l’on  décidait  par  là  que  les  vers 
doivent  être  également  morcelés  et  irréguliers:  Mais  je 
Sais  atiSsi  qité  ses  adversaires  lui  reprochaient  qu’en  géné- 
ral il  manquàit  de  chant;  et  que,  pendant  que  scs  parti- 


sans vèrsèTeàt  lC  ridicule  le  plus  amer  sur  la  période  mu  - 
sieale,  éh  jiréfcfànt  les ’éhahts  ll.iclïés , le  mèibe  Gluck 
composait  tïpbigénie  en  Tau  ridé  ; où  il  a placé,  le  plus 
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qu’il  a pu,  des  airs  périodiques  et  réguliers.  On  sait  qu’en 
italien  nos  meilleurs  maîtres  de  versification  lyrique  ont 
donné  aux,  musiciens  des  airs  bien  symétriques , <jui  pour- 
tant expriment  des  situations  où  les  passions  sont  dans  le 
plus  grand  désordre.  En  voici  des  exemples  tirés  de  Mé- 
tastase, dans  le  drame  Didone , où  Enée  dit  : 

•>'  n i<-  * 1 1 ‘ 

...  Doorrei . . . ma  no. . . , . . . 

L’amore...  oh  Dioî...  la  fci.. 

Ah!  dhe  parlar  non  so...  • 

Spirgalo  tu  per  me. 


Dans  le  même  drame,  Didon  exprimé  son  troublé  de  la 
manière  suivante  : 

* ‘ ' • . ...  • < * 
- • .1  a J si  f»*'-*'  . * 

...  ; ..  Vado...  ma  dove  ? oh  Pio!  -, 

Rcsto...  ma  poi...  che  fo  ?,.... 

Dunquc  morir  don#  ' ' 

Senza  ttOvar  pielà  ? •"»  '■  < ■ ■ • ■ • ■ 


D’ailleurs,  en  supposant  qu’on  veuille  caractériser  les 
passions  en  désordre  par  celte  situation  d’un  cœur  com- 
battu par  des  sentimens  variés  et  souvent'  oppesés  (ce  qui 
n’arrive  pas  toujours  ; car  une  passion , quelle  qu’elle  soit , 
peut  garder  son  unité  jusqu’à  la  fin  de  l’air)  ; en  ce  cas  , 
Fair  est  d’une  nature  complexe  {5  780  ) ; et  c’est  alors 
que,  comme  je  le  répéterai  ci-après,  le  poêle  peut  changer 
de  rbythme  à chaque  couplet. 


La  seule  monotonie  qu’on  pourrait  reprocher  au  chant 
et  aux  vers  symétriques,  ne  peut  consister  que  dans  l’uni- 
formité du  même  rhythine,  du  même  chant, «dans  tous 
les  airs  et  dans  toutes  les  phrases,  musicales.  Et  en  cela  on 
aurait  raison  de  se  plaindre.  Il  serait  ennuyeux,,  en  effet , 
de  voir  dans  une  vaste  galerie  la  répétition  d’un  seul  ta- 
bleau, qui,  tel  beau  qu’il  soit , n’offrirait  toujours  que  le» 
mêmes  Images.  Mais , si  l’on  a bien  interprété  les  règles 
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exposées  dans  ce  chapitre,  ce  reproche  de  monotonie  est 
déplacé.  La  symétrie  des  vers  que  je  propose  varie  et  doit 
varier , non-seulement  à chaque  air , suivant  le  chan- 
gement et  la  diversité  des  passions,  des  situations,  des 
caractères , mais  aussi  dans  chaque  strophe  d’un  même 
air,  lorsque  cet  air  est  principalement  d’un'caractère  comr 
plexe.  J’ai  proposé,  dans  la  règle  XI , que  le  poète  doit 
faire  valoir  ses  talens  par  le  choix  des  différens  rhythmes 
et  des  différentes  mesures  des  vers  qui  soient  analogues  à 
la  matière  qu’il  a dans  les  mains;  ce  qui  met  la  musique 
«t  les  vers  à l’abri  de  tout  soupçon  de  monotonie. 

Je  parle  ici  des  airs  de  deux  ou  trois  strophes  dans  les 
drames.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  n’est  pas  le  même  cas 
«dans  les  odes  lyriques-,  dans  les  romances,  dans  les  can- 
composées  d’une  longue  suitè  de  strophes  ou  cou- 
plets’, que  le  peuple  chante  toujours  sur  un  seul  mode 
inüsîcaF:  en  ce  cas  , la  musique  de  la  première  strophe 
est  constamment  la  même  dans  toutes  les  aütres  qui 
Suivent.  Les  vers  donc,  doivent  être  aussi  uniformes  et 
symétriques  que  le  chant  ; cette  uniformité  est  indispen- 
sable dans  ces  sortes  de  compositions  populaires;  et  pourvu 
que  le  motif  musical  soit  beau  et  mélodiebx,  elle  n’a  ja- 
mais produit  d’ertnui  ;par  sa  monotonie.  Le  passage 
de  la  première  à la  seconde  partie,  rompt  la  mono- 
tonie qu’on  redoute.  ’ ’ 

. .T.. , '*  -- 

§ ;83o.  Seconde  objection.  On  ne  doute  pas  que  le» 
règles  en  question  ne  soient  nécessaires  pour  réformer  eii 
France  la  versification  lyrique  , et  établir  enfin  un  accord 
entre  la  musique  et  la  langue  ; et  à cet  égard , l’ouvrage 
des  V rais  Principes  de  la  Versification  , rend  aux  Français 
un  service  réel.  Mais  en  le  considérant  du  côté  de  l’in- 
iluence  qu’il  peut  avoir  sur  notre  poésie,  cet  ouvrage 
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peut  être  dangereux  et  mémo  funeste.  Il  atuftpte  de  vront 
notre  versification  et  tous  les  chefs-d'cauvres  de  nos  poètes 
illustres,  où  l’on  admire  de  grandes  beautés,  par  la  raison, 
qu’ils  sont  dégagés  de  toutes  ces  lois' de  I’aCcenr,  du 
rhythme  et  de  la  symétrie.  Nos  j eûmes  ipoë  tes,  séduits 
par  la  nouveauté  et  par  lès  attraits  du  système»  qu’pn  y' pro- 
pose, s’abandonneront  k un  nouveau,  genre. 'dé  versnfica— 
lion  qui  les  éloignera  des  traces  demos:  meilleiirs  mo- 
dèles; leurs  vers  héroïques  seront  calqués  sur  lè  goût  ha- 
bituel des  verspour  le  chant.,  et  en  contraèlerout  la  lèche 
douceur  du  rhythme,  la  faiblesse  et  ladégoûtante  mono- 
tonie ; et  la  littérature  française  tombera  $ans  le  mépris 
de,toutçs:les  nations.'  . . - ..  ü air.14  .?ur.. »:•.!* 

. , .Nous  n’aimons  pas  . ces  innpvajtiqns  qui  ppuvent  altéreç 
la  poésie  de uos  pères:  elle  n’a, rien  de  comtüunavec, celle 
des  Italiens.  Chez  nous  , c’est  le  nombre  déterminé  do 
syllabes,  appuyé  de  la  douceur,  de  la  rime,  et  non  pas 
l’accent  et  le  rhythmp  , qui  font,  la  versification  ; et  nous 
avons  toujours  fait  de  beaux  vers  sans  le  secours  des  ac- 
jcens  et  du  rhythme  qu’on, prétend  mettre  eu  avant. 

Ainsi,  décidés  de  ne  yoploir  rien  sacrifier  qui  puisse  dé- 
grader nos  drames  pour  laçominodilé  delà  musique  , nous 
n’apprécipns  pas  un  ouvrage  qui  mous  montre  les  moyens 
de  faire  des  vers  faibles  et  efféminés  danjç  leur  régularité  et 
symétrie  : de  semblables  niaiseries  , qui  ne  méritent  pas 
le  nom  de  vers,  sont  contraires  k la  nature  de  l’art  drama- 
tique,'et  à la  gravité  du  style  ; et  elles  paralysent  les 
élans  des  passions  variées  qu’on  veut  asservir  k l’unifor- 
mité du  rhythme.  v,/ 

Ainsi , loin  de  vouloir  asservit  la  langue  k l’harmonie 
et  à la  mélodie  de  la  musique , nous  délestons  tout  ou- 
vrage qui  nous  donne  des  règles  que  nous  voulons 
ignorer  ; et,  guide'§.par  le  bon  sens,  nous.auivons  cons- 
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laminent  là  maxime,  que  l’harmonie  et  la  mélodie  de  la 
musique  doivent  être  assujéties  à la  langue.  C’est  au  musi- 
cien à nous  suivre,  s’il  le  peut,  dans  les  élans  du  vol 
inégal  de  nos  Ver sj  c’est  à lui  à varier  ses  idées  musicales , 
comme  nos  poètes  ont  varié  leurs  pensées  poétiques,  à 
employer  de  nouvelles  couleurs,  quand  le  poctejeur  donne 
à peindre  de  nouveaux  tableaux. 

§ 83 1.  Réponse.  Cette  objection  que  je  n’aurais  pas  su 
prévoir,  m’a  été  faite  par  un  savant  français , ce  qui  offre 
une  preuve  évidente  de  l’ascendant  presqu’invincible  des 
préjugés  sur  les  esprits  même  le6  plus  éclairés.  Mais  la  fai- 
blesse et  l’inconséquence  du  raisonnement  annonce  les 
derniers  efforts  d’un  préjugé  qui , grâce  au  ciel,  est  près 
d’expirer.  S’il  m’est  permis  d’énoncer  ici  librement  mon 
opinion  , je  dis  que  cette  objection  est  vraiment  barbare. 

, Ma  réponse  y sera  respectivement  courte , pour  éviter  la 
répétition  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  cha- 
pitre , et  que  j'ai  dit  partout  ailleurs , et  précisément  au 
S 82.  jusqu’à  87  , et  au  § 221  jusqu’à  22g,  tom.  1.  Et 
Puisque  la  vérité  doit  être  l’objet  unique  de  nos  recher- 
ches, je  prie  les  personnes  qui  par  hasard  trouvent  raison- 
nable 1 objection  proposée,  de  vouloir  répondre,  pour 
mon  éclaircissement , aux  raisons  que  je  vais  leur  sou- 
mettre. , 

§ 83a.  Je  commence  d’abord  par  la  dernière  partie  de 
h objection.  ,Ea  question  souvent  agitée  si  l’harmonie  doit 
dominer  la  parole  , ou  si  la  parole  doit  dominer  la  mu- 
sique, et  dont  nous  avons  parlé  depuis  le  § 751  jusqu'à 
760 , devrait  être  considérée  comme  inutile  et  hors  de 
propos;  et  il  faudrait  établir  pour  maxime  , que  la  mu- 
sique,et  la  parole  doivent  être  en  accord  parfait  eutr’elles  , 
sans  que  1 une  .domine  l’autre,  sans  que  l’une  paraisse 
asservie  à l’autre.  Elles  concourent  ensemble  à expri- 
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mer  les  mêmes  idées,  les  mêmes  passions  , soit  fortes  et 
emportées , soit  douces  , légères  et  faciles.  Que-désormais 
leur  subordination  réciproque  soit  appelée  union  natu- 
relle. Nous  verrons , ci-après , que  la  parole  peut  s'assot- 
cier  à la  musique,  sans  qu’elle  perde  rien  de  sa  dignité  et 
de  ses  convenances  relatives  au  genre  dramatique:  elle 
peut  suivre  dans  la  versification  un  rhythine  , une  marche 
régulière,  sans  déroger  en  rien  à ses  propriétés  essentielles  ; 
et  cela  , lorsque  le  poète  le  veut,  et  s’il  réunit  à sa  bonne 
volonté  les  talens  et  le  génie  nécessaires.  La  musique  n’est 
associée  à la  parole  que  pour  en  perfectionner  et  embellir 
les  accens  ; et  la  parole  modifiée  en  vers  n’est  qu’un  chant 
exprimé  par  un  rhythme  qu’elle  a emprunté  de  la  mu- 
sique, et  qu’elle  peut  lui  rendre  pour  se  mettre  d’accord 
avec  la  musique  elle-même.  Elle  peut  donc  faire  un  choi.r- 
de  formes  qui  coïncident  avec  celles  du  chant.  De  ces 
rapprochent ens  de  formes  résulte  unç  parfaite  coordina-J 
tion  entre  les  parties  associées.  Or,  dans  cet  arrangement , 
la  parole  exprime  tout  ce  qu’elle  veut  ; elle  varie  oomm« 
elle  veut.  Mais  placée  dans  l’indifférence  de  recevoir  tel  oti 
tel  autre  rbythme , elle  préfère  sans  doute  celui' qui,  par 
sa  régularité  et  sa  syibétrie , convient  à la  musique , et  qui 
par  conséquent  lui  convient  aussi , puisqu’elle-inême , 
étant  un  vers,  est  un  chant. 

§ 833.  Passons  maintenant  à cette  aversion  que  l’auteur 
de  l’objection  a pour  les  vers  rhythmiques  et  symétriques 
reconnus  par  lui-même  comme  nécessaires  et  utiles  pour 
la  bonne  musique.  Il  veut  que  les  principes  et  les  règles 
qui  les  proposent,  soient  fuuestesà  la  littérature  française , 
et  attaquent  les  chefs-d’ œuvres  des  poètes  français.  Dans 
cette  cruelle  situation  , il  ne  faudrait  pas  hésiter  un  mo- 
ment à condamner  au  feu  mon  Ouvrage , et  avec  lui  ceux 
de  Marmontel , de  Chatelux  , de  Framery,  l’Encyclo- 
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pédie  méthodique  , l’ouvrage  du  fameux  italien, le  P.  Sac- 
chi , et,  s’il  m’est  permis  de  m’exprimer  ainsi , les  opinions 
de  tous  les  littérateurs  italiens  et  de  tous  les  amateurs  des 
Beaux  arts.  Mais  puisqu’on  ne  doit  pas  ignorer  que  dans 
la  nature  il  n’y  a pas  de  vérités  qui  soient  contraires  à la 
vérité , je  pense  qu’on  peut  Bien  épargner  les  ouvrages  et 
les  opinions  des  auteurs  cités,  et  respecter  en  même  tems 
les  chefs-d’œuvres  des  poètes  français.  Et  pour  tranquilli- 
ser notre  antagoniste  alarmé,  je  le  prie,  au  nom  dn  sens 
commun , et  pour  son  zèle  même  à défendre  la  littérature 
qni  fait  tant  d’honneur  à la  nation  française,  je  le  prie, 
dis-je  , d’acquiescer  à l’idée  que  tout  ce  que  j’ai  dé- 
veloppé dans  cet  Ouvrage  Vrais  Principes  de  la  Versifi- 
cation, étant  fondé  sur  le  sentiment  de  l’harmonie  uni- 
verselle, qui  est  la  base  des  beaux  arts,  loin  de  nuire  à la 
poésie  française,  contribue  puissamment  à sa  perfection  et 
à la  connaissance  de  toutes  ses  beautés  réelles  qu’on  a 
senties  jusqu’à  présent,  sans  avoir  su  les  démêler. 

En  effet,  Fauteur  de  l’objection  sait  que  les  vers,  qui 
font  le  principal  ornement  de  la  poésie , sont  une  espèce 
de  chant:  il  a dit  lui-même,  et  il  a dû  dire,  que  les  vers 
de  Racine  sont  un  chant  par  leur  mélodie  et  leur  harmo- 
nie. Or  il  est  impossible  d’admettre  un  chant  quelconque 
sans  régularité  de  rhythme,  à moins  qu’on  ne  veuille  con- 
fondre les  vers  avec  la  prose;  quoique  tous  les  savans  an- 
ciens et  modernes  aient  reconnu  , dans  la  prose  même, 
une  espèce  de  rhythme  qui  en  fait  toutes  les  beautés.  J’ai 
fait  voir,  dans  le  premier  volume,  la  régularité  de  ce 
rhythme  dans  plusieurs  vers  français  ; et  je  suis  prêt  à en 
faire  voir  autant,  en  des  milliers  d’autres  de  tous  les  poètes, 
si  l’auteur  de  l’objection  veut  en  être  mieux  convaincu. 

Mais  notre  auteur  croit  que  les  vers  français  ne  sont  que 
de  la  proie  ? et  il  refuse  à cette  prose  même  le  chant  qui 


Digitized  by  Google 


a qo  .voit,  piurrciTES .‘-.t  •••; 

lui  estr propre;  car. il  lui  refuse  ce  mouvement  de  l’aeçer.t 
tonique,  qui  daqs  toutes  les -langues  du  mpnde  forme 
réellement  un  rhythme.  Ce;  n’est  pas  l'accent  . tonique', 
dit-il  t niile  rhytUme  ,:mais  uniquement  le  nombre  déter- 
miné de  syllabes,  et  ta  rime  qui  font  toute  l,  harmonie  |tt 
toute  la  douceur  des  vers  français.  Si  de.méchn,ns>  ntr 
valeurs  osent  y introduire  le  jeu  de  faeeentèt  les  charmes 
du  rhylhme,  ils  bouleverseront  la  littérature  française. 
Cette  assertion  (je  le  répète  encore)  vraiment  barbare,  ne 
peutavoir  lieu  dans  la  nature  ; l’imagination  même  ne  peut 
s’élever  à la  comprendre.  Je,  ne  saurais  concevoir  comme 
on  a pu  être  sujet  à se  méprendre  sur  les  m.olifs  qui  déter- 
minent l’harmonie  des  vers.  Et  il  est  étonnant  que  le 
XIX  siècle  ait  pu  enfanter  ou  admettre  des  idées  si  mons- 
trueuses. Je  ne  réponds  à l’auteur,  qu’en  lui  conseillant  de 
lire  avec  attention  la  première  et  la  seconde  partie  de  mou 
Ouvrage,  où  j’ai  dévoilé  le  mécanisme, de  l’accent  .et. .du 
rhylhme  dans  les  vers  français,  avec  une  telle  évidence 
qu’il  est  impossible  de  le  méconnaître  : 

» Et  j’cn  ai  dit  assez  pour  qui  me  veut  entendre.  » , -Ce rn f il 

„ ■■  On  a ignoré  en  France , il  est  vrai , les  régies  de  ce  mé- 
canisme ; mais  il  se  trouve  dans  la  natures,  ,çt , par  un  in&- 
tinct  naturel,  ses  règles  agissent  en  nous  saut  nous-mêmes  i 
elles  sc  développent  plus  ou  moius  suivant  la  sensibilité  , 
la  vivacité,  et  1 heureuse  organisation  des  sens  : elles  sont 
la  logique  naturelle  dç  l’oreille  : les  Français  les  ont  sen-r 
lies  et  les  ont  mises  en  pratique,  sans  avoir  eu  besoin  de 
les  étudier.  ( V oy en  § $3.)  , _ 

. J’ai  dit,  et  il  faut  le  prendre  à la  lettre,  que  l'imagination 
ne  peut  pas. /s’élever  à comprendre  qnç  ce  n’est  pas  l'ac- 
cent ,,  mais  le,  noinbro  déterminé  de  syllabes  qui  fait  l har- 
monie  des  vérs  français.  En  effet,  si  l’haimionie  des  vers 
et  même  celle  de  la  prose  de  toutes  les  langues  de  l uni- 

vers 
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Vers  dépend  de  l’accent,  qui  faille  rhythme  (1);  et  si  tdus 
les  philosophes  anciens  et  modernes,  en  suivant  la  marche 
toujours  constante  de  la  nature  simple  et  universelle",  re- 
connaissent dans  les  beaux-arts  et  partout  ailleurs  l’unité 
d’uu  principe  simple , commun,  et  invariable  comme  la' 
nature  même  ; par  quelle  fatalité  un  philosophe  dù  XIXe 
Siècle  prétendrait-il  que  l’harmonie  des  vers  français  doit' 
être  établie  d’après  un  principe  different  des  autres?  Si  le 
nombre  déterminé  des  syllabes  constitue  le  vers,  qu’on  ex- 
plique donc  quelle  est  la  différence  entre  les  vers  et  la  prose,' 
OÙ  à chaque  pas  on  rencontre  ce  même  nombre  de  sy  llabes  ? 

§ 834-  L’auteur  s’obstine  à croire  que  ces  sortes  de  vers 
lyriques,  asservis  à la  distribution  régulière  du  rhythme. 
Sont  naturellement  faibles , monotones  , sans  images  , et 
absolument  indignes  d'être  nommés  des  vers.  Ici  , la 
faute  dé  notre  auteur  est  de  confondre  la  nature  des  vers 
avec  celle  de  la  poésie , et  de  choisir  de  mauvais  vers  pour 
base  de  ses  jugemens.  La  nature  des  vers  consiste  essen- 
tiellement dans  le  rhy  thme  ; celle  de  la  poésie , dans  les 
fictions,  dans  lés  images,  dans  les  descriptions.  Un  y ers 
peut  être  parfait  en  lui-même  , sans  être  pourtant  poé- 
tique : une  idée  peut-être  vraiment  poétique  sans  être  un 
vers.  Les  vers  s’associent  à.  la  poésie  pour  la  rendre  plus 
aimable  et  parfaite  par  le  charme  dé  -leur  harmonie.  Il 
peut  se  faire  que  les  vers  asservis  au  rhythme»  «oient  queb 
quefois  faibles,  sans  images,  et  indignes  de  la  noblesse 
dramatique  ; cela  arrive  lorsque  le  poète  n’a  pas  le  talent 


(l)  Cicéron  reconnaît  dans  le  discours  une  espèce  de  chant.  Aristote  de 
Rhetorica , lib.  3,  cap.  4,  pose  le*  principes  du  rhythme  oratoire.  Socrate 
(1 7»  Plat,  de  Republ.  lib.  a ) dit  que  les  discours  soûl  une  partie  de  la  mu- 
sique. La  Grammaire  de  la  langue  grecque,  dit  l'abbé  Barthélemy,  était 
subordonnée  li  la  musique,  etc.  , ..  , 

- a.  16 
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dejîaire  mieux;  mais  au  moins,  ils  sont  doux  et  harmo- 
nieux, ils  sont  dignes  d'être  appelés  vers.  Tous  les  vers, 
héroïques  français  , outre  les  qualité^  poétiques  qu’ils 
contiennent,  et  qui  font  honneur  à leur  auteur  comme 
poète  , se  distinguent  aussi  par  leurs  qualités  rhytb- 
miques , qui  font  honneur  à leur  auteur  comme  versifica- 
teur (i).  C’est  par  ces  dernières  qualités  que  l’on  dit  com-. 
mnnéunent , que  Içs  vers  de  Racine  et  de  Delille  sont  chan- 
tans.  Ces  vers  le  sont  plus  ou  moins  , selon  que  le 
rhythme  , tel  qtje  |e  ïambe  dans  les  vers  héroïques , 
est  plus  ou  moins  régulier  et  symétrique  (§§  2q4 > 3x2, 
3 1 5 , etc.)  ’ , 

Nous  avons  répété  mille  fois  que  ce  rhythme  cons- 
tamment régulier  et  symétrique  produirait  une  monotonie 
ennuyeuse.  En  effet  l'oreille  se  laase  de  cette  continuation 
d harmonieet  de  douceur.  C’est  pourquoi  les  poètes  pnt  soin 
de  couper  cette  monotonie,  en  admettant  librement  dans  le 
rhythme  des  pieds  de  supplément,  qui  offrent  à l'oreille 
une  agréable  variété,  telle  qu’on  l’admife  dans  les  vers 
héroïques  français  et  dans  les  italiens,  où,  à côté  de  vers 
parfaitement  rhythmiques,  on  en  trouve  d’autres  qui  n’at- 
teignentpas  cette  perfection,  et  qui  établissent  une  espèce 

S'  (1)  La  Poésie  eut  le  sort  de  Pandore. 
tj  . Quq/ul  le  geme  qji  cyel  la  fit  éclore,- 

Chacun  des  arts  l'enrichit  il  un  présent. 

■ ;>  '■  -»  Elle  reçut  des  mains  de  ta  Peinture 
fc  (fie  cç>/qris,  prestige; séduisant,  r ...*  ; 

„ Et  l'heureux  don  d’imiter  la  nature.  • . . , 

De  V Eloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs , 

Ces  traits  brûlans  qui  pénètrent  les  cœurs. 

A l'Harmonie  elle  dut  la  mesure , - 

» • Le  mouvement , le  tour  mélodieux. 

Et  ces  accent,  qui  ravissent  les  Dieux.  v 

i-'  ■ V Ea  Raison  même,  à la  jeune  immortelle  * 

Voulut  servir  de  compagne  fidelle.  . 

Matmontel,  Epît.  auxPoûx, 
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contraste.  ( V oyeq  §§. 212  et  3i,£ , etc,), M^Âs.cette  liberté 
D’est  pas  permise  dans  les  vers  qq’on...  d^stiue  ï»  la  lyre,; 
daqs  çe  cas,  la  nature  lie  la  parole  aq  chant,  et  c’esjt 
la  nature  qui  exige  que  la.  parole  ait  la.n^ê.me  symétrie  que 
chant.  Âmtf,  par  cette  union,  le  ycrs^dUjêtre  rigpuf 
çeusement  symétriqqe,,  f >ino . J 

§ 835.  Nous  ayons  fait,  voir  que  cette i symétrie.  d?n? 
tous  les  airs  n’est  et  ne  p^ut  êtrç.  éifuqyeu,s.eiPar 
eon  uniformité  , parce  que  ces  airs  peuvent  changer  de 
forme  d’un  couplet  à l’autre,  d’une. situation  à l’autre, 
d’une  idée  et  d’une  passion  à l’autre.  Il  reste  à prouver 
que  les  airs  qui  doivent  exprimer  ordinairement  les 
passions  fortes  ou  délicates  , jhgi$..lçs  situations  les 
plus  intéressantes  (§  568),  sont,  ou  peuvent  être  ex- 
pressifs, énergiques,  passionne's, 'ou  délicat?  , suivant 
les  situations,  en  un  mot,  sublimes  et  vraiment  drama- 
tiques:  cela  fera  connaître  à notre  antagoniste  , que  pour 
obtenir  des  vers  dignes  du  genre,  diaipati que , ce  ne  sont 
pas  l’irrégularité  du  rhythme  et  la  variété,  mais  plutôt 
le  choix  des  mots  , des  expressions  et  - des  images  , 
qui  en  font  les  véritables  beautés  : et  il  pourrait  être 
convaincu  d’ailleurs  de  cette,  vérité  r en  général,  par 
la  lecture  des  grands  poèmes  qui  honorent'le  monde  litté- 
raire , tels  que  ceux  d’Homère-,  de  Virgile  , du  lasse-,  de 
Milton,  où  les  vers,  à quelque  variété  près sont  cons- 
tamment d’un  seul  rhythme  et  d’une  mesure  invariable  , 
dans  le  nombre  de  huit  à dix  mille  qui  À composent 
un  poëme.  Cette  uniformité  de  mesure  est  un  fait  dont 
personne  au  monde  n’a  osé  sa  plaindre  (1).  . c 

(,}  « Prétendrait-on  sérieusement  que  ccttc  symétrie  c-t  incompatible 
J,  avcc  le  désordre  des  passions  ? (C’est  Mi  Framcry  qui  parte  dans  son 
» discours  qui  a remporté  le  prix  proposé  par  la  classe  rte  Littérature  et 
» Beaux-Arts,  en  18031  ) Mais  quoi  de  plus  symétrique  et  de  plus  cott. 
« passé  que  Jos  wrs  alexandrins  avec  lesquels  ftijeine,  Y<d«aire  et  d’antres 

1 6.  . 
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Prenons  ponr  exemple  les  airs  de  l’abbé  Métastase  qui 
a excellé  dans  le  genre  de  la  versificatiôn  lyrique.  J’es- 
père que  dans  tous  ceux  que  je  vais  rapporter  et  que 
j’ai  pris  presqu’au  hasard,  notre  antagoniste  trouvera  de 
la  force  et  du  caractère  dramatique.  En  Italie  ,on  joue  sur 
la  scène  les  drames  et  les  airs  de  ce  fameux  Poète  , en  les 
déclamant  simplement , et  sans  le  secours  de  la  musique, 
‘Air,  dans  le  drame  Artaserse , act.  1 , sc.  3. 


TDTU-  1 
. .1  .... 


J'TGV'.i.' 


Suite  «pon  te  rlel  torbido  Lele , 

Menue  aspetta 
. Riposo  «-vendetta, 

Fie  oie  l’ombra  d’on  padre  e d’n»  r«.  . 

Fiera  in  volto 
La  miro,  I’  ascolto,  ' 1 
Ghc  t’ addita. 

L’  aperta  fcrita  . . „ 

In  quai  seno  che  vita  ti  dit. 

Air,  dans  Artaserse , act.  3,  sc.  4* 

Figlio.se  più  non  vivi, 

MorrS  ; ma  del  mîo  fato 

Farb  che  un  re  svenato  l • • 1 

: Précéda  messager. 

Infin  cbe  O padre  arrivi 
Fa  chè  sospebda  i)  renia, 

Colà  snl  guado  estremo,  > 

II  pallido  nocchier. 

Air,  dans  le  drame  Adriano , act.  3,  sc.  5. 

Barbaro  ! non  comprendo 

Se  sei  feroce  ,o  stolto;  t . 

Se  ti  vedcssi  in  volto, 

Avresti  orror  di  te. 

■'  Ors  a nel  sen  piagata, 

Serpe,  nei  auol  calcata,  ■ 


J..  l 

0':::  j 


!.io 


» ont  peint  si  naturellement  ces  passions  tumultueuses  ? Voudrai  t-o* 
» qu’une  fonle  de  morceaux  divins,  que  je  pourrais  citer,  pour  être 
» en  cote  pins  vrais,  fussent  écrits  en  prose?  Ce  qn’ils  gagnent  à être  ver- 
v»  ailles,  la  ainsique  le  gagne  également  dans  les  morceaux  périodiques.  *' 
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Leon  ch’  âpre  gji  artigli , 

Tigre  che  perde  i figli. 

Fiera  cosl  non  è. 

Dans  la  Didone  abbandonata . 

Cadri  fra  poco  in  cenere  . 

Il  tno  nascente  irapero  : 

Ignota  al  passageto 
Cartagine  sari. 

Se  a te  del  mio  perdono 
Meno  è la  morte  acerba. 

Non  meriti  superba 
Soccorao,  nè  pieti. 

Dans  Ylssipile , act.  3 , sc.  1 

Guardami  prima  in  voila 
Anima  vile,  e poi 
Gittdica  pur  di  noi 
Il  vincitor  quai  è.  > 

Tu,  libero  e diaciollo, 

Sei  di  pallor  dipinto  : 

10  di  catene  arvinto 
Sento  di  te  pieti. 

Dans  Catone  in  Utica , act.  i , sc.  8. 

O ncl  sen  di  qualche  Stella , 

O sul  margine  di  Lete, 

Se  mi  attendi  anima  bella, 

Non  sdegnarti,  anch’  io  vcrrà. 

Si  verrà;  ma  voglio  pria 
Che  précéda  ail’  ombra  mia 
L’  ombra  rea  di  quel  tiranaa 
Che  a tuo  danno 

11  mondo  armé. 


24S 


1 . l 

L* 

•»  1 


Dovea  svenarti  allora 

Che  apristi  al  di  1*  ciglia. 
Dite,  vedeste  ancora 
Un  padre  ed  una  figli», 
Perfida  al  par  di  lei , 

Misero  al  par  di  me  ? 

L’ira  «offrir  saprei 
D’  ogni  destin  tiranno  : 

A qncsto  solo  affaono 
Capace  il  cor  non  i. 

1 r.n  > j.  .:i>;  . j . .. , r, 


;.:.i  t ;.r. 


IO/  / 


(Mime  drame:} 
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Dans  Y Alessandro  nell'  Indie , act.  1 , SC.  a.' 

Verai  con  tno  periglio  , . 

Di  questa  spada  il  lampo, 

Corne  balena  in  canrpo 

Soi  ciglio  al  donator.  ’ ir  . 

Conoscerai  chi  sono  : 

Ti  pen  tirai  del  dono  ; 

Ma  sari  tardi  allor. 

Dans  YAntigono , act.  3,  sc.  5. 

Bencliè  giusto  a vendic«rmi. 

Il  mio  sdegno  invan  mi  allctta  ; , 

Troppo  cara  è la  vendetta 
Quando  coïta  una  viltl. 

Gii  di  te  con  più  bell’  arrûi 
Il  naio  cor  vendetta  ottiene  '*■  • 

Nello  sd  'gno  che  ritiene  , 

Nella  vita  che  ti  dà. 

Dans  le  Temistocle , act.  a,  SC.  9. 

Pion  i timor  dove  non  è delitto.  ...  ^ . 

Serberù  fra’  ceppi  ancora 
Questa  fronte  ognor  serena  : 

Ë la  colpa.  'e  non  la  periâ 
Che  mi  fanno  irapallidir.  * ' 

Reo  son  io  ; conv  en  ch’  io  inoVa  , 

Se  la  fede  error  si  appeDh  ; 

Ma  per  colpa  cosl  Sella 
Son  snperbo  di  morir. 


Chi  mai  d'  iniqua  Stella 
Provù  ténor  più  rio  ! 

Chi  vide  mai  del  mio 
Più  sventnrato  cor  ? 

Passo  di  pene  in  pene, 
Questa  succédé  a quella  : 
Ma  1’  ultima  che  vieue 
E’  sempre  la  peggior. 


XHÎëme  drame , act.  l , se.  6.  ) 

Mais  imaginons , au  gré  de  l’antagoniste  , que  réelle- 
ment la  symétrie  des  vers , et  que  l’uniformité  du  rhythme 
soient  nuisibles  aux  vers  dramatiques  , pendant  qu’il  con- 
vient (etil  estforeé  d’en  convenir)  quelles  sont  utiles  dans 
le  genre  lyrique  : eu  ce  cas , notre  auteur  prétend  qu’il 
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faut  abolir  ce  genre  de  versification,  et  les  ouvrages  dès 
auteurs  qui  en  proposent  les  règles-,  car  il  craint  que  les 
jeunes  poètes  ne  fassent  glisser  dans  leurs  drames  la  fai- 
blesse et  le  mauvais  goût  contractés  dans  la  composition 
des  vers  lyriques.  S’il  n’y  a pas  d’autres  armes  que  ces  pré- 
textes puériles  avancés  Siir  parole,  et  sans  preuves,  pour 
abattre  mon  système  sur  la  versification  lyrique;  on  me 
permettra  de  faire  peu  de  cas  de  ces  sortes  d’adver- 
saires si  peu  dangereux.  Il  suppose  que  les  jeunes  poètes 
qui  doivent  remplacer  dans  la  littérature  les  Delille^ 
les  Voltairè,  les  Racine,  les  fioileau,  etc.,  ignorent  la 
différence  qui  existe  entre  la  versification  et  l’art  poé- 
tique qui  prescrit  l’imitation,  les  fictions  , le  merveilleiut, 
les  images  , mais  parés  toujours  de  la  mélodie  et  de  l’har- 
monie que  la  versification  leur  procure.  Il  sjippose  qu’ils 
ignorent  cette  règle  de  Voltaire,  que  les  vers  doivent  être 
harmonieux , sans  que  cette  harmonie  dérobe  rien  à la 
force  des  sentimens.  Dans  ces  étranges  suppositions  il 
prétend  combattre  l'ignorance  et  les  abus,  par  fine  loi 
bizarre,  par  laquelle  on  déroge  à toutes  les. vérités  qui 
provoquent  le  perfectionnement  des  beaux-arts.  Cette 
législation  devrait  s’étendre , sùivant  lui  et  par  les  mêmes 
raisons,  aux  jeunes  poètes  italiens.  Ainsi,  à son  avis, 
tous  les  poètes  qui  composent  en  style  sublime,  doivent 
ignorer  le  moyen  et  l’épistolaire.  J’aurais  cru,  au  con- 
traire, que  la  connaissance  exacte  de  tous  les  6iytes  était 
nécessaire  pour  modérer,  au  besoin,  l’un  par  l’autre;  et 
que,  si  la  connaissance  de  toutes  les.règles  sür  les  vers 
lyriques  n’est  pas  utile  pour  tout  ce  qu’on  doit  faire  eft. 
d’autres  genres  de  compositions  poétiques  , elle  devrait 
obtenir  grâce  auprès  de  ceux  qui , par  ces  mêmes  règles  , 
apprendraient  au  moins  ce  qu’ils  ne  doivent  pas  faire. 

Enfin  notre  aiitcur,  d’un  goût  vraiment  difficile,  a 
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juré  une  haine  implacable  aux  vers  lyriques , à cause  3e 
leur  faiblesse  et  du  manque  d’idées  et  d’images.  Cependant 
il  n’ignore  pas  les  beaux  vers  lyriques  de  J.  B.  Rousseau. 
Il  ne  doit  pas  ignorer  aussi  que  les  pensées  sont  moins  un 
mérite  essentiel  dans  ces  sortes  de  poèmes,  que  l’harmonie. 
Le  devoir  du  poète  lyrique  est,  pour  ainsi  dire,  celui  de 
travailler  pour  l’oreille.  Les  jeunes  poètes  savent  bien  dis- 
tinguer tout  cela.  Heureux  ceux  qui  à l’harmonie  qui  flatte 
l’oreille,  savent  réunir  les  beautés  poétiques  qui  plaisent  à 
l’esprit  ! Cette  double  qualité  n’est  pas  un  phénomène  trop 
rare  dans  la  littérature  : souvent  on  parvient  à la  posséder, 
lorsqu’on  a le  courage  de  travailler  pour  l’obtenir.  — Ce 
que  je  viens  de  dire  n'est  pas  de  moi  : un  des  meilleurs  lit- 
térateurs de  la  France  (M.  de  la  Harpe,  Cours  de  Littérature, 
tom  6,  pag.  96),  l’annonce  dans  le  passage  suivant  : 
k Quoique  les  pensées  soient  partout  un  mérite  essentiel, 
» elles  le  sont  dans  une  ode  moins  que  partout  ailleurs  , 
» parce  que  l’harmonie  peut  plus  aisément  en  tenir  lieu. 
v Des  penseurs  trop  sévères , et  entr’autres , Montesquieu^, 
» ont  cru  que  c’était  une  raison  de  mépriser  la  poésie  ly*- 
» rique.  Mais  il  ne  faut  mépriser  rien  de  ce  qui  fait  plaisir 
» < n allant  à son  but  ; et  le  poète  lyrique  qui  .chante 
» n’est  pas  obligé  de  penser  autant  que  le  philosophe  qui 
* raisonne.  », 

§ 836.  Troisième  'objection . Ce  n’est  pas  satisfaire  à 
l’objection  relative  à la  langue  française , que  de  don- 
ner, pour  toute  réponse,  des  airs  dans  une  langue  qui 
n’est  pas  française.  Ceux  qu’on  a cités  des  drames  de  Mé- 
tastase, sont  beaux,  énergiques,  dramatiques,  parce  que 
la  langue  italienne  se  prête  à cette  espèce  de  versification 
servile,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité. 

§ 83^.  Réponse.  Même  en  accordant  que  de  semblable* 
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exemples  ne  se  trouvent,  pas  actuellement  dans  les  vers 
lyriques  français,  il  serait  indigne  d’une  saine  philoso- 
phie, de  conclure  qu’il  est  impossible  d’en  obtenir , lors- 
que de  bons  poëtes  s’engageraient  à en  composer  sur  les 
règles  que  j’ai  proposées.  Il  faut  essayer  d’en  faire , pourvu 
que  des  poëtes  doués  d’un  génie  égal  à celui  de  Métastase 
s’en  mêlent,  avec  l’intention  décidée  de  bien  faire.  Mais 
une  semblable  philosophie  est  d’autant  plus  fausse  , opi- 
niâtre , et  de  mauvaise  foi , qu’on  voit  même  à présent  des 
vers  lyriques  français  qui  n’ont  rien  à envier  à ceux  de  Mé- 
tastase. Outre  plusieurs  que  j’ai  cités  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  et  beaucoup  d’au  très  encore  meilleurs  que  jepour- 
rais  citer,  je  me  borne  à un  seul  exemple,  qui  par  ses 
beautés  poétiques  , est  un  chef-d’œuvre  dans  son  genre , et 
que  l’antagoniste  doit  admirer  malgré  lui.  C’est  un  air  par 
Favart  : et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  l’auteur  l’a  com- 
posé sur  l’air  du  menuet  d’Exaudet  : composition  extrê- 
mement servile , et  qui  ne  peut  pas  s’écarter  d’un  seul  ac- 
cent de  celui  de  la  musique.  Mais  le  grand  talent  du  poëte 
consiste  dans  l’art  d’être  esclave  et  de  paraître  parfaite- 
ment libre;  et,  par  cet  art,  l’élégante  simplicité  des  airs 
qu’il  destine  à la  musique,  paraît  l’ouvrage  de  la  seul* 
nature, 

« Cet  clang 
» Qui  s’étend 

• • » Dans  ia  plaine , 

» Répète  au  sein  de  ses  eaux 
» Ces  verdoyans  ormeaux  ï . . 

» Où  le  pampre  s’enchaîne ï 
» Un  jour  pur, 

» Un  azur 
» Sans  nuages , 

» Vivement  «’y  réfléchit  : 

» Le  tableau  s’enrichit 

* D'images.  • • 
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.»  Mais  candis  (jue  l’on  admire 
» Celle  onde  où  le  ciel  se  mita , 

» L’n  r.ejihir 
» Vient  ternir 
-f  » La  snrfaee 

» De  la  glace  ; , • 

s D’nn  sonf/Ie  il  confond  les  traits , 

» L’éclat  de  tant  d’objets 

» S’eflace.  ; 

* Un  soupir , 

*>  Un  désir , 

» O ma  fille  ! 

n Pfcot  ainsi  troubler  un  cœur 
» Où  se  peint  la  candeur, 

» Où  la  sagesse  brille  : 
i.  Le  repos 
u Sur  les  flots 
» Peut  renaître 
» Mais  il  sc  perd  sans  rctonr 
» Dans  nh  cœur  dont  l'amour 
» Est  maître.  » 

§ 838.  Quatrième  objection.  Deux  ou  trois  beaux  cou- 
plets que  le  hasard  peut  faire  rencontrer  dans  la  versifica- 
tion lyrique  française,  ne  prouvent  pas  assez  que  ce  genre 
de  poésie  puisse  être  employé  par  système  dans  les 
opéra.  La  langue  peut  en  donner  deux  ou  trois , mais  elle 
n’a  pas  assez  de  matériaux  pour  en  fournir  davantage.  Un 
architecte  peut  bien  imaginer  à son  aise  d’excellens  des- 
sins d’un  Panthéon,  d’un  arc  de  triomphe  , etc.  Tous  ces 
beaux  projets  sur  le  papier  sont  à merveille  ; mais  sans 
l’apprêt  des  matériaux  nécessaires,  ses  beaux  plans  ne  se- 
ront jamais  mis  en  exécution.  Les  matériaux  de  la  versifi- 
cation sont  les  mots,  et  la  langue  française  n’en  fournit 
pas  d’assez  abondans  , d’assez  propres , d’assez  doux , so- 
nores, harmonieux,  accentués  et  expressifs,  pour  pou- 
voir, comme  la  langue  de  l’abbé  Métastase , donner  de 
la  musique , avant  même  qu'ils  soient  mis  en  musique. 
En  un  mot , la  langue  française  n’est  pas  musicale.  Uette 
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impuissance  de  la  langue  s’étend  à ibus  les  genres  de 
poésie  en  général;  c’est  pourquoi  la  pltis  belle,  la  plus 
élevée  , et  la  plus  noble  des  palmés  poétiques  , celle  de 
l’épopée,  est  interdite  aux  Français.  Boiteâü,  qui  a voulu 
l’atteindre  dans  son  Lutrin,  a échoué  dans  cette  entre- 
prise , sans  pouvoir  tèrminer  avec  honneur  son  sixième 
chant.  Qu’on  en  dise  de  même  de  la  Henriade  de  Voltaire. 

§ 839.  Réponse.  Cette  objection  est  le  langage  routi- 
neux  de  quelques  calomniateurs  de  la  langue  française, 
petit  reste  dès  partisans  de  J.- J.  Rousseau  , dont,  sans  en 
posséder  les  talens,  ils  ont  hérité  dé  quelqü’ldée  fanatique. 
Ils  appellent  difficile  ou  impossible  ce  qü’ils  h'Ont  pas  été 
capables  d’exécuter.  Par  un  étrange  abus  de  logique,  ils 
Ont  dit  d’abotd  les  beaux  vêts  lyriques  n‘ existent  pas , 
donc  ils  ne  prnveht  pas  exister.  Mais  ensuite,  convaincus 
de  leur  possibilité  par  des  exemples  frappans  et  irrésis- 
tibles, ils  ont  renchéri  sur  leur  petit  nombre,  et  ils  ont  dit 
qu’il  est  impossible , ou  très-difficile  d’en  produite  davan- 
tage1. Cé  moyen  honteux  d’échapper  k l’évidence  des  faits 
èt  tPe  la  raison , est  vraiment  unique.  Mais  quelle  aUtrè 
ressource  leur  testera-t-il,  lorsqu’un  teins  viendra  (et  il 
n’est  pas  loin)  où  les  Français , revenus  de  leurs  préju- 
gés, feront  aisément  des  vers  lyriques  encore  plus  beaux 
que  ceux  que  je  viens  de  citer  ; et  cela , par  la  raison  qu’ils 
seront  persuadés  qu’avec  leur  langue  et  leurs  taletts  poé- 
tiques, ils  sont  capables  d’en  faire  ? 

§ 84b.  Cette  dernière  raison  est  de  la  plus  grande  im- 
portance. Telle  est  en  effet  la  force  de  l’imagination  des 
hommes , qu’ils  s’avilissent , et  se  condamnent  à l’impuis- 
sance la  pins  àbsolue,  dès  qu’ils  croient  que  certaines 
actions  sOnt  au-dessus  de  leurs  forces  : c’est  ainsi  que  i’hy- 
dropbobiè  S’empare  d’üh  homme,  lorsqu’il  s’imagine  en. 
être  attaqué.  On  n’ignorepasque  dans  le  siècle  deLouisXÏV, 
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les  mains  les  moins  dignes  d'obtenir  la  palme  poétique/ 
dont  le  Tasse  par  sa  Jérusalem  délivrée,  et  Milton  par 
son  Paradis  perdu,  ont  eu  droit  de  s honorer,  firent  des 
efforts  pour  partager  avec  les  autres  nations  l’honneur 
de  cette  grande  entreprise.  On  sait  quel  fut  le  sort  des 
poèmes  de  Chapelain,  de  Scudéry,  de  Desmarets,  etc.  : la 
satyre  a immortalisé  leur  ridicule  impuissance.  Par  cé 
mauvais  succès,  on  est  convenu  que. les  Français  n’avaient 
point  les  idées  épiques,  et  que  la  langueu  était  pas  capable 
de  s’élever  à ce  poème  sublime.  Cette  décision  légère  et 
tranchante  devint  une  maxime  littéraire , et  Voltaire  eut  la 
faiblesse  d’y  ajouter  foi,  et  de  s’en  laisser  intimider.  Il 
composa  sa  Henriade,  en  déclamant  toujours  contre  la 
langue , et  toujours  avec  la  prévention  que  la  nation  fran- 
çaise était  (ce  sont  ses  paroles)  la  mains  poétique  de 
toutes  les  nations  policées.  Quoi  de  moins  étonnant  qu’il 
«ûtfaitla  moins  poétique  des  épopées?  Tel  devait  en  être  le 
succès  , lorsqu’il  voulut  asservir  6a  jeune  imagination  à ce 
préjugé  faux  et  pernicieux.  Cependant,  quoique  le  poème 
de  Voltaire  n’ait  pas  obtenu  un  succès  complet , et  que  celi^i 
de  Boileau  soit  renfermé  dans  le  court  espace  de  six  chants; 
si  l’on  a du  bon  sens , on  pourra  convenir , par  tout  ce 
que  ces  auteurs  ont  fait , qu’ils  auraient  été  capables  de 
faire  encore  mieux,  en  poursuivant  cette  brillante  car- 
rière. Si  l’on  considère  que , dans  la  question  présente  , le 
plus  ou  le  moins  ont  rapport  à des  choses  du  même  genre , 
on  peut  facilement  comprendre  que  la  langue  qui  a été 
capable  de  produire  un  petit  poème , peut  aussi  en  pro- 
duire un  autre  plus  grand;  car  les  matériaux  sont  toujours 
les  mêmes  dans  l’un  et  l’autre  cas  ; et  ( pourvu  que  les 
matériaux  de  l’esprit  et  de  l’imagination,  qui  sont  les  plus 
essentiels,  ne  manquent  pas  aux  poètes)  ils  sont  ca- 
pables de  se  prêter  et  ils  se  prêtent  à colorer  toutes  1*4 
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images  et  tontes  les  expressions  possibles.  Quelles  idée* 
trouverait-on  en  effet  dans  les  poërnes  d’Homère,  de  Vir- 
gile et  du  Tasse  , que  la  langue  française  ne  serait  pas  ca- 
pable«de  rendre?  Nous  ferons  voir  dans  le  chapitre  sui- 
vant , qu’elle  a plus  de  matériaux  que  l’italienne  pour 
colorer  et  varier  les  différentes  images.  C’est  aux  génies 
de  savoir  employer  avec  succès  ces  ressources  précieuses.' 
On  sait  que  cette  langue,  gouvernée  par  le  génie  de 
Corneille,  a pu  produire  uûe  tragédie  ; et  sur  l’exemple 
d’une  première  , elle  en  a produit  un  nombre  bien 
considérable  et  bien  varié,  qui  fait  honneur  au  théâtre 
français  : bien  d’autres  peut-être  meilleures  paraîtront 
encore,  si  la  nature  donne  à la  nation  d’autres  génies 
égaux,  ou  supérieurs  à celui  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire,  de  Crébillou  , etc. 

IV on  \>i  è cosa più  pericolosa  che  la  massima  del  non  si 
puà , dit  le  fameux  philosophe  abbé  Genovesi , napoli- 
tain : elle  paralyse,  ou  anéantit  tous  les  ressorts  de  l’es- 
prit. Mais,  à plus  forte  raison , il  n’y  a rien  de  plus  sot 
ni  de  plus  inconséquent  que  de  dire  cela  ne  peut  pas  se 
faire , pendant  qu’on  le  fait.  Si , Comme  le  dit  Montes- 
quieu, il  y a des  vérités  qu’il  ne  Suffit  pas  de  persuader, 
mais  qu’il  faut  encore  faire  sentir , de  quellè  autre  ma- 
nière pourra-t-on  triompher  de  l’entêtement  de  certains 
prétendus  savans  , si  ce  n’est  qu’en  faisant  sentir  la  vérité 
par  des  faits  qui  tombent  sous  leurs  sens? 

§ 841  • Je  conclus  que  ce  n’est  pas  la  langue  qui  ne  sa 
prête  point  au  genre  de  versification  que  je  propose , ce  sont 
plutôt  quelques  poètes  sans  génie  qui  ne  se  prêtent  ni  aux 
ressorts  de  la  langue , ni  aux  besoins  des  musiciens. 

Je  conclus  que  les  poètes  français  peuvent  atteindre  à 
l’amélioration  possible  des  vers  lyriques  , parce  que  quel- 
ques poètes  y ont  atteint  -,  qu’ils  pourront  perfectionner' 
<îe  genre  de  versification  dès  qu’ils  le  voudront,  et  qu’il* 
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le  voudront  dès  qu’ils  en  auront  senti  la  nécessité  , pouc 
concilier  la  poétique  de  la  parole  avec  la  poétique  dç  la 
musique , dont  le  savant  comte  de  Lacépède  a voulu  s’oc- 
cuper dans  son  excellent  ouvrage  consacré  à l'utiliié  des 
jeunes  artistes. 

Que  s’ils  ne  font  pas  ce  qu’ils  veulent , c’est  qu’ils 
n’osent  pas  tout  ce  qu’ils  peuvent..  S’ils,  n’osent  pas  , c’est 
peut  être  à la  vivacité  naturelle  de  leur  caractère  qu’il 
faut  attribuer  cette  timidité  décourageante.;,  ils  voudraient 
peut-être  obtenir  sur-le-champ  la  perfection  des  vers 
lyriques  que  les  Italiens  n’ont  pu  obtenir  qu’au  bout  de 
huit  siècles,  et  qu’ils  n’auraient  pas  obtenue  sans  le  génie 
de  Métastase.  Entre  les  poêles  français,  ceux  qui  sont  nés 
avec  du  gépie , une  oreille  juste  et  .déljçate  , et  sutv 
tout  avec  celle  patience  qui  ne  craint  point  jes  obstacles, 
connaîtront  enfin  encore  mieux  ( n’en  doutons  pas)  V°us 
les  ressorts  de  leur  langue;  et  eu  s'attachant  à examiner 
l’esprit  de  la  versification  musicale  , il  parviendront  à.dé-» 
mentir  par  le  fait , la  maxime  de  non  si  puù.  ( f^oye* 
la  note  au  § ia3,arl.  4-) 

Au  reste , comme  je  me  suis  proposé  de  ne  rien  né- 
gliger pour  donner  aux  objections  toutes  les  réponses 
satisfaisantes  qui  puissent  en  découvrir  la  faiblesse; 
je  crois  nécessaire  de  continuer  à comparer,  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  la  langue ;française  avec  l’ita- 
lienne que  j’ai  choisie  pour  module,  far  ce  moyen  , en 
relevant  les  propriétés  de  ces  deux. langues  , leqr  ressem- 
blance et  leurs  qualités  respectives,  chacun  pourra  décider 
de  Jui-même,  quel  intérêt  on  d9*t  attacher  à ces  sortes 
d’objections  qui  proclament  l’impuissance  de  la  langue 
française  au  milieu  de  ses  plus  grands  triomphes. 

C’est  ce  que  j’examinerai  après  que , suivant  l’ordre 
que  je  me  suis  prescrit,  j’aurai  parlé  dans  Je  chapitre  sui- 
vant, des  Licences  poétiques. 
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CHAPITRE  II  I. 

DES  LICENCES  DANS  LA  POÉSIE  ITALIENNE. 

. t . . ...  - »:  > 

§ 842.  On  peut  réduire  à trois  classes  toutes  lp$  li- 
cences poétiques  dont  les  Italiens  ont  fait  usage  en  com- 
posant des  vers  : licences  quapt  à \ accent,  licences  quaul 
aux  syllabes  , et  licences  quant  à la  rime. 

Les  licences  poétiques  sont  tout  ce  qu’il  y a de  plu£  dif- 
ficile et  de  plus  embarrassant  pour  les  étrangers , et  sou- 
vent pour  les  Italiens  mêmes.  Ce  retranchement  ou  alon- 
gement  des  mots,  ce  changement  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes , en  un  mot  , cette  altération  du  langage  reçu 
forment  comme  un  jargon  mystérieux  pour  le  peuple. 
Mais  outre  ces  licences,  il  y a une  grande  quantité  de 
mots  propres  à la  poésie , qu’on  n’emploie  pas  en  prose , 
et  qu’il  faut  étudier  pour  les  comprendre.  Telle  était  aussi 
la  poésie  des  Grecs.  Son  langage  était  différent  de  la 
langue  vulgaire  (1). 

§ 843.  Cependant  le  langage  du  poëte  doit  être  (et  il 
le  fut  dès  le  commencement  de  la  poésie  ) celui  du  peuple , 
ou  , si  l’on  veut , la  langue  que  l’on  parle  lorsqu’on  parle 
bien.  C’est  en  poésie  qu’on  exprimait,  et  qu’on  exprime 
encore  à présent , les  plus  tendres  effusions  du  cœur  pour 
une  maîtresse  qui  ignore  les  licences  poétiques.  C’est  en 
poésie  que,  pour  aider  la  mémoirp  et  flatter  l’oreille 


(1)  Le  fameux  M.  Antoine,  cet  oratenr  émule  de  Crassus,  ne  pouvait 
s'empêcher  d’avouer  que,  maigre  ses  études  et  ses  connaissances  sur  la 
langue  des  prosateurs  grecs  , il  n’était  pas  dans  le  cas  d’entendre  les  poète»  i 
Poêlas  tamen  non  conor  attingere,  tanquam  alitnd  linguA  loculos . 
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du  peuple  avec  des  sous  harmonieux  , on  a expose  el  l’on 
expose  les  devoirs  , les  loi*  , les  louanges  de  Dieu  et  des 
héros  bienfaisans  de  l’humanité;  et  cependant  le  cordon- 
nier, le  maçon/  le  cocher,  l’agriculteur,  etc.  n’ont  pas 
assez  de  loisir  pour  apprendre  le  Dictionnaire  des  licences. 
S’il  est  vrai  que  jadis  on  chantait  les  poèmes  d’Homère 
chez  les  Grecs,  comme  l’on  chante  aujourd’hui  à Naples 
les  vers  d’ Ariosto  aux  Lazsaroni  rassemblés  dans  les 
places  publiques,  il  fallait,  je  crois,  que  le  chanteur  fût 
toujours  accompagné  d’un  interprète,  ou  d’un  Diction- 
naire poétique  , pout  expliquer  aux  curieux  la  significa- 
tion des  mots  de  chaque  vers  (1). 

§ 844*  Les  licences  ne  servent  aux  poètes  que  pour 
arranger  et  rectifier  leurs  vers,  tant  pour  la  quantité  des 
accens  et  des  syllabes,  que  pour  la  rime.  Ainsi  Taaso , 
dans  les  deux  vers  suivans  , 

i - - r 1 

Corre  il  volgo  dolente  aile  novclle 

Del  guerriero  e dell’  arrni , e vuol  vedelle , 

, ■ ■ ...........  e ) i . ■ • 

emploie  vedelle  au  lieu  de  vederle , pour  rimer  avec  jio- 


(i)  Le  langage  d’Homère  était  très-différent  de  celui  qui  s’employait  par- 
tout au  te  tus  <\e  Socrate  : il  est  probable  que  les  ptymtÇ's  poètes  grecs 
n'ont  employé  pour  leurs  poésies <{ue  le  langage  conforme  au  dialecte  qu’on 
entendait  et  que  l’on  parlait  communément  dé  lèur  tenu  ; car  il' est  a 
.présumer  que  les  poètes  de  tous  les  âges  n’ont  écrit  que  pour  être  com- 
pris, cl  pour  être  lus  avec  plaisir;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  leur  style 
eût  été  difficile  h comprendre.  Sans  autoriser  ici  le  système  des  licences 
poétiques  , il  m’est  facile  d'expliquer  la  différence  entre  le  langage 
d’Homère  et  celui  de  Socrate  : elle  lient  à la  différence  des  deux  époque^, 
dont  l’une  est  éloignée  de  l’autre  de  presque  quatre  siècles,  pendant  les- 
quels la  langue  parlée  et  la  langue  écrite  oht  dû  éprouver  de  grands  chan- 
gemens  : A irecentis  anms  ab  hinc , dit  Lipsius  , mutabilur  sermo  , 
nec  posteri  fortasse  aç-nosçent.  Dante  assigne  le  teins  d’un  demi-siècle 
pour  le  changement  sensible  des  langues  vivantes;  et  sans  citer  beaucoup 
d’autorités  U ce  sujet  , nous  en  avons  un  exemple  continuel  sous  les 


yeux. 


. t * 

pelle; 
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\'elie ; comme  Petparca  avant  lui  avait  dit  vedella  pour 
vederla , 

E chi  nol  crede  venga  egli  a vedella. 

Le  môme  Tasso  (chant  1 6,  st.  12  etst.  20)  fait  usage 
du  mot  augei  pour  augelli ; du  mot  speglio  pour  specchio  , 
pour  ajuster  ses  vers  et  ses  rimes: 

Quanrto  taecion  gli  augelli  alto  risponde  , 

Quand»  cantan  gli  augei  più  lieve  scuote. 

Ella  del  *etro  a se  fa  speechio , cd  egli 

Gli  occhi  di  Ici  sereni  a se  fa  spegli. 

Il  emploie  spegli  et  non  pas  specchi  , pour  rimer  avec 
egli.  Qu’on  ne  dise  pas  que  le  mot  speglio  est  vraiment 
poétique  ; il  ne  l’est  pas  , puisque  plus  bas  , à la  stance 
22  du  même  chant , il  dit  specchio  ti  è degno  il  cielo , etc.  } 
et  qu’il  aurait  pu  dire  speglio  , qui  est  aussi  de  deux  syl- 
labes. Sans  en  produire  ici  une  infinité  d’antres  exemples, 
on  reconnaît  assez  que  l’invention  des  licences  n’eut 
d’autre  but  que  la  commodité  du  poète.  « Les  poètes , dit 
» Quintilien,  pressés  par  la  nécessité  impérieuse  de  la 
m mesure , et  ne  pouvant  pas  toujours  user  de  leurs 
» moyens  naturels,  sont  contraints  d’en  chercher  d’ex- 
» traordinaires  pour  s’exprimer  » ; et  alors  ils  alongent, 
ils  abrègent , ils  coupent  les  mots  qui  leur  font  obstacle , 
et  leur  donnent  même  un  nouveau  sens. 

Ç 845.  Les  poètes  italiens  ont  cru  pouvoir  autoriser  aussi 
les  licences  par  cette  liberté  nécessaire  à une  imagination 
échauffée,  qui  dans  ses  emportemens  ne  peut  souffrir  qu’un 
mot,  un  accent,  une  syllabe  soient  un  obstacle  à limage 
qu’elle  veut  tracer  : elle  court  droit  à son  but  par  un  chemin 
extraordinaire:  son  impétuosité  l’emporte  sur  de  petits 
égards  qui  occupent  la  réflexion  froide  des  versificateurs 
communs.  Mais  , k dire  vrai , ne  serait-ce  pas  un  prétexte 
pour  couvrir  la  paresse  ou  l’ennui  du  poète  qui  dédaigne 
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d’exprimer  ses  idées  par  un  tour  de  mots  plus  convenables? 
Son  génie  divin  serait-il  si  borné , et  si  capable  de  se  re- 
froidir , qu’il  ne  puisse  dessiner  les  mêmes  images  par 
d’autres  tournures  qui  n’altèrent  point  le  langage,  et  qui 
ne  le  rendent  pas  inintelligible  à la  capacité  de  tout  le 
moude  qui  a droit  de  l’entendre?  Pourrait-on  imaginer 
jamais  que  la  première  forme  donnée  à ses  idées  , soit  la 
plus  parfaite  parmi  une  infinité  d’autres  possibles?  Ne 
voyons-nons  pas  dans  les  meilleures  poésies , un  grand 
nombre  d’idées  et  d’images  marquées  au  coin  de  la  per- 
fection, d’une  manière  heureuse  et  facile  , sans  qu’il  s’y 
soit  glissé  pourtant  la  moindre  altération  de  la  langue,  la 
moindre  licence  poétique? 

Les  licences  sont , à mon  avis  , les  indices  les  plus  cer- 
tains de  la  pauvreté  d’une  langue  (imputation  calom- 
nieuse qu’on  voudrait  faire  à la  richesse  de  l’italienne); 
car  être  forcé  d’altérer  la  langue  pour  exprimer  un 
sentiment  , c’est  attester  qu’elle  ne  saurait  rendre  par 
d’autres  mots  ce  même  sentiment.  Qu’on  dise  donc  plutôt 
que  la  nécessfté  des  licences  poétiques  dépend  quelque- 
fois de  la  pauvreté  du  génie.  Certainement  les  génies  de 
7 as -o  et  à'udriosto  n’étaient  pas  pauvres  ; mais  ils  ontvoulu 
suivre  l’usage  qui  favorisait  la  liberté  de  l’imagination. 

§ 846.  Dire  ( comme  le  prétend  l’auteur  d’un  petit 
Traité  de  poésie)  que  les  licences  proprement  telles,  et 
celles  dont  je  vais  parler  dans  les  articles  suivans,  servent 
à embellir  les  vers,  c’est  ce  que  je  ne  puis  ni  com- 
prendre, ni  accorder.  Quelle  beauté,  en  effet,  peut-ou 
trouver  dans  le  son  dur  de  la  plupart  des  vers  du  Dante  , 
qui  abondent  en  licences  extraordinaires  et  bizarres?  Se- 
rait-il plus  beau  de  dire  supplico , au  lieu  de  süpplico ; 
t/remo , au  lieu  à' est  rem  o ; sopre , au  lieu  d esopra;  allotta  , 
pour  allora;  veglio,  pour  yecc/iio  ; deo , pour  dihbo  ; greve} 
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pour  grave?  Au  reste,  je  ne  prononce  ici  que  mes  opi- 
nions, en  les  soumettant,  quelles  qu’elles  soient,  et  sans 
prétention , au  jugement  impartial  des  savans:  je  sens  que 
ces  licences , trop  répétées , donnent  aux  vers  un  air  roide  , 
je  ne  sais  quoi  de  recherché , et  une  affectation  pénible.  Il 
est  pourtant  certain  que  les  poètes  italiens  les  plus  renom- 
més en  ont  fait  usage  -,  mais  ils  n’ont  jamais  passé  les  limites 
de  la  modération,  et  ils  étaient  loin  de  penser,  peut-être, 
que  la  beauté  de  leurs  vers  ait  eu  besoin  du  faible  appui 
des  licences  dont  abondent  les  ouvrages  des  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  l’enfance  de  la  poésie. 

§ 847.  On  se  trompe  souvent , à mon  avis,  sur  l’expres- 
sion langage  poétique  : et  l’on  a cru  que  la  langue  du 
poète  est  différente  de  celle  que  les  honnêtes-gens  parlent 
dans  une  nation  qui  a un  langage  à soi  : ainsi  on  a voulu 
faire  de  la  poésie  un  jargon  extraordinaire,  empoulé  et 
mystérieux.  Lalangue  n’estqu’une  ; et  celle  de  l'homme  ins- 
truit est  la  langue  dominante  dans  une  nation  quelconque. 
Il  y a,  il  est  vrai,  jm  langage  dans  la  poésie;  mais  il  ne  con- 
siste que  dans  le  choix  des  mots  que  la  langue  fournit,  et 
dans  l’emploi  des  figures  ; comme  je  le  dirai  ci-après  au 
§ *• 

La  première  qualité  d’une  langue  est  sans  doute  d’être 
intelligible,  et  à la  portée  de  tout  le  monde.  Je  dis  plus: 
le  langage  de  la  poésie  doit  être  d’autant  plus  intelligible 
qu’il  est  poétique  ; parce  que  la  poésie  est  pour  le  peuple; 
Les  poésies  du  célèbre  sicilien  Meli , admirées  de  tous 
les  savans  , ne  sont  composées  d’aucune  licence  poé- 
tique; au  contraire,  elles  sont  d’autant  plus  belles  qu’il 
s’est  engagé  d’élever  au  chant  les  expressions  nationales 
et  populaires. 

Mais,  dira-t-on,  Dante , Petrarca , Ariosto , ont  em- 
ployé dans  leurs  vers  un  langage  particulier,  et  les  licences, 

*7*  • 
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Je  réponds  que  ces  auteurs  ont  écrit  leurs  vers  dans  un£ 
langue  qui  était  celle  qu’on  parlait  de  leur  tcms,  eu 
égard  toujours  à leurs  soins  de  l’annoblir  dans  sa  naissance, 
et  de  la  réduire  à ce  degré  de  perfection  qu’on  y admireà  pré- 
sent. Ils  ont  dit,  par  exemple,  fut  (du  latin  fuit)  veglio 
(du  français  vieil  ) obblio  (du  français  oubli),  au  lieu  d© 
fu,  vecchio , dimenticanza , en  s’approchant  du  langage  vul- 
gaire de  ces  teins  là  (1)5  au  lieu  que  nous  , en  employant 
ces  mêmes  mots  , nous  nous  éloignons  de  la  langue  vul- 

(1)  Il  est  curieux  d’oliserver  ici  que  la  plus  grande  partie  des  mots  com- 
pris dans  les  licences  portiques,  et  que  je  vais  transcr  te  dans  les  article^ 
suivans , se  trouvent  employés  actuellement  par  le  peuple  dans  les  discours 
ordinaires , en  plusieurs  endroits  de  l’Italie.  C’est  ce  que  j'ai  oliservé 
dans  le  Gcnovisat,  dans  le  Piémont,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans 
la  Toscane , dans  les  environs  de  Rome  , et , plus  qu’aillcurs , dans  la  Sicile. 
Tout  cela  confirme  l’opinion  , que  cc  que  nous  appelons  licences , n’est 
que  le  langage  des  anciens  Italiens , et  qn!  se  conserve  en  partie  dans  la 
bouche  du  peuple.  Etcclavicntà  l’appui  de  tout  ce  que  j’ai  dit  au  S 547» 
et  dans  mon  Précis  historique , en  parlant  des  Siciliens  et  de  leur  langue. 

N os  anciens  pères  , dit  Andrucci  ( Poes . liai.,  lib.  i,  cap.  6, 
part,  a ) , reçurent  la  rime  des  Siciliens,  et  avec  la  rime,  la  prononcia- 
tion des  mots.  Or,  les  Siciliens  prononcent  u , ce  qui  en  Italie  fait  o. 
Et  c’est  par  cette  raison  que  Brunetlo-Latini , dans  son  Tesoretto , fait 
rin  er  luna  avec  persona , cagione  avec  comune , motto  avec  tutto , 
uso  avec  grazioso,  sapere  avec  venire  ( sapere  en  sicilien,  se  prononce 
sapiri).  C’est  par  cette  raison  qu’on  emploie  les  mots  siciliens  nui,  vui, 
face,  abonna,  ladre  , autre,  intiso  , etc. , au  lieu  di  noi  , voi,  fa , ab- 
bonda,  tacere  , avéré  , inteso. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  lime  , c’est  peut-être  la  langue  même  que 
les  Indiens  ont  prise  des  Siciliens.  Elle  était  déjà  formée  en  Sicile, 
lorsque  les  Italiens  commencèrent  à former  la  leur,  en  prenant  pour 
modèle  lu  langue  sicilienne,  qui  avait  une  très-grande  influence  par  sa 
littérature  et  par  les  raisons  politiques.  Et  en  effet,  la  première  langue 
des  Italiens  , qui  succéda  à la  latine  , fut  purement  la  sicilienne  : nous  en 
avons  un  témoignage  irréfragable  dans  l’ouvrage  de  Mura  ta  ri , qui  a pour 
titre  : Hysloria  Aquüeana  ( lisez  Murat. , A rit.  ital.  , med.  cevi , 
tom.  6,  apiis  la  dissertation  -5),  où  l’on  voit  que  la  langue  qu'on 
parlait  hAqui/a  'ers  le  XIV*  siècle , était  en  grande  partie  la  langue  qu’on 
-parle  en, Sicile.  Telle  est  aussi,  en  général,  la  langue  qu’on  parle  actuelle- 
ment dans  tont  le  royaume  de  Naples,  dans  les  pays  environnât»  de  Rome  , 
dans  tout  le  Cèuovisat,  dans  les  lies  de  Corse  et  de  .Sardaigne. 
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gaire  Je  rtos  temps.  En  employant  de  semblables  vieux 
mots,  que  la  seule  habitude  peut  rendre  supportables,  et 
en  supposant  qu’on  les  comprenne  , nous  pouvons  nous 
comparer  (pour  me  servir  de  l’idée  d’un  savant  anglais) 
à ce  peintre  qui,  pour  donner  de  la  dignité  à un  héros 
•déjà  mort  depuis  deux  siècles,  lui  avait  donné  une 
longue  barbe:  mais,  gonflé  d’ambition  par  ce  premier 
succès,  il  s’est  rendu  gauche  et  ridicule,  en  voulant 
peindre  un  général  de  nos  jours,  avec  le  menton  hérissé 
de  cette  même  garniture  antique. 

On  m’objectera  aussi  le  proverbe  connu,  que  le  langage 
de  la  poésie  est  celui  des  Dieux.  D'accord  : mais  il  reste  à 
prouver  encore  que  le  langage  du  ciel  est  différent  de 
celui  de  la  terre,  quand  les  Dieux  veulent  communiquer 
; leurs  idées  aux  hommes.  Il  reste  à prouver  que  Saturhe  et 
Apollon , en  portant  chez  les  hommes  l’âge  d’or , par- 
laient parmi  eux  le  jargon  de  l’Olympe;,  et  s'ils  étaient 
dans  le  cas  de  mériter  ce  que  Petronius  dit  d’Eumolpe  : 
loqui  poelicè , poelicè  po fîtes  quant  humanè.  Je  sais  au 
contraire  que  le  vrai  Dieu,  en  se  communiquant  aux 
hommes  , parlait  le  langage  du  vulgaire,  et  en  suivait  les 
expressions  et  même  les  opinions  d’usage.  Qa’est-ce  enfin 
qu’une  langue  qui  s’élève  aux  cieux,  en  oubliant  qu’elle 
e6t  faite  pour  la  terre  ? 

Le  langage  de  la  poésie  est  celui  des  Dieux.  Mais  le  lan- 
gage des  Dieux  ne  se  distingue  que  par  une  dignité  qui  le 
caractérise  : et  cette  dignitése  fait  remarquer  par  un  choix 
de  mots  et  d’expressions  puisées  dans  la  langue  qu’on 
parle , et  non  dans  le  choix  des  licences  dans  une 
langage  qu’on  ignore.  — Je  reviendrai  sur  cette  matière 
à l’art.  § 867  et  suiv. 

§ 848.  C’est  seulement  sur  un  pied  de  modération,  et 
sur  la  nécessité  d’obéir'k  la  rime  et  à la  juste  mesure  des 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


262 

vers,  qu’on  devrait  permettre  de  faire  usage  quelquefois 
des  licences , toujours  avec  la  circonspection  de  n’en  em- 
ployer aucune  qui  ne  soit  autorisée  par  l’exemple  des  meil- 
leurs poètes,  eu  égard  à leur  goût  et  au  temps  où 
ils  ont  vécu.  Il  serait  en  effet  ridicule  de  se  servir  des 
mots  et  des  licences  que  l’on  trouve  employés  dans  lea 
poésies  des  auteurs  de  ces  premiers  siècles  de  la  langue 
et  de  la  poésie  vulgaire,  dont  l’enfance  se  fait  remarquer 
naturellement  par  des  traits  rudes  et  barbares. 

§ 849-  Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  chapitre , il 
faut  savoir  distinguer  ce  que  l’on  a coutume  de  confondre. 
On  appelle  licence  cet  emploi  de  mots  techniques  de  la 
mythologie  et  de  l’ancienne  théologie  des  payens:  on  croit 
faire  usage  d’une  licence  lorsqu’on  dit  Febo  pour  signifier 
le  soleil , biondo  Dio  pour  Apollon  , Castalie  dive  pour  les 
Muses  : on  appelle  licence  l’usage  que  l’on  fait  d’une  langue 
consacrée  à la  poésie,  et  l’emploi  de  certaines  tournures 
nobles  et  élégantes  qui  font  sa  plus  grande  beauté  : enfin, 
on  appelle  licence  poétique  l’usage  des  figures  oratoires 
dont  le  poète  se  sert  d’après  un  droit  qui  lui  est  propre. 
Cette  ample  acception  de  licences  a besoin  d’être  réduite 
à sa  juste  signification. 

§ 85o.  Les  licences  poétiques,  proprement  dites,  consis- 
tent dans  le  retn.nchement,  l’addition  , ou  le  changement 
que  les  poètes  font  dans  les  mots,  lorsque  la  nécessité  les  y 
oblige  , pour  arranger  les  vers  et  la  rime.  Ainsi , pour  don- 
ner toute  la  clarté  et  toute  la  précision  possible  à ce  traité 
des  Licences,  nous  parlerons,  i°de  celles  qui  ont  rapport 
à l’accent j a°  de  celles  qui  sont  relatives  aux  syllabes; 
3°  de  celles  qui  regardent  la  rime  : un  quatrième  article 
sera  destiné  à parler  brièvement  du  style  et  de  la  phrase 
poétiques,  pour  faire  observer  la  différence  qui  se  trouve 
entre  les  licences  , et  les  mots  et  les  expressions  qui  sont 
propres  à la  poésie. 
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ARTICLE  PREMIER. 

DES  LICENCES  SUR  L’ACCENT. 

§ 85i.  Les  poètes  italiens  se  permettent  des  licences 
sur  l’accent,  lorsque  pour  donner  de  l’harmonie  à leurs 
vers,  ou  pour  former  leur  rime,  ils  le  transportent  d’une 
syllabe  à l’autre  du  même  mot.  Ainsi  Dante  a prononcé 
satisfâra,  ariète , supplie o , podésta,  piêta  pour  satisfarà, 
ariete , supplice , podestà,  pielà  : Arioslo  a dit  Ippocràte  , 
JEteocle , tragedia,  mormorio , esplico , au  lieuft ' Ippocràte  , 
Etéocle , tragédia , mormorio,  esplico.  Guittone  a dit  wo- 
t-e'rs  au  lieu  de  mâvere.  On  prononce  très-souvent  umile , 
simile,  oceâno  au  lieu  d’iimtVe,  simile , océano  : ensorte 
qu’on  change  les  mots  tronchi  et  les  mots  sdruccioli  en 
piani. 

§ 85a.  Quelquefois  on  prive  les  mots  de  leur  accent 
naturel.  Les  mots  di,  à,  trè  sont  sans  accens  dans  les  trois 
vers  suivans , rudement  composés  par  Dante. 

Detto  mi  fa  da  Béatrice  di  di. 

E men  d’  un  mezzo  di  traverso  non  ci  a. 

Che  aodate  pens&ndo  si  vei  sot  tre. 

Ces  bizarreries  du  Dante  ne  doivent  pas  être  imitée»  par 
les  poètes  de  bon  sens. 

§ 853.  Quoique  tous  les  mots  italiens  n’aient  qu’un 
seul  accent  (§5,  lom.  1),  néanmoins  le  poète  leur  et* 
donne  quelquefois  deux,  pour  rendre  les  vers  harmonieux’. 

Dans  les  deux  vers  suivans, 

Con  tre  bocche  caninamcnte  iatra , 

Corne  chi  smisurataménle  vuole , 


DanU 
Peu î 
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les  deux  mots  caninaménte,  smisurataménte  ont  un  accent 
de  plus  sur  les  syllabes  ni  et  ami , pour  donner  à Yendeca- 
sillabo  l’accent  sur  la  sixième  et  sur  la  quatrième,  sans  le- 
quel ces  deux  vers  n’auraient  aucune  harmonie.  C’est  une 
licence  que  les  poètes  se  permettent  d’employer  dans  les 
adverbes  qui , comme  l’observe  Ménage , sont  composés  du 
latin  mente  à l’ablatif,  et  d’un  nom  adjectif. 

§ 854-  On  s’est  permis  quelquefois  de  faire  enjambe? 
d’un  vers  à l’autre  ces  mêmes  mots  composés  •,  comme  jè 
l’ai  indiqué  à l'article  de  l’enjambement  des  vers  (§  5y8, 
599).  Mais  qui  ne  sera  pas  étonné  de  la  beauté  et  de  l’ad- 
mirable arfifice  des  deux  vers  d ' Ariosto  que  je  vais  citer, 
dans  lesquels  il  fait  enjamber  le  mot  composé  Fiordiligi  ?, 

Nè  men  ti  raccomando  la  mia  Fiordi. . * 

Ma  dir  non  pote  ligi  , c qui  finîo. 

Le  poète  avait  besoin  d’une  rime  en  érdi;  et  son  esprit 
divin  trouva  l’expédient  de  partager  en  deux  le  mot  fior- 
diligi , et  il  a pu  arranger  deux  vers  d’une  manière  si  natu- 
relle et  si  sublime,  et  d’une  grâce  si  rare  et  si  touchante, 
qu’on  aura  de  la  peine  à trouver  dans  ses  ouvrages  d’au- 
tres vers  qui  puissent  égaler  ceux-ci. 


ARTICLE  II. 

DES  LICENCES  SUR  LES  SYLLABES. 

Ç 855.  Par  ces  licences,  les  poètes  augmentent  ou  di- 
minuent les  syllabes  d’un  même  mot. 

Les  licences , ou  plutôt  les  figures  par  lesquelles  on 
augmente  les  syllabes  des  mots , sont  au  nombre  de  quatre-, 
et  je  les  exprimerai  par  les  mots  employés  par  les  gram- 
mairiens J prothèse , épenthêse  ^paragoge , et  diérèse. 
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§ 856.  Parla  prothèse , on  ajoute  une  syllabe  au  com- 
mencement du  mot;  et  l’on  dit  dipartire  y attraversare , 
annovernre , incontra , insù  etc.  , au  lieu  de  parlire  , 
tmversare  , noverare , contra , su. 

Par  Yépenthèse , on  ajoute  une  syllabe  ou  quelque  lettre 
au  milieu  du  mot  ; et  l’on  dit,  par  exemple,  similemente , 
ciddiviene , pour  similmente,  avvicne , etc.  Neslorre , Annt- 
halle  , Asdruballe , pour  Nestore , Annibale , etc. 

La paragoge  ajoute  une  syllabe  à la  fin  des  mots;  et 
l’on  dit  iiscio , udio  (1),  cadéo , poléo  , sttso , gitiso , face , 
fue , etc.au  lieu  de  dire  usci,  «<//,  cadè , potè  y su , giit, 
fa,  fit.  (Voy.  ci-aprcs,  au  § 862.) 

Enfin  , par  la  figure  diérèse  on  résout  une  syllabe  en 
deux,  pour  comple'ter  la  mesure  des  vers,  et  cela  sans 
rien  ajouter  au  mot.  ( Voy.  § 5 24  » tom.  1 . ) 

§ 857.  Les  licences  ou  les  figures  par  lesquelles  on 
retranche  quelque  syllabe  des  mots,  sont  Y aphérèse,  la 
syncope  , l’ apocope , la  synérèse. 

Yu’aphérèse  abrège  le  mot  au  commencement , et  l’on 
dit  Lamagna , taliano,  sendo , dificio , ve , etc.  des  mots 
Allemagna , italiano , essendo  , edificio , ove  : on  dit  esta , 
po,  stremo , sface , etc. , pour  quest o , dopo , estrcmo,  disface. 

La  syncope  retranche  une  syllabe  au  milieu  des  mots; 
comme  dans  les  mots  disnore  pour  disonore  , furno  pour 
fur  on  o , carco  pour  carico,  merto  pour  merito,  udrà  pour 
udiro , spirto  pour  spirito , rompre  pour  rompere,  martiro 
■pour  mcirtirio , lavé  pour  lacldove ; fei , festi,  femmo , 
feste , fera  , pour /èct , facesti , fiacemmo  , faceste  , fecero  ; 
domino,  matera , memora  pour  dominio , materia , memo- 
ria , et  bien  d'autres  mots  dont  Andrucci , lib.  1 , c.  4, 
a fait  un  long  catalogue. 

())  Uscto , udio , et  tontes  les  troisièmes  personnes  au  singulier  du 
passe  tlclini  des  verbes  dont  i’iufinilit'  est  en  i/ev 
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L 'apocope  retranche  les  syllabes  k la  fin  des  mots  : 0» 
dit  furo,  volaro  , udiro  (1) , pave,  me’,  ve’,  fe’  fostù, 
pic , Caron , orizon , pon,  vo‘  gir, 

Se  si  alto  pon  gir  le  slanche  rime.  Petr. 

au  lieu  des  mots  entiers  furono , volarono , udirono,  pa- 
tenta , meglio , vedi  , fece , fosti  tu,  piede  , Caronte , 
orizonte , voglio  , ponno  , gire. 

On  rapporte  k cette  figure  le  retranchement  de  toutes 
les  voyelles  finales  des  mots,  lorsque  ces  voyelles  sont 
précédées  des  consonnes  l,  m,  n , r , appelées  liquides; 
comme  dans  les  mots  sol,  farem , perdon , javor , pour  sole , 


(1)  Par  cette  figure,  on  fait  terminer  en  aro  ed  iro  tontes  les  troi- 
sièmes personnes  au  pluriel  (les  parfaits  définis  terminés  en  a ronn  et  irono  ! 
amaro  , par/arn  , sentira , soffriro , etc.,  au  lieu  d 'amarono , parlarono , 
sentirono  , snffrirono. 

Quelques  personnes , dit  Girolamo  Ruscelli , font  usage  A'amoro , 
parloro  , andoro.  Ariosto  employa  une  seule  fois  le  mot  lagrimoro 
pour  lagrimarnno.  Mais  cette  licence , suivant  l'auteur  cité,  è cosa  enor- 
missirna , e da  fuggir  colle  vele , e coi  remi. 

Toutes  les  premières  et  troisièmes  personnes  au  singulier  des  imparfait» 
des  verbes  dont  l’infinitif  est  en  erc , changent  leur  terminaison  eva  en 
ea  : vedea,  leggea,  sapea , sapeano , au  lieu  de  vedeva  , leggeva, 
sapeva , sapevano. 

Les  premières  et  troisièmes  'personnes  de  tous  les  verbes  au  singulier 
des  tems  conditionnels , changent  la  terminaison  rei  et  rebbe  en  ria  : ame- 
rri, amerebbe , font  ameria  ; sentirei,  sentirebbe , font  sentiria , etc. 
Ruscelli  dit  que  ces  changemens , quant  à la  première  personne , se  per- 
mettent à la  fin  des  vers , et  cela  même  rarement  : mais , quant  è la  troi- 
sième personne , ils  sont  permis  partout , et  même  dans  la  prose. 

On  rhange  en  ia  les  terminaisons  en  eva  du  singulier  de  l’imparfait  de 
l’indicatif;  et  au  lieu  de  dire  soleva  on  solea,  credeva  ou  credea , ave  va 
ou  avea , on  dit  par  licence  solia , crcdla , a via.  Qu’on  eu  dise  de  même  de 
la  terminaison  en  iva  de  cet  imparfait  : udiva , udia;  sentiva  , sentia  ; 
•veniva  , venia. 

On  retranche  souvent  les  dernières  syllabes  des  participes  de  la  première 
conjugaison,  et  l’on  dit  : do  nia , scemo  , ailorno  , avvczzn , edrico  T 
gônjio , prlvo , etc,,  pour  domato , scemato , adornalo  , avvezzato  , car- 
zicato , etc. 
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faremo , perdono , favore  : et  le  retranchement  de  de  dans 
les  mots  virtiiy  bontà,  maestà , etc.,  que  les  poètes  pro- 
noncent souvent  comme  virtude  ou  virtute  , bontade , 
maestade. 

La  sinérèse  enfin,  est  une  figure  par  laquelle  de  deux 
syllabes  dans  le  même  mot,  on  n’en  fait  qu’une  dans  les 
vers,  quoiqu’on  les  prononce  toutes  les  deux.  (§5a3.) 

Je  crois  à propos  d’ajouter  à cet  article  la  figure  enal- 
loge , par  laquelle  on  emploie  un  mot  pour  un  autre  : il 
pour  lo  , et  lo  pour  il  : 

Cli  à rotto  il  scudo  il  cavalicro  ardito.  Bojard. 

Lo  bello  stile  che  mi  à fatto  onore.  Dant. 

Oie  it  vostto  Pier  a cui  lo  Ciel  comparte,  etc.  Tass. 


ARTICLE  III. 

DES  LICENCES  SUR  LA  RIME. 

§ 858.  Les  licences  que  les  poetes  italiens  se  per- 
mettent en  faveur  de  la  rime  , sont  relatives  aux  mots  ou 
aux  accens  des  mots.  Tout  ce  que  nous  avons  observé  dans 
les  deux  articles  précédons , par  rapport  aux  accens , et 
même  par  rapport  aux  autres  figures , est  exactement  ap- 
plicable à l’usage  de  la  rime.  Nous  ajouterons  d’autres  ob- 
servations qui  regardent  seulement  les  mots. 

Les  licences  de  la  rime,  relativement  aux  mots,  peuvent 
être  réduites  à quatre  ; i°  aux  changemens  des  lettres  ; 7 

2°  à la  transposition  ; 3°  à V addition  ; et  4°  au  retranche- 
ment des  mêmes  lettres,  ou  d’une  syllabe. 

§ 85g.  1.  Le  changement  des  lettres,  que  les  Grecs  ap- 
pelaient antithèse , se  fait  lorsqu’en  faveur  de  la  rime,  on 
substitue  aux  mots  une  ou  deux  lettres,  au  lieu  d’une  ou 
deux  autres  qui  leur  sont  naturelles. 

On  fait  usage  de  ce  changement  dans  les  verbes.  Toutes 
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les  trois  personnes  au  singulier  du  subjonctif  présent,  dans 
les  verbes  de  la  première  conjugaison,  peuvent  changer 
leur  i final  en  e.  Cela  peut  avoir  lieu  quelquefois  à la  se- 
conde personne  du  présent  de  l'indicatif  : ainsi , au  lieu 
•de  dire  , impari , mostri , adopri , tremi , g ri  cl  i , etc. , on 
peut  dire,  impare,  moslre , adopre , treme  , g ride  , lorsque 
la  consonnance  de  la  rime  l’evige.  Dante  a dit  : 

Clic  questa  bestia  per  la  quai  tu  gride. 

Ce  changement  en  e dans  les  tems  cités  n’est  pas  fré- 
quent dans  les  verbes  de  la  seconde  et  troisième  conjugai- 
son. Mais  Dante  a dit  plusieurs  fois  vegne,  vegge,  scrive  , 
passe , pour  vegna,  vegga , scriva,  possa.  P et  rare  a , entraîné 
aussi  par  la  nécessité  de  la  rime , a dit  risolve  pour  risolva ; 

La  quai  icmo  chc  in  pianto  si  risolve. 

Les  mêmes  auteurs  ont  dit  avemo , sema , volemo , mots 
vénitiens  et  siciliens,  au  lieu  de  abbiamo , sianio , eo- 
gliamo. 

Enfin,  tous  les  infinitifs  qui  portent  pour  leurs  finales 
les  pronoms  conjonctifs  mi , ti,  si,  peuvent  changer  leur 
i final  en  e : et  l’on  dit  amarrne , vendicarte , oceultarse 
pour  etmarmi , vendicarti , occultarsi.  On  a dit  aussi 
f cnn  me , datte , s tasse , pour  fammi , datti , s tas  si , en 
changeant  la  terminaison  des  pronoms  conjonctifs  placés 
après  les  verbes  de  tous  les  tems  quels  qu’ils  soient. 

§ 860.  Ce  même  changement  peut  avoir  lieu  dans  les 
noms,  si  l’on  y est  obligé  par  la  rime.  J’en  citerai  quel- 
ques-uns usités  par  les  poètes  modernes  : on  dit  speme  et 
, spene  ( speranza') , stcle  et  stilo,  ribelle  et  ribello , Atene 
et  A tenu,  Etiope  et  Eliopo , vaso  et  vase , ci/estre  et  ciles- 
tro7  confine  et  confina.  Au  lieu  de  vec.chio  , pericolo , spee- 
ch io  , capelli , on  peut  dire  veglio  , periglio , speglio , ca.- 
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pegli.  Dante  et  Petrarca , pour  rimer  avec  virtute  et  salut e , 
ont  dit  J'erute  au  lieu  d eferite  : ils  ont  dit  aussi  digno , des- 
cribo , despitto  , apra , Deo,  Goffrido , pour  les  mots  de- 
gno  , descrivo  , dispet lo , npra  , Dio , Gojfredo.  Tasso  a 
changé  de  môme  l’o  en  u dans  les  participes  sorlo  , con- 
dotto  , sepolto  ; et  il  a dit  surto , condutto , sepulto.  Arios- 
to  a dit  sanza  pour  senza , etc. 

Ztante  qui,  plus  que  tous  les  autres  anciens  poètes,  a 
fait  usage  de  tout  ce  qu’on  appelle  licence , a dit  /orae 
pour  lurne , roggio  pour  rosso  , ripriso  rispitto  sorpriso 
pour  ripreso  rispetto  sorpreso , como  pour  corne , sutto 
pour  so«o,  s os  o pour  swso,  et  d’autres. 

Guitton  cCArezzo  employa  twre  , tactre  pour  aocre  , 
tacere.  D’autres  poètes  anciens,  au  lieu  de  udisse,  inteso, 
benigno , mercede , vedete  , ont  dit  udesse , intiso , bene- 
gno,  mercide , et  beaucoup  d’autres  mots  anciens  ou  barba- 
rismes qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  vouloir  imiter. 

Un  tel  changement  de  lettres  est  plus  fréquent  dans  les 
adverbes.  Ceux  qui  se  terminent  en  i peuvent  être  changés 
en  e ; et  l’on  dit  davanli  et  davante  ; fuori  etfuore  , lungi 
et  lange,  etc.  Cino  da  Pistoja  a dit  volentiero  pour  volen- 
tierï.  Petrarca  a dît  sopre  pour  sopra , obligé  de  rimer 
avec  opre  • 

Focion  va  eon  qnesti  tre  di  sopre, 

Chc  di  sua  terra  fu  scacciato  e morto , 

Molto  contrario  il  guiderdon  dell’  opre. 

L’emploi  de  cette  licence  peut  être  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  la  parenté  des  lettres  dont  j’ai  parlé  dans  mon 
Traité  de  la  Prononciation  italienne  , et  dans  la  troisième 
partie  de.ma  Grammaire  italienne,  pour  l’usage  des  Fran- 
çais. Par  ces  principes , on  peut  employer  une  lettre  pour 
une  autre  :.la  consonne  v , par  exemple,  peut  se  changer 
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en  6,  et  l’on  dit  nervo  et  nerbo , corvo  et  corbo , etc.  C’est 
pourquoi  Dante  a dit  approbo  et  prescriba  pour  approvo 
et  prescrivit  .* 

E quel  consiglio  per  migliore  approbo. 

Ami  che  morte  tempo  gli  prescriba. 

Par  cette  même  licence  enfin,  on  emploie  souvent  les 
mots  tut , suit  «ut  pour  tuoi , suoi,  noi , guetta  pour  guarday 
chere  et  chero  pour  chiede  et  chiedo , etc. 

§ 86 1 . II.  La  transposition  que  les  Grecs  appel  ai  eut  méta- 
thèse  y se  fait  lorsqu’on  transporte  d’une  place  à l’autre  les 
lettres  d’un  mot  : par  cette  figure,  Tasso  a employé  les 
mots  pogna , sovvegna,  rimagna , piagna,  giugna  , pour 
ponga , sovvenga , rimanga , pianga,  giunga.  Dante,  le 
plus  licencieux  des  poètes,  dit  pugna , drento,  drieto , 
ligna , spegna , fragne , strupo , bugiadro  , au  lieu  de  pun - 
£3 , dentro , dietro , , spenga  , frange , stupro , bu~ 

giardo. 

L’Ariosto , ch.  8,  st.  8a,  a transporté  d’une  manière 
bizarre  l’accent  d’une  syllabe  à l’autre  pour  obtenir  la  rime 
qu’il  desirait  : des  deux  mots  misero  mè  , il  en  a fait  un 
seul , en  plaçant  l’accent  sur  rà  ; et  il  a fait  miseràme  1 

Intanto  1’  infelice  ( e non  sa  corne  ) 

Perde  la  donna  sua  per  I’  aer  fosco  : 

Onde  di  quà , e di  U , del  suo  bel  nome 

Fa  risonare  ogui  campagna  e bosco. 

E mentre  dice  indaruo  , misero  me  ! 

Chi  il  cangiata  mia  dolcezza  in  tosco  ? 

Ode  la  Donna  sua  , etc. 

§ 86a.  III.  L 'addition y qui  est  la  troisième  licence 
pour  la  rime,  est  la  môme  que  la  figure  paragoge  expli- 
quée au  § 856  de  l’article  précédent.  On  la  rappelle  encore 
ici  pour  faire  voir  l’usage  des  anciens  poè’tes,  quiajoutaient 
à la  fin  des  mots  tronchi  une  ou  deux  lettres  ; et  avertir 
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les  Jeunes  poètes  d’éviter  ces  sortes  de  mots,  ou  de  se 
servir  de  cette  figure  avec  discrétion  , et  à l’exemple 
seulement  de  nos  meilleurs  poètes  modernes. 

Les  anciens  ajoutaient  aux  mots  tronchi  la  voyelle  e, 
ou  la  syllabe  ne  ou  ci  : et  ils  disaient  sue , doe , etc., 
pour  dà  : mette,  vone , hane , ene,  verrane , puo- 
ne , sune , piune , etc.  pour  me  , 00  , d , è , verni , pub , so, 
p/d;  quici,  laci , /tct,  etc.  pour  çmj,  /à,  si;  et  costinci , 
/«ici  pour  costi , IL  Mais-  ces  licences,  ou  d’autres 
semblables,  ne  doivent  avoir  de  mérite  que  celui  des 
antiquailles  qu’on  garde  dans  les  musées  pour  les  faire 
voir,  et  non  pour  imiter  ce  que  les  anciens  ont  pu  se  per- 
mettre de  faire  (1). 

§ 863.  IV.  Enfin  , la  quatrième  licence  se  fait  par 
retranchement.  Par  la  figure  syncope , on  retranche  quel- 
que lettre  au  milieu  du  mot  : par  Y apocope , la  parole  perd 
la  syllabe  finale.  Nous  avons  parlé  de  ces  deux  figures. 
On  ajoutera  quelques  exemples  de  l’une  et  de  l’autre,  em- 
ployées par  les  anciens  poètes,  qui  s’y  sont  laissés  entraî- 
ner par  la  dure  nécessité  de  la  rime  : on  les  cite  par  curio- 
sité, et  non  pour  les  imiter.  On  ne  s’aviserait  pas  d’imi- 
ter le  mot  mia  au  lieu  de  miei , idiotisme  florentin  em- 
ployé par  Lorenzo  de ’ Medici  s 

M entre  girava  gli  occhi  stanchi  mia . 

Serra  il  perenne  fonte  a1  pianti  mia. 

Dante  a fait  usage  des  mots  Bacot  galeoto , rit  r are  ^ 
fusi , Erine , faci,  etc.  pour  Bacco , galeotto , ritrarre , 
fossi , Erinne , facci.  Le  même  a dit  scorpio,  sermo , 
grando  , tizso , tenio , amme , immage , pour  scorpione, 

(1)  Les  Anciens  ont  pu  se  permettre  de  faire  usage  des  mou  cites  dans  le 
texte;  car,  en  général,  ces  mêmes  mots  étaient  employé*  par  le  vulgaire. 
Voyez  la  note  i»  la  pag.  2G0, 
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sermon  e , gramline , tizzonc  , limone , ammcn  , immaginai 
Jmmago  et  Carlagu  peuvent  être  employés,  sans  reproche, 
pour  immaginc  et  Cartagine.  On  a fait  usage  de  suz , 
dei,  sro,  srà,  etc.,  pour  suoi  , /«ot,  devi , sarà,  sarà. 

Les  mots  swt,  f«t,  dei  sont  employés  souvent  par 
nos  meilleurs  poètes  modernes. 

5 864-  En  voilà  assez,  ce  me  semble,  sur  les  licences. 
Il  ne  me  reste  qu’à  recommander  encore  une  fois  aux 
jeunes  poètes  de  se  permettre  le  moins  qu’il  pourront  d’al- 
térer le  langage  reçu  et  dominant,  par  des  égards  serviles 
pour  la  rime;  de  ne  point  hasarder  l’usage  des  licences 
sans  l’autorisation  des  poètes  de  grand  nom  ; de  savoir 
distinguer  entre  ces  mêmes  poètes  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, c’est-à-dire  ceux  qui  rimèrent  dans  les  premiers 
tems  où  le  langage  italien,  dans  son  enfance,  était  in- 
forme et  rude  ; et  ceux  qui  après  ont  composé  des  vers  sur 
la  langue  déjà  formée  et  épurée  de  tout  barbarisme,  et 
qui  ont  su  choisir  entre  une  infinité  de  mots , les  licences 
dignes  d’être  imitées.  Ces  derniers  poètes  doivent  être 
nos  guides.  Mais  en  nous  permettant  de  faire  ce  qu'ils 
ont  fait , il  faut  encore  procéder  avec  goût  et  discerne- 
ment : souvent  les  licences  un  peu  forcées , et  d’un  usage 
peu  fréquent,  que  nos  meilleurs  poètes  ont  employées,  par 
une  forte  nécessité  de  la  rime , dans  des  poèmes  de  longuè 
haleine  , ne  sont  pas  les  licences  que  nous  pourrions  em- 
ployer prudemment  dans  de  petites  pièces  courtes,  et 
en  des  vers  qu’on  veut  destiner  au  chant. 


ARTICLE 
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ARTICLE  IV. 

DU  STYLE  ET  DE  LA  PHRASE  POÉTIQUES. 

§ 865.  Ce  n’est  pas  assez  que  de  réunir  des  paroles 
et  de  bien  distribuer  les  accens , pour  être  poète  ; il  faut 
aussi,  pour  mériter  ce  nom,  savoir  employer  dans  les 
Vers  un  style  et  des  phrases  poétiques  ; il  faut  s’éloigner 
du  style  de  la  prose  par  l’emploi  des  idées  nouvelles  et 
extraordinaires,  par  des  images,  par  des  pensées,  par  des 
tours  qui  aient  dans  la  poésie  une  hardiesse,  une  li- 
berté , une  richesse  qui  paraîtrait  excessive  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Un  simple  prosateur  aurait  dit  piansi  di~ 
rottamente ; mais  un  poète,  tel  que  Petrarca,  exprime  cetto 
même  idée  par  le  translat  suivant  ï 

Aile  iacrimc  tristi  allargai  il  freno, 

E Jasciàile  caikr  corne  a lor  parve. 

Le  même  Petrarca  au  lieu  de  dire  fui  già  presso  a 
morte , emploie  une  très-belle  image  poétique, 

Morte  gih  per'  ferire  alzato  il  braccio , 

Corne  irato  ciel  tona,  o leoa  ragge,  etc. 

Madame  Faustina  Marat li , au  lieu  de  dire  dans  le 
sonnet  cité  au  § 65a , je  suis  transportée  d une  juste  colère , 
se  sert  des  expressions  suivantes  : 

Scrivi  mi  dice  on  gcneroso  sdegno 

Che  in  cor  mi  siede  armato  di  ragione.  ’ , . 1 •>! 

Cesarotti , pour  dire  : canta per  rallegrare  quai cuore , dit  : 
Scotra...  per  lo  tno  canto  lurainosorivo 
Cbc  1’  oscura  aima  di  Cairba  irraggi. 

I Vati...  quasi  roggiada  rivcrsaro  il  canto 
Raddolcitor  di  bellicosi  afianni. 

Ainsi,  pour  énoncer  spuntô  il  terzo  giorno , le  poète 
dit  s'affaccio  la  tcrzct  alita  -,  il  dit  sciolto  dal  corporeo  velo% 

2,  ià 
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pour  morto  ; compiê  sua  giornata  innanzi  sera  ( Petr.  ) , 
pour  mori  giovane  ; in  vita  tien  si  e l’  aura  dolce  spira , 
pour  vive  ; i campi  ondosi  di  JSettuno , pour  le  onde  del 
mare ; trarre  dal  sen  delU  ombre , pour  palesare  cio  ch’ 
era  occulto ; perché  ti  lasci  alla  tristeesa  in  preda  pour 
dire  perché  sei  tristo  ? La  notte  in  lutta  in  cielo  le  immense 
tenebrose  ale  distende  ( Cesarotti ) , pour  dire  si  fa  notte  ; 
che  spande  di  parler  si  largo  fiume  ( Dont.  ) , pour  dire  è 
éloquente  ; con  quelle  acque  giù  per  le  guance  che  il  dolor 
distilla  ( Dant .),  pour  dire  lacrime  di  dolore , etc.  Au  lieu 
des  expressions  d’un  simple  mot , c’est  l 'aurore,  dit  l’abbé 
Batteux , fille  du  matin,  qui  ouvre  les  portes  de  l’orient 
avec  ses  doigts  de  rose  : ce  sont  les  Jeunes  zéphyrs  qui  fo- 
lâtrent dans  les  prairies  émaillées , etc. 

Pindare,  célèbre  par  la  hardiesse  de  ses  idées , au  lieu  de 
dire  aux  rois,  soyez  justes,  soyez  vrais , dit  : « gouvernez 
avec  le  timon  de  la  justice , forgez  votre  lance  sur  V enclume 
de  lavéritè.  n En  parlant  deslouanges  , il  dit  : « les  louanges 
sont  le  prix  des  belles  actions  ; à leur  douce  rosée , les  vertu» 
croissent  comme  les  plantes  à la  rosée  du  ciel,  » 

§ 8 66,  Mais  conclurait-on  de  ce  que  je  riens  de  dire , 
que  les  paroles  de  la  poésie  doivent  être  différentes  de 
celles  de  la  prose  ? Devrait-on  exclure  du  langage  des  vers 
les  élocutions  vulgaires?  Ces  deux  questions  méritent  un 
examen  particulier  et  des  réflexions  délicates,  pour  juger 
de  la  nature  de  la  poésie , et  de  la  véritable  idée  du  style 
et  de  la  phrase  qui  font  l’ornement  de  cet  art. 

§ 867.  Dire,  d’après  la  décision  de  quelques  grammai- 
riens, quelesparolesde  la  prose  sont  différentes  de  celles  des 
vers,  c’est  s’attirer  les  risées  de  Minturno  (Poet.  lib.  4)» 
et  de  Bisso  (Introduz.  alla  volg.  Poes.  ),  et  celles  d’autres 
auteurs  de  bon  sens  qui , dégagés  de  ces  préjugés  pédan- 
tesques,  savent  juger  autrement  du  véritable  esprit  de  la 
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poésie.  Le  langage  de  la  poésie  est  destiné  à l’intelligence 
de  toutes  les  classes  du  peuple  : il  n’est  donc  autre 
chose  que  la  langue  vulgaire,  ennoblie  et  élevée  à l’har- 
monie des  vers.  Par  la  lecture  de  l’histoire  sur  l’origine  de 
la  poésie  italienne  et  de  la  française,  on  voit  que  les  poètes 
s’abaissèrent  k composer  des  vers  en  langue  vulgaire,  pour  se 
faire  entendre  du  vulgaire.  Ils  ennoblirent  la  langue  par 
la  poésie;  mais  cette  langue  ennoblie  devint  à l’instant  le 
langage  du  peuple,  le  même  que  nous  admirons  à présent. 

§ 868.  Qu’on  lise  la  Perfetta  Poesia  de  Muratori , de 
ce  célèbre  savant,  dont  l’autorité  est  respectée  par  les  lit- 
térateurs de  toutes  les  nations  : et  par  tout  ce  qu’il  en- 
seigne pour  la  perfection  de  l’art  poétique,  il  fait  con- 
naître que  l’on  s’approche  d’autant  plus  du  génie  et  de 
l’esprit  de  la  poésie , que  l’on  emploie  le  langage  et  les 
dictions  du  peuple,  embellies  de  toutes  les  ressources  de 
l’art.  Ces  dictions  vulgaires  font  une  partie  des  mœurs 
d’une  nation,  que  le  poète  est  obligé  d’imiter.  On  ne  peut 
en  effet  se  le  figurer  autrement,  sans  appercevoir  dans  un 
autre  langage  un  groupe  inextricable  d’énigmes  ; et  sans 
comparer  les  poètes  à ces  prêtres  inspirés  qui  avaient  in- 
térêt d’envelopper  de  mystères  les  oracles  de  leurs  dieux. 

§ 869.  La  langue  vulgaire  est  commune  aux  poètes 
et  aux  orateurs  : c’est  dans  cette  source  qu’ils  puisent  àleur 
goût,  et  chacun  selon  sa  partie,  les  mots  métaphoriques, 
élevés , résonnans  et  magnifiques,  pour  orner  leur  style.  Il 
serait  en  effet  ridicule  de  dire  que  les  mots  employés  par 
Virgile  ne  sont  pas  propres  aux  orateurs  latins,  ni  ceux 
employés  par  Petrarca , aux  orateurs  toscans;  de  même 
qu’on  ne  peut  pas  avancer  raisonnablement  que  les  pa- 
roles dont  les  orateurs  ont  orné  leur  prose,  ne  conviennent 
pas  aux  poètes.  (Voy.  § 898.  ) 

Sans  nous  engager  ici  en  d’autres  réflexions,  l’cxpé- 
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rience  qui  est  toujours  sous  nos  yeux  lorsqu’on  compare 
les  paroles  des  poëtes  et  des  orateurs , en  est  une  des  rai- 
sons les  plus  convaincantes.  Nous  voyons  avec  admiration 
des  compositions  poétiques  les  plus  sublimes  et  mar- 
quées au  coin  de  la  perfection  , sans  y appercevoir  la 
moindre  licence  , et  sans  y rencontrer  le  moindre  mot  qui 
»e  soit  de  la  prose , c’est-à-dire  de  la  langue  que  l’on  parle. 

Qu’on  lise  le  plus  beau  morceau  de  la  poésie  italienne, 
fait  par  Dante,  cité  au  § 700,  à l’article  de  la  Terza  rima, 
et  on  en  sera  parfaitement  convaincu. 

En  effet , quoi  de  plus  sublime  et  de  plus  touchant  que 
ces  vers  de  l’Inferno  ? 

E (tisser  : pudre  assai  ci  Ga  mon  doglia 
Cbe  lu  mangi  di  noi  : tu  ne  veslisli 
Queste  misère  cami  , e tu  le  spoglia. 

Quelle  image  plus  parfaite  que  celle  qui  suit , pour  peindre 
des  visages  pâles  et  décharnés  ? 

' JVcgli  occhi  era  ciascnna  oscura  , e cava , 

Pallida  nella  fuccia , c tanto  scema 

Clie  dall’  ossa  la  pelle  s'ioformava.  Dant. 

Quoi  de  plus  beau  que  les  vers  suivans  de  Tasso , lors- 
qu il  veut  exprimer  la  mort  de  Clorinde  ? 

E la  man  nuda  e fredda  alzando  verso 
Il  cavaliero,  in  vece  di  parole 
Gli  di»  segni  di  pace  : in  questa  forma 
Passa  la  belle  donna,  et  par  che  donna. 

Et  cependant , pour  ces  beautés  poétiques  , le  poète  n’a 
employé  que  les  mots  les  plus  simples  de  la  prose. 

Ainsi  rien  ne  peut  empêcher  d’employer  dans  les  vers 
les  mots  vezzoso  et  trascurato , dont  Boccaccio  s’est  servi 
dans  ses  proses,  quoique  Petrarca  n’en  ait  jamais  fait 
usage.  Le  Minturno  se  moque  de  ces  grammairiens  ridi- 
cules qui  prétendent  que  les  mots  nuvola , nuvoletta,  et  le 
mot  nudrisce  sont  des  mots  prosaïques,  et  que  nuvola, 
nuvoletto,  nudre  appartiennent  seulement  au  vers. 
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§ 870.  Je  ne  crains  pas  de  conclure  (appuyé  de  la 
raison  , de  l’autorité  et  de  l’expérience)  que  la  langue 
vulgaire,  qui  est  la  langue  naturelle  et  commune  des  Ita- 
liens , est  aussi  la  langue  naturelle  de  la  poésie,  et  que  le 
poète  est  d’autant  plus  digne  de  ce  nom,  qu’il  sait  en  con- 
naître et  en  employer  tous  les  mots  choisis  à propos  , se- 
lon la  différence  du  style  , des  matières , des  égards  et  des 
circonstances.  — Il  faut  éviter  sans  doute  èn  poésie  l’usage 
de  certains  mots  bas  qui  n’offrent  qltedes  idées  dégoûtantes 
ù l’imagination  de  ceux  qui  les  entendent,  comme  monai- 
gnor délia  Casanous  en  avertit  dans  son  Galateo.  Le parole , 
dit-il,  vogliono  esser  belle  in  quanto  al  suono , e in  quanto  al 
significato ; e di  niuna  bruttura  farai  sovvenire  ait  udi- 
iore. . . . On  reproche  à Dante  les  expressions  sales,  grat- 
iar  la  tigna,  grattar  la  rogna  , fastidiosi  vermi , taverna  3 
lucerna  del  mondo  pour  il  sole , expression  qui  fait  sentir, 
(comme  s’exprime  Bisso ) la  puanteur  de  l’huile  et  de  la 
cuisine.  On  admire  au  contraire  la  délicatesse  de  Petrarcay 
qui , au  lieu  de  dire  ventre , eii  parlant  de  la  Ste.-Vierge , 
a employé  les  mots  verglnal  ckiostro.  Cependant , s’il  est 
vrai  que  tout  ce  que  la  nature  a de  beau  ou  dè  difforme,  que 
tout  ce  qu’il  y a de  vertu  et  de  vice  est  l’Objet  de  la  poé- 
sie, on  peut  avancer  franchement  qu’il  y a des  Occasions 
où  ces  sortes  de  mots  bas  et  négligés  tiennent  à propos  et 
sont  mêmes  nécessaires  pour  l’objet  soit  physique,  soit 
taoral , que  le  poète  se  propose  de  peindre. 

$ 871.  En  quoi  consiste  donc  ce  langage  poétique  tant 
recommandé  au  poète,  et  qui  fait  toute  la  beauté  de  la 
poésie  ? Je  vais  éclaircir  encore  mieux  cette  question  in- 
téressante. La  poésie  a sans  doute  un  langage  qui  lui  est 
propre,  et  par  lequel  les  vers  diffèrent  de  la  prose.  Ce 
langage  consiste,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus  au 
§ 8^7  , dans  le  stj-lee  t dans  la phrase  poétique.  C’est  en  parlant 
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de  ce  style  que  Racine  disait  : « Ce  qui  me  distingue  de  Pra- 
» don,  c’est  qwe  je  sais  écrire.  » — Homère,  Platon  , P irgile  , 
Horace  ne  sont  au-dessus  des  autres  écrivains  ( dit  ,1a 
bruyère  ) que  par  leurs  expressions  et  par  leurs  images. 

« Distinguons  (dit  Marraontel , Poet.  Franç. , chap.  4, 

» du  style  poétique) , distinguons  dans  le  style  poétique 
u ses  qualités  permanentes  et  habituelles , et  ses  modes 
» accidentels.  Les  qualités  permanentes  sont,  la  clarté,  la 
» précision  , la  justesse  , la  correction,  la  facilité,  labon- 
» dance , la  richesse , l’élégance , le  naturel , la  décence , 

» le  coloris  et  l'harmonie.  Presque  toutes  ces  qualités 
» sont  communes  à la  poésie,  à l’éloquence,  à l’hictoîre, 

* à la  philosophie  elle-même.  J’appelle  mode  ou  acci- 
» dent  du  style  ce  qui  le  varie  et  le  distingue  de  lui- 
j)  même,  comme  ses  tours  et  ses  mouvemens,  le  ton  que 
3>  le  sujet  lui  donne,  le  earactère  que  lui  imprime  la  pen- 
» sée,  celui  qu’il  emprunte  des  mœurs,  de  la  situation , 
3>  de  l’intention  de  celui  qui  parle.  Tels  sont,  l’énergie, 
» la  véhémence,  la  naïveté,  la  délicatesse,  l’élévation, 
» la  simplicité  , ia  légèreté,  la  fiuesse,  la  gravité,  la 
u douceur , l’harmonie  et  le  coloris.  » 

Il  est  certain  que  le  coloris , ainsi  que  la  douceur  et 
Y harmonie , sont  le  résultat  d’un  langage  poétique  particu- 
lier : ce  langage  consiste  dans  le  choix  des  mots  qui,  par 
la  combinaison  de  leurs  voyelles  et  de  leurs  consonnes, 
imitent  et  peiguent  à l’oreille  les  images  des  choses  qu’oq 
se  propose  de  mettre  en  évidence.  Le  poète  sait  choisir 
ces  mots  dans  la  langue  dominante,  et  non  dans  les 
licences  poétiques. 

§ 872.  De  toutes  ces  qualités  du  style  résulte  la  phrase 
poétique.  Les  phrases  de  la  prose  peuvent  devenir  exclusi- 
vement poétiques  par  un  tour  particulier  que  le  poète  ha- 
bile sait  donner  aux  mêmes  mots,  qui  acquièrent  pair  lfc 
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plus  de  grâce  et  de  vivacité.  Ces  phrases  sont  souvent  les 
mêmes  que  les  prosateurs  italiens , et  que  Bossuet , Mas- 
sillon  , etc.  entre  les  Français,  auraient  employées  pour 
exprimer  le  même  sentiment  et  la  même  pensée.  Cepen- 
dant l’alliance  parfaite  de  l’élégance  et  de  la  force  de  l’ex- 
pression avec  la  mesure,  la  cadence,  la  rime,  procure  à 
l’oreille,  et  en  même  temps  à l’esprit,  la  satisfaction 
et  le  plaisir  attachés  aux  vers  dans  la  poésie.  Mais 
ce  qui  contribue  le  plus  à enrichir  la  phrase  poétique , et 
à lui  donner  un  caractère  exclusif,  c'est,  quant  aux’ pa- 
roles , l’usage  des  tropes , et , quant  aux  sentences  , l’em- 
ploi des  figures  et  des  épithètes  : usage  et  emploi  que  le 
poète  sait  faire  avec  art  et  avec  motif,  par  des  mots  choisis 
dans  le  corps  de  la  langue  commune.  C’est  de  là  qu’on 
voit  jaillir  une  source  aussi  abondant»  qu’utile , d’élo- 
quence vraiment  poétique.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des 
tropes  et  des  figures  ; ce  n’est  pas  l’objet  d’un  Traité  de 
versification  : c’est  une  matière  digne  d’avoir  été  traitée 
par  le  grand  nombre  de  savans  distingués  qui  ont  parlé  de 
la  perfection  de  la  poésie.  En  suivant  les  règles  de  ces 
grands  hommes , et  en  puisant  les  exemples  dans  les  ou- 
vrages des  meilleurs  poètes,  tels  qu e Dante y Pctrarca  t 
Tasso , Ariosto  ,etc, , les  jeunes. poètes  ( si  un  beau  génie  les 
inspire)  pourront  mériter  une  place  .distinguée  au  Parnasse. 

Le  langage  de  la  prose  devient  poétique  par  ua  style  et 
par  des  phrases  qui  sont  exclusivement  propres  à la  poé- 
sie. Mais  élever  les  mots  d’une  langue  à pouvoir  donner 
un  style  et  une  phrase  véritablement  poétique,  hoc  opus , 
hic  labor.  Cette  difficulté  a permis  aux  poètes  italiens 
de  faire  usage  des  licences  dont  nous  ayons  parlé  j ils  ont 
admis  et  formé  des  mots  qui , si  j’ose  le. dire , servent  plu» 
pour  les  sons  qui  doivent  plaire  à l’oreille,  que  pour  les., 
choses.  ( Voy.  Biss.x  Introdux,,  alla  Volg.  pots. , caps  5,x 
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§ 1 . ) Par  ce  principe  , ils  ont  adopté  des  mots  anciens  et 
étrangers;  et  l’on  a appelé  ces  mots,  poétiques , c’est-k- 
dire,  qu’ils  appartiennent  exclusivement  à la  poésie. 

S 8^3.  On  peut  distinguer  par  là  trois  espèces  de  mots 
poétiques  : ceux  qui  sont  tels  par  licence  ; ceux  qui  sont 
tels  par  ce  qui  s’appelle  en  italien  translasione  di  signifia 
cato;  et  ceux  qui  sont  tels  par  propriété . Cette  distinc- 
tion nécessaire  sert  à éclaircir  beaucoup  les  idées  relatives 
à'  la  matière  qui  est  l’objet  de  ce  chapitre. 

■qNous  avons  parlé  des  mots  qui  se  rendent  poétiques  par 
licences;  et  nousavons  vu  quel  cas  on  doit  faire  de  ces 
sorte»  de  licences,  misérable  ressource  qui  sert  à aider 
tes  rimeurs  dans  la  carrière  poétique,  et  à mutiler,  à 
défigurer  la  langue , et  à former  de  la  poésie  pn  jargon  en 
grande  partie  inaccessible  à l’intelligence  du  vulgaire,  qui 
a droit  aux  bienfaits  et  au  plaisir  que  la  poésie  procure 
aux  hommes.  1 • ; 

Nous  avons  fait  une  simple  mention  du  langage  poé- 
tique qui  résulte  de  ‘l’emploi  des  figures,  des  mots  et 
des  pensées1  par  lesquels  le  langage  acquiert  de  la  viva- 
cité et  de  la  force,  peintles  objets  avec  des  couleurs  vives 
et  frappantes  qui  réveillent  l’admiration  et  l’attention,  et 
Séduisent  l’imagination  par  les  prestiges  de  l’art. 

11  nous  reste  donc  k’ parler  des  mots  poétiques  par  pro- 
priété. ! ■’“! 

$ 874.  Les  mots  poétiques  par  propriété , c’est-à-dire 
qui  sont  tellement  consacrés  à la  poésie  qu’ils  ne  peuvent 
que  rarement  convenir  k la  prose,  sont  d’un  nomhre  ex- 
cédent dans  la  poésie  italienne.  Ils  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  licences  dont  nous  venons  de  parler  : ces  licences 
ne  consistent  que  dans  l’altération  des  mots  de  la  langue, 
telle  qu’on  la  parle  à présent  ; au  lieu  que  les  mots  poé- 
tiques par  propriété , ne  souffrent  aucune  altération  ; ce 
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sont  les  mots  que  les  poètes  anciens  ont  empruntés  en  grande 
partie  du  latin  et  des  langues  étrangères,  et  que  les  poètes 
modernes  se  font  un  plaisir  de  suivre,  mais  avec  modéra- 
tion, parce  qu’ils  reconnaissent  que  l’ancienneté  de  ces 
mots  offre  quelque  chose  de  vénérable  à l’imagination,  et 
répand  de  la  gravité  sur  tout  ce  qui  l’environne.  Pour  les 
comprendre,  il  faut  étudier  la  langue  vulgaire  ancienne 
lorsqu’elle  s’approchait,  plus  qu’à  présent,  de  la  langue 
mère;  en  un  mot , il  faut  étudier  la  langue  latine.  L’u- 
sage de  ces  mots  est  très-modéré  chez  les  poètes  modernes. 

Entre  ceux  qui  sont  communément  reçus , il  y en  a qui 
donnent  de  l’élévation  et  de  la  dignité  au  style;  il  yen  a 
d’autres  qui  sont  employés  par  la  nécessité  de  donner  de 
l’harmonie  aux  vers  , et  la  consonnance  à la  rime  : ce 
n’est  en  effet  que  le  besoin  de  la  rime  qui  pourrait  faire 
employer  dans  les  vers  les  mots  ia»zapour  senza , alloua 
pour  allora , talotta  pour  talora , volve  pour  volge , des- 
pitto  pour  dispetto  , etc. 

S 875.  Pour  la  commodité  des  étrangers  et  des  Italiens 
même , je  vais  tracer  ici  un  catalogue  de  mots  poétiques 
par  propriété.  Je  ne  choisirai  que  les  plus  usités  et  les 
pins  intéressans,  en  transcrivant  en  grande  partie  ceux  qui 
sont  rapportés  par  le  sicilien  Gian-Baltista  Bisso , dans 
son  Intraçluzione  alla  V olgar  poesia.  C’est  par  l’usage  et 
par  la  lecture  des  poètes  et  des  dictionnaires  poétiques, 
qu’on  pourra  apprendre  le  reste. 


CATALOGUE  DE  MOTS  POETIQUES. 


■Acciaro 

pour  spada. 

Almo 

pour  bello  , divino. 

Adugg# 

brucia. 

Ancella 

serva. 

Agone 

campo  di 

Anciderc 

ncciderc. 

batlaglia. 

Ange 

affligge. 

Ain* 

soccors  0. 

Angue 

serpe. 

Alloua 

allora. 

Arretrarsi 

ritirarsi* 

A>tua 

bella,  divins  • 

Aslro 

stclU. 
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Aura  pour 

sofbo , zelUro. 

In  volve  pour  [învolge* 

Bel  là 

bellezza. 

Italo 

italiaao. 

Belva 

bes  lia  feroce. 

Labbia 

labbra. 

Brando. 

tpada. 

Lai 

la  menti. 

Galle 

lentiero. 

Lece,  ou  lice 

è lecito. 

Canne 

verso. 

Lieve 

leggiero. 

Cnsso 

priro. 

Martoro 

tormento. 

Cliiooia 

capellatura. 

Meriggio 

mezzogiorno. 

Chiostra 

abilazione. 

Miserere 

abbi  pictà. 

Giglio 

occhio. 

Molce 

iusinga. 

Cribrara 

vagliare. 

Mono. 

freno. 

Cribro 

vaglio. 

Nume 

divinité. 

CrUtallino  nmore 

arqua. 

Obbliar© 

dimenticarsi. 

Cupe 

desidera. 

Obblio 

dimenticanza. 

Da  sezzo 

da  ultimo. 

Omei 

querelo. 

Désire  et  desira 

desiderio. 

Omeri 

spalle. 

Dcspitto 

dispetto. 

Onda 

ocqua. 

Destrier© 

cavallo. 

Onusto. 

carico. 

Divo 

divino. 

Orbe 

mondo. 

Dolznre 

dolcezza. 

Orbo 

privo. 

Donna 

padrone. 

Pave 

paventa. 

Dubbiar» 

dnbitare. 

Piova 

pioggia. 

Ebbro 

ubbriaco. 

Piurae 

ali  , penne  , 

Egro 

infermo. 

letto. 

Elice 

cava. 

Pondo 

peso. 

Erger© 

alzare. 

Prandere 

desinare. 

Estolle 

innalza. 

Prandio 

prauzo. 

Etra 

aria,  cielo. 

Prcei 

preghicre. 

Face 

fiaccola. 

Prenc© 

principo. 

Face 

egli  fa. 

Prisco 

antico. 

Fea 

facca. 

Bai 

raggi,  gli  oc- 

Fia 

averrà,  sarh . 

chi. 

Fiedo 

ferisce. 

Beina 

regina. 

F'io 

pena. 

Relinqne 

bscia. 

Fraie 

fragile. 

Rétro 

dietro. 

Frange 

rompe. 

Riede 

ritorna. 

Frnire 

godere. 

Rifulge 

risplende. 

Fulce 

sos  l ie  ne. 

Rio, 

reo. 

Gallo 

francese. 

Rio 

ruscello© 

Gernino 

doppio. 

Sabbia 

arena. 

Gire,  on  ire,  ito 

andare,andato. 

Sanza 

senza. 

Iramago 

immagine. 

Scerapio 

morte,  stragge 

Incarco 

peso. 

Seno 

cuore. 

Infranta 

rotto. 

Seno 

anima. 

Fnulto 

ioveodicato. 

S*rtO 

çorona. 
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Sgoardo 

Soglio 

Sparte 

Speco 

Speglio 

Spi’me,  ou 

Strale 

Taloua 

Telo 

Telto 

Tosco 

Tosco 

Tragge 

Triquetra 

Uhore 


pour  occhio. 
trono. 

Ijltrice  pour 

Dnqua  . 

- vendicatrice. 

divise. 

Unquanche  I 

! 

piotta. 

specchio. 

Ij  nquanco  1 

Unquamai  , 

[ 

t speranza. 

Urge 

sforza , preme. 

’ saetta. 

13’ 

ove,  dove. 

talvolta. 

Vago 

enrioso. 

dardo. 

Vago 

errante. 

casa. 

Vanai 

le  ali. 

toscano. 

veleno. 

Varco 

passaggio,aper. 

tura. 

tira. 

Vate 

poeta. 

Sicilia. 

vendicntore. 

Volve 

▼olge. 

Quelques-uns  de  ces  mots  sont  employés  quelquefois 
même  dans  la  prose. 


§ 876.  Il  y a beaucoup  de  ces  mots  poétiques  qui  ont 
été  empruntés  de  la  langue  française:  tels  sont,  entr’autres, 
les  mots  dammaggio , dannaggio  dommage  , 

V 

Eqealiquei  che  suo  dannaggio  sogua.  Dant.,  Inf.,  ch.  3o. 


pareglio  pareil , periglio  péril , gibet to  gibet  , gaggio 
gage,  usciggio  usage,  roggio  rouge,  vengïare  venger, 

E quai  colui  che  si  vengiù  cogU  orsi.  Dant . , Inf. , ch.  a6. 

tombare  tomber,  veglio  vieil,  despitto  despit,  sorpriso 
surpris,  torza  lorce,  obbliare  oublier,  u où,  sanza  sans, 
senza  cessa,  sans  cesse  , motto  mot  , visaggio  visage, 
desiro  désir,  gibetto  gibet , ostello  ostcl , onta  honte  , etc. 

Je  crois  que  Dante  a pris  du  français  le  mot  tardant, 
dans  les  vers  suivans  : 


Ailor  mi  volsi  corne  I’  uom  coi  tarda 

Di  veder  quel  cheli  convien  fuggire.  Inf.,  ch.  ai. 
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RAPPORT  COMPARATIF 

ENTRE  LES  LICENCES  DE  LA  VERSIFICATION  ITALIENNE 
ET  CELLES  DE  LA  FRANÇAISE. 

§ 877.  La  licence , dit  M.  Marmontel , en  parlant  de 
la  versification  française,  est  , dans  la  poésie,  une  in- 
correction , une  irrégularité  de  langage  , permise  en 
faveur  du  nombre,  de  l’harmonie,  de  la  rime  ou  de 
l’élégance  du  vers  ; comme  dans  les  mots  suivans  : que  je 
die  pour  que  je  dise , en  pour  dans , dont  pour  avec  lequel , 
où  pour  auquel , est  pour  sont , se  culùulans  pour  se  cul- 
butant, etc. 

• î ' • * 

Elle  consiste , r°  dans  l’usage  modéré  de  quelque  ellipse 
qui  sort  des  règles  de  la  syntaxe  : comme 

« Peuple-roi  que  je  sers , 

* Commandez  I César  , César  h l’Univers.  » 

« Je  t'aimais  inconstant , qu’aurais-je  fait , fidèle  ? » 

20.  Dans  la  suppression  d’une  voyelle,  parce  qu’elle 
altère  la  mesure,  si  on  ne  la  compte  pas,  et  qu’elle  affai- 
blit le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadence,  si  on  la 
compte  pour  une  syllabe  : ainsi  Ve  muet  d ’assiduement  t 
d ingénuement , à' enjouement , d’ effraiera , dû  avouera , dî  en- 
core, de  gaieté , etc. , se  retranche,  parce  qu’il  ne  pré- 
senterait pas  à l’oreille  un  tems  assez  marqué. 

3°.  Dans  la  suppression  d’une  consonne  en  faveur  de 
l’élision  ou  de  la  rime  : ainsi  on  retranche  l’s  aux  noms 
des  villes  Naples , Londres , Athènes,  et  aux  premières 
personnes  de  certains  verbes  ; et  on  écrit  je  voi , je  doi , je 
croi , je  produi , je  frémi , j averti,  etc. 

4°.  On  ajoute,  par  licence,  une  syllabe  aux  adverbes 
relatifs , qu’on  convertit  en  absolus;  comme  alors  que, 
cependant  que,  au  lieu  de  lorsque , pendant  que.  On  ajoute, 
par  licence,  une  s au  mot  jusque,  que  au  mot  avec,  et  on 
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Hit  jusques , avecque.  Quelquefois  on  ajoute  une  consonne , 
comme  lorsqu’on  dit  mêmes , grâces  à,  pour  même,  grâce  à. 

5®.  On  supprime  quelquefois  ne  dans  l’interrogation 
négative  j comme  lorsqu’on  dit  savez-vous  pas?  voyez- 
vous  pas,  etc.,  au  lieu  de  ne  savez-vous  pas?  etc.  Quel- 
quefois on  retranche  que , et  on  rend  indéclinable  le 
participe  qui , suivant  les  règles  grammaticales,  devrait 
être  décliné. 

6°.  On  fait  usage,  par  licence,  de  quelques  inversions 
peu  forcées  ; mais  qui , dans  la  prose , n’ayant  pas  pour 
raison  la  nécessité  du  nombre , de  la  rime  et  de  la  me- 
sure, y paraîtraient  gratuitement  employées,  quoiqu’elles 
fussent  quelquefois  très-favorables  à l’harmonie,  et  que 
par  conséquent  il  fût  à desirer  (comme  le  dit  Marmontel) 
que  l’usage  les  y reçût.  En  voici  des  exemples  : 

« C’est  ainsi  que  se  venge  Alexandre.  » 

« Je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir.  » 

« Sait  aussi  des  mécbans  arrêter  les  complots,  s 
« Des  yeux  infortunes 

r » Qu’b  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés.  » 

« Une  voix  trop  fidclle 

» M’a  d’un  triste  désastre  apporté  1a  nouvelle.  » 

« Là,  tu  verras  d’Estber  la  pompe  et  les  grandeurs, 

» Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs.  » 

a A la  Religion  soyez  toujours  fidèles.  » 

« C’est  Dieu  qui  du  néant  a tiré  l’Univers, 

» C’est  lui  qui  sur  ta  terre  a répandu  les  mers, 

•»  Et  lui  seul  des  mortels  fait  la  félicité.  » 
o A vous  former  le  cœur  appliquez-vous  sans  cesse.  » 

« Qui  brave  le  péril , à se  tromper  s’expose.  » 
k T’es-tu  de  ce  cbapeau  pour  toujours  emparé?  » 

Voyez  d’autres  belles  inversions  à la  deuxième  note  du 

S 989. 
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On  trouvera  presque  toutes  ces  licences  rassemblée* 
dans  un  seul  morceau  pris  de  la  Henriade  de  Voltaire,  où 
la  Discorde  dit  ài  l’Amour  : 

« Ali  ! si  de  la  Discorde  allamant  le  tison  , 
n Jamais  à tes  fureurs  tn  mêlas  le  poison  ; 

» Si  tant  de  fois  pour  toi  j’ai  trouble  la  natnre , 

» Viens , vole  sur  mes  pas , viens  venger  mon  injure  I 
» Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpens  : 
a Ses  mains  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphans. 

» La  Clémence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille, 

« Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile , 

» Va  sous  ses  étendards  flottans  de  tous  cités , 

» Réunir  tous  les  coeurs  par  moi  seule  écartés, 
s Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre; 

» Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  : 

» Ce  Héros  va  combattre , et  vaincre , et  pardonner  r 
» De  cent  chaînes  d’airain  son  bras  va  m’enchaîner. 

» C’est  li  toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 

» Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source. 

% Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu; 

» Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  Vertu.  » 

70.  Enfin,  quelques  grammairiens  appellent  licence  l’em- 
ploi de  plusieurs  termes  dont  la  prose  n’oserait  se  servir, 
et  que  la  poésie  emploie  avec  succès.  Tels  sont  les  mots 
réunis  dans  la  table  suivante. 


TABLE  DES  MOTS  POETIQUES  FRANÇAIS. 


Antiqne  pour  ancien. 

Jadis  pour 

autrefois. 

Cocyte 

enfer. 

Labeur 

travail. 

Coursier 

cheval. 

Naguère,  ou  ni- 

Espoir 

•speranc*. 

güeres. 

il  n’y  a pas 

Eternel , ou  le 

long-tems. 

Tout-Puissant 

Dieu. 

Olympe 

ciel. 

Flanc 

sein,  ou  rentre. 

Ombres  éternelles, 

Forfait 

crime. 

Sombres  bords 

enfer. 

Glaive 

épée. 

Ondes 

eaux. 

Hymen , ou  hy- 

Penser 

pensée. 

ménée 

mariage. 

Repentance 

repentir. 

Humains , mortels 

Soudain 

aussitôt. 

La  race  de  Japet  liommes. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  287 

§ 878.  Le  nombre  de  ces  mots  appartenans  à la  poésie , 
tt’est  pas  grande  dit  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  des 
Arts  t il  en  a cité  trois  ou  quatre,  tels  que  les  mortels , les 
forfaits , le  glaive , les  ondes ; et  il  ajoute  que  ce  sont  les 
principaux. 

Marmontel  observe  que  les  licences  accordées  à la  poésie 
française  ne  sont  pas,  comme  on  l’a  dit , réservées  ex- 
clusivement pour  cet  art  : en  effet  la  haute  éloquence  les 
emploie  aussi  bien  que  la  poésie.  Bossuet  et  Racine  font 
usage  également  des  mots  mortels , forfaits , le  glaive , les 
onde*  y Y Eternel}  parce  que,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
cité,  ils  ont  beaucoup  plus  de  grâce  et  de  noblesse  qua 
ceux  dont  on  se  sert  ordinairement.  Il  observe  enfin  que, 
quant  aux  expressions  exclusivement  permises  à la  poé- 
sie, les  unes  sont  figurées,  les  autres  sont  prises  du  sys- 
tème fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  ; et  elles  6ont 
pour  la  plupart  des  hardiesses  , mais  non  pas  des  li- 
cences. 

$ 875.  Les  grammairiens  français , en  parlant  de  la  pre- 
mière licence  jusqu’à  la  sixième,  font  observer  que  les 
bons  poètes  s’en  servent  rarement  t et  ils  recommandent  à 
ceux  qui  s’appliquent  à la  poésie  française,  de  ne  pas  ou- 
blier le  précepte  de  Boileau  : 


« Surtout  qn’eh  vos  écrits  la  langue  révérée, 

» Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
» Envain  vous  me  frappez  d’un  son  mclodicox, 

» Si  le  terme  est  impropre , ou  le  tour  vicieux. 

» Mou  esprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

» Ni  d’un  vers  cmpoulé  l’orgueilleux  solécisme. 

» Sans  la  langue , en  un  mot , l'auteur  le  plus  divin 
s Est  toujours,  quoi  qu’il  fasse,  bu  méchant  écrivain,  s 


$ 880.  Par  ce  respect  religieux  des  poètes  français 
pour  leur  langue,  on  a vu  à quoi  se  réduit  le  petit  nombre 
de  leurs  licences  poétiques;  quoique,  suivant  ce  qu’on  en 
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croit , ils  en  aient  eu  peut-être  plus  besoin  que  les  îta-» 
liens  pour  arranger  leurs  vers.  Qu’on  admire  aussi  que, 
dans  ce  très-petit  nombre  de  licences  qu’ils  se  sont  per- 
mises, ils  n’ont  rien  employé  qui  ne  soit  approuvé  par 
la  raison,  ou  qui  puisse  blesser  en  rien  la  pureté  du 
langage. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  par  cette  conduite  raison- 
nable et  délicate , et  par  une  infinité  d’égards  dont  leur 
versification  est  entourée  et  gênée,  ils  n’aient  pas  atteint 
ce  degré  de  perfection  qu’on  admire  dans  le  genre  le 
plus  difficile  de  la  poésie  : témoins  les  beaux  ouvrage» 
des  auteurs  classiques  de  cette  nation.  II  est  à présumer 
que  les  grands  génies  des  deux  poètes  italiens  Dante  et 
jPetrarca , auraient  réussi  également  dans  leurs  poésies, 
quand  même  ils  n’eussent  pas  employé,  à l’exemple  des 
Français,  ce  nombre  innombrable  de  licences,  pour  l’in- 
telligence desquelles  il  faut  à chaque  pas  consulter  le 
Dictionnaire  poétique,  et  les  interprètes. 

§ 88 1.  Par  tout  ce  que  nous  avons  observé  dans  cet 
article  comparatif,  on  peut  conclure  hardiment  que , 
quant  aux  licences , les  poètes  italiens  devraient  imiter 
la  sagesse  des  poètes  français-,  et  qu’à  cet  égard,  l’avantage 
de  la  poésie  française  sur  l’italienne  est  manifeste , s’il 
est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  les  licences,  quoique 
commodes  pour  le  poète , nuisent  à l’intégrité  de  la  langue , 
à la  clarté  et  à la  beauté  de  l’élocution. 

Ce  dernier  chapitre  des  Licences  poétiques  termine 
le  Traité  des  vrais  principes  de  la  Versification. 


QUATRIÈME 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


;..V: 


COMPARAISON 


- * '•  - . 
3 *§Æ5?1$! 


ENTRE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  ET  L’ITALIENNE. 


mxM 


§ 882.  ■IiA  première,  la  seconde  et  la  troisième  partie 
de  cet  Ouvrage  ont  été  entièrement  consacrées  à démon- 
trer la  ressemblance  parfaite  qui  existe  entre  la  versifica- 
tion italienne  èt  la  française.  Nous  avons  fait  voir  dans 
l'une  et  dans  l’autre  langue  l’existence  réelle  et  frappante 
de  l’accent  tonique  qui  est  la  source  de  l’harmonie,  l’u- 
niié  des  principes  qui  dirigent  le  mécanisme  des  vers  , les 
mêmes  espèces  de  vers,  les  mêmes  sortes  de  composi- 
tions , et  les  mêmes  règles.  La  raison , la  nature  des 
choses  qu’on  n’a  jamais  perdu  de  vue,  et  l'une  et  l’autre 
confirmées  et  mises  en  pleine  évidence  par  des  faits  in- 
contestables, sont  les  seules  qui  m’ont  guidé  dans  celte 
carrière  nouvelle  et  vraiment  épineuse. 

Poursuivons  la  même  méthode  : comparons  , trait 
par  trait,  la  langue  italienne  avec  la  française:  ana- 
lysons avec  détail  les  moindres  qualités  de  l’une  et  de 
l’autre,  leurs  élémens  matériels , c’est-à-dire,  les  lettres, 
les  sons,  les  articulations,  et  les  aceens  qui  composent  les 
mots,  enfin  leurs  propriétés  ou  communes  ou  particulières. 
Par  cet  examen,  nous  pourrons  décider  enfin  en  quoi 
la  langue  française  égale  l’italienne,  en  quoi  elle  la  sur- 
passe, et  en  quoi  elle  en  est  surpassée  : et  quand  nous 
aurons  fait  voir  entre  ces  deux  langues  voisiues  une  res- 
a îy 
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semblance  plus  ou  moins  frappante  ; nous  examinerons  si 
la  langue  française  peut  s’associer  aussi  Lien , ou  pVes- 
qu’aussi  Lien  que  l'italienne,  à la  bonne  musique;  si 
•l’on  trouve  dans  celte  langue  des  caractères  particuliers 
qui  s’y  opposent  ; et  si  le  climat  et  le  goût  de  la  naliou 
peuvent  y mettre  obstacle.  Nous  parlerons  enfin  des  véri- 
tables causes  qui  ont  retardé  les  progrès  de  la  musique  en 
France  ; et  nous  proposerons  les  moyens  que  nous  croyons 
plus  convenables  pour  les  accélérer. 

§ 883.  Ces  recherches  qui  nous  obligent  à faire  con- 
naître les  propriétés  des  deux  langues , méritent  bien  la 
d’occuper  l’esprit  des  snvans,  puisqu’elles  relèvent 
le  don  précieux  de.  la  parole , dont  je  ne  pourrais  autre- 
ment faire  l’éloge  qu’en  rapportant  le  passage  suivant  de 
( lib,  2 , Divinat.)  : Jam  vero  domina  rerum  elo— 
qttendi  vis  quàtn  est  prœclara , quà/n  divina  / Quœ primùrrt 
ejficit  ut  ca  quœ  ignoramus  discere , et  ea  quœ  scimus  alto * 
docere  possimus.  Deindè  hac  conforiamitr , hac  persuade - 
mus  ap  consolamus  ajflictos , hac  deducimus  perterruos  à 
, hac  gestientes  comprimimus , hac  cupiditates , ira- 
cundiasque  restringhnus  ; hœc  nos  juris , legum , urhiuin 
devin x it  ; hœc  à cita,  immani.et  fera  segregavit. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  ÉLÉMENS  QUI  COMPOSENT  LES  LANGUES  ITALIENNE 
ET  FRANÇAISE. 

§ 884-  Chaque  langue  que  l’on  parle  est  composée  de 
mots;  et  les  élémens  des  mots  sont  les  lettres  divisées  en 
voyelles  et  en  consonnes  , et  arrangées  en  syllabes  : les 
voyelles  ne  donnent  qu’une  voix  simple,  et  les  consonnes 
une  voix  articulée.  J’entends  ici  par  lettre,  non  pas  ces 
chiffres  tracés  sur  le  papier,  mais  les  différens  sons  de  la 
voix  dont  les  chiffres  sont  un  signe  arbitraire.  Que  les  mots 
français  fatal , animal,  ainsi  qu’une  infinité  d'autres,  soient 
figurés  sur  le  papier  par  des  caractères  arabes  ou  chinois, 
ils  seront  toujours  semblables  aux  mots  italiens  fatal , ani- 
mal, puisque  dans  la  prononciation  de  ces  deux  langues, 
ils  donnent  le  même  son , et  sont  les  signes  des  mêmes 
choses.  De  même,  les  mots  français  veine , sérail , etc., 
sont  semblables  aux  mots  italiens  vena  $ serraglio  (excepté 
la  voyelle  finale),  quoiqu’ils  soient  écrits  par  des  signes 
qui  ne  sont  pas  entièrement  les  mêmes  (1). 

Ainsi,  devant  parler  dans  ce  chapitre  de  la  ressemblance 
des  élémens  qui  composent  ces  deux  langues,  nous  nous 


(1)  J.-J.  Rousseau,  dans  son  Essai  sur  l'origine  des  Langues,  noue 
montre,  d'une  manière  très-simple  et  très-précise  , la  raison  par  laquelle  les 
langues  anglaise  et  française  s prononcent  différemment  de  ce  qu’elles  sont 
écrites.  Je  me  fais  un  plaisir  de  la  transcrire  dans  cette  note  pour  satisfaire  à 
la  curiosité’  de  quelques  Italiens  qui  semblent  s’étonner  de  cette  manière 
liizarie  d’établir  une  langue.  « On  parle  différemment  de  ce  qn’on  écrit,  dit 
Rousseau  en  parlant  de  la  langue  anglaise,  parce  que  l'dngleterre  ayant 
été  successivement  conquise  par  divers  peuples  , les  mots  se  sont  écrits 
toujours  de  mCme , tandis  que  la  manière  de  prononcer  a souvent 
change,  v Qu’on  eu  dise  de  meure  de  U laugue  française. 

19.  .. 
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3Ç)2  PRINCIPES 

occuperons  en  général  de  celle  des  sons  élémentaires:  nous 
examinerons  succinctement  lesfigures  ou  signes  graphiques 
de  l’alphabet  de  l’une  et  de  l’autre  langue,  leur  pronon- 
ciation, les  syllabes,  les  paroles,  et  les  accens  qui  ré- 
sultent des  sons. 


.ARTICLE  PREMIER. 

DE  L’ALPHABET  DES  DEUX  LANGUES  ITALIENNE  ET 

FRANÇAISE,  ET  DE  LA  PRONONCIATION  DE  LEURS 

LETTRES. 

§ 885.  L’alphabet  italien  n’est  composé  que  de  vingt-un 
caractères  : qui  sont,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  i,  j,  1,  m, 
n,  o,  p,  q,  r,  s,  t,  u,  v,  z.  On  ne  se  sert  point  dek,  x, 
y ; ils  sont  remplacés  par  c , s , i : 17/  n’a  aucun  son  ^ 
elle  sert  seulement  comme  signe  qui  modifie  l’articula- 
tion de  c,  et  de  g. 

Mais  les  sons  exprimés  par  cefc  caractères  en  surpassent 
le  nombre:  les  Italiens  en  comptent  trente- quatre  ; ils 
ont  en  effet  deux  sons  différens  des  consonnes  c,  g-,  s,  z7 
ch , g h , gl  ; deux  sons  des  voyelles  e et  o qui  se  pro- 
noncent tantôt  ouverts , tantôt  fermés. 

§ 88G.  J’ai  cru  me  rendre  utile  aux  littérateurs  italiens 
qui  veulent  apprendre  la  langue  française , et  aux  Français 
qui  désirent  étudier  la  langue  italienne , en  donnant  le 
premier  au  public  deux  Traités  méthodiques  et  comparatifs 
sur  la  prononciation  de  ces  deux  langues  (i).  J’ai  fait  voir, 

(i)  Voyez  mon  Traite  de  la  prononciation  de  la  langue  italienne,  suivi 
d’nn  Recueil  des  meilleurs  morceaux  des  pins  célèbres  auteurs  italiens  : 
seconde  édit.  Paris,  t8o3.  — Mon  Traité  de  la  prononciation  française 
comparée  avec  l’italienne,  dans  ma  Grammaire  française  pour  les  Italiens, 
imprimée  à Rome,  an  >8o5,  et  la  seconde  édition  en  1808.  — Enfin  le 
Traité  de  prononciation  italienne  comparée  à la  française,  dans  ma  Gram- 
piaire  italienne  pour  les  Fiançais,  auaoucé  dans  le  Journal  de  l’Empire , 
16  décembre  1808. 
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outre  l’identité  des  figures  graphiques,  la  parfaite  ressem- 
blance des  sons  dans  l'une  et  dans  l’autre  prononciation. 

Mais,  «outre  ceux  qui  sont  communs  à l’une  et  à 
l’autre  langue , j’en  ai  fait  observer  plusieurs  de  plus  dans 
la  langue  française  qui  semble  obtenir  par  là  de  la  préfé- 
rence sur  l’italienne  ; et  quelques  autres  que  la  langue  ita- 
lienne a de  plus  que  la  française.  Voy.  ci-après  au  § 8go. 

§887.  On  ne  peut  pas  contester,  i°  que  la  langue  fran- 
çaise ne  possède  les  mômes  caractères  que  l'italienne. 

"Il  est  vrai  qu’elle  en  a en  général  quelques-uns  de  plus, 
tels  que  k,  x,  y-,  mais  c’est  pour  conserver  l’étymologie 
de  ses  mots  ; car  dans  le  fond  et 'quant  à la  pronon- 
ciation, elles  sont  les  mêmes  que  ca , s , ghs , chs , et  i, 
ou  Je  des  Italiens. 

•2°.  On  11e  peut  douter  non  plus  que  les  sons  des  voyelles 
ne  soient  les  mêmes  dans  les  deux  langues  comparées  : 
a,  e,  t , o,  ou  en  français  , se  prononcent  exactement  avec 
la  même  force  et  la  même  sonorité,  que  les  cinq  voyfelles 
«,  e,  i , o,  u dès  italiens  (1). 

(1)  Entre  plusieurs  chefs  d'accusation  contre  la  langue  française,  il  m’a 
fallu  en  entendre  un  pour  la  première  fois,  et  que  je  n’avais  pas  prévu. 
Les  français,  m’a-t-on  dit,  ne  prononcent  pas  si  bien,  si  rondement,  si 
fort,  et  d’une  manière  si  c'eiatante,  les  cinq  voyelles:  a,  o,  u sont  p'us 
musicales  en  italien.  J'avoue  que  je  ne  sens  pas  cette  différence.  Certes, 
lorsque  les  voyelles  sont  nasales  ou  muettes , leur  son  est  sourd  en  fran- 
çais ; mais  il  n’est  pas  question  de  ces  sons  : nous  parlons  ici  des  son» 
simples  des  voyelles  dont  la  prononciation  est  la  même  dans  les  deux  langues  : 
nous  parlons,  par  exemple,  deé  voyelles  a,  i,  ou,  qui  sont  les  mêmes  et 
ont  la  même  force  dans  les  mots  italiens  amore , a te  , surà , lÀlc , senti , tu  , 
et  dans  les  mots  français  amour , h toi , sera  , bile , sentit , tout , etc. 

O11  a observé  que  réellement  dans  les  sociétés  italiennes  011  parle  très- 
fort,  on  crie  h gorge  déployée;  et  parlé  on  donne  de  la  force  et  de  l’ef- 
fusion aux  voyelles,  é proportion  des  cris.  A Paris,  on  chasserait  de»  so- 
ciétés lionncu  s ces  cricurs  , qu’on  prendrait  pour  des  impertinens  : le  bon 
ton  11e  les  souffre  pas.  La  civilisation  use  , adoucit  dans  les  langues  jus- 
qu au  tou  de  1a  voix.  On  parle  en  France  avec  beaucoup  de  calme  ; et 
11-  est  naturel  qu’eu  abaissant  le  ton  dans  le  discours,  on  doit  abaisser  à 
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3°.  On  ne  peut  contester  enfin  que  les  consonnes  ne  se 
prononcent  de  la  même  manière,  excepté  j , que  les  Fran- 
çais prononcent  comme  gi  clair  (quoiqu’ils  aient  d’ailleurs 
le  son  du  j des  Italiens)  ; et  excepté  le  z qu’ils  prononcent 
comme  s douce,  les  articulations  fort  rares  appelées 
schiacciate  des  syllabes  italiennes  ch  , g h , dans  les  mots 
chiaro , ghiotto , et  l'articulation  italienne  de  gu  a , gue  , 
gui  guo , qu’ils  prononcent  comme  ga , ghe , ghi , g/io. 

Les  deux  consonnes  c et  g sont  aussi  en  général  les 
mêmes  : en  effet,  ca,  co,  cu,ga,  go, gu  ont  la  même  arti-„ 
culation  dans  l’une  et  l’autre  langue.  Qu’on  remarque  ce- 
pendant que,  devant  les  voyelles  c et  *,  la  consonne  g 
devient  mouillée;  et  les  Français  (de  même  qu’une  grande 
partie  des  Italiens)  la  prononcent  avec  une  articulation 
faible  : et  quant  à la  consonne  c,  elle  se  change  réelle- 
ment en  ss  : ce,  ci  font  en  français  (de  même  qu’en  plu- 
sieurs parties  d’Italie)  sse,  ssi.  J’avoue  que  le  son  ita- 
lien-de  ce,  est  inconnu  aux  Français.  (Voyez  § 891  ) (1). 

§ 888.  On  reconnaît  aussi  dans  la  langue  française  un 


proportion  celai  des  voyelles  ; et  alors  elles  sont  moins  e'clalantes , et  elles  le 
seraient  encore  moins , si  l’on  parlait  tout  bas , comme  elles  sont  au  maxi- 
mum de  leur  éclat  lorsqu'on  les  chante. 

Mais  cette  différence  est  accidentelle  et  externe  : elle  ue  tient  pas  à la 
nature  de  la  langue;  elle  tient  il  l'éducation , b l'habitude,  b l’effusion 
de  ceux  qui  la  parlent , et  qui  donnent,  il  leur  jpé,  plus  ou  moins  de  force 
aux  voyelles  qu'ils  prononcent.. 

Quel  serait  l’homme  qui  voulût  soutenir  que  les  Français  n’ont  pas  assez  de 
poumons  et  d’organes  pour  donner  de  l’éclat  et  de  la  force  au  son  des 
voyelles  , dont  la  prononciation  n’exige  qu’une  simple  ouverture  de  la 
bouche? — Qui  peut  empêcher  en  France,  dit  Marniontel  à ce  sujet , «qu’on 
charge  autant  que  l’on  veut,  et  qu’on  redouble  la  force  des  sons  et  des 
accens , en  poussant  des  cris  à faire  peur , comme  on  le  remarque  en  Italie  ? 

(1)  Les  consonnes  c,  g ont  deux  sons  différées  : l'un  clair,  l’autre 
obtus.  Le  son  obtus  s’observe  dans  les  syllabes  ca , co , eu  , ga  , go  gu  ; 
et  c'est  le  même  dans  l’une  et  l’autre  langue.  On  sent  le  son  clair  dans 
les  syllabes  ce,  ci,  ge , gi , dans  les  mots  cecita , Cicernae  , gelosi  'a , giro . 
Les  Français  ont  aussi  le  son  clair  de  c et  d eg,  que  M.  Dumarsaisap- 
dclle  «on  doux  , comme  dans  les  mot»  cécité , géomètre,  girojlée. 
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nombre  de  sons  bien  plus  grand  que  celui  de  ses  cnrac- 
•tères:  elle  a deux  s,  deux  g,  le  son  schicicciato  et  le 
son  rotondo  de  la  syllabe  italienne  gli , comme  dans  les 
mots  glisser,  bouilli.  Le  grammairien  Wailly  fait  mon- 
ter jusqu’à  vingt-un  les  sons  exprimés  en  français  par  les 
cônsonnes,  y incluse  l’A  aspirée  , dont  le  son  si  fréquent  en 
orient  et  au  midi,  semble  presque  se  confondre  en  Franco 
avec  celui  de  l’A  douce.  — Quant  aux  voyelles , Ramus  en 
distingue  dix  sons  ; l’abbé  de  Dangeau  en  étend  le 
nombre  à quinze  ; et  les  académiciens  Boindin  , Duclos  et 
Ëeauzée  en  admettent  jusqu’à  dix-sept. 

§ 889.  Distinguons  dans  les  voyelles  françaises  huit  sons 
principaux  et  bien  caractérisés  : tels  sont  a , é , é,  i,  o , 
ou,  eu.  Le  célèbre  grammairien  Beauzée  les  appelle  sons 
fondamentaux , parce  qu’ils  sont  comme  la  base  de  plu- 
sieurs autres  sons  analogues  qui  dérivent  de  la  modifies-  A 
lion  de  ces  huit  sons  principaux.  On  peut  mieux  con- 
naître le  grand  nombre  de  ces  sons  et  de  leurs  différentes 
nuances,  en  lisant  le  passage  suivant  de  M.  Turgot, 
à l’article  Prosodie  : La  langue  italienne  , toujours 
répétant  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u , n’a  pas  les  teintes 
adoucies  de  nos  douze  e français  : ê , è,  è , ai,  ci , et,  ait, 
et,  est , ais , aient,  et  l’aimable  muet,  dont  on  a médit , 
qui  sert  à lier  avec  tant  de  grâce  les  autres  voyelles.  Nous 
avons  sept  o : o,  é,  ho,  oh,  au,  eau,  aux , que  lesigno- 
runs  prononcent  à peu  près  de  même.  Nous  avons  V u , 
qni  manque  à presque  toutes  les  autres  langues,  et  qui  dans 
/'upsilon  des  Grecs , lient  de  notre  u et  de  notre  i.  Nous 
avons  un  grand  nombre  de  nasales  qui  relèvent  le  prix  et 
r effet  de  nos  éclatantes  ; ainsi  que  les  ombres  bien  distri- 
buées font  ressortir  les  couleurs  vives  d’un  beau  tableau. 
Suivant  MM.  Wailly  et  Turgot,  la  langue  française  aurait 
donc  plus  de  quarante-deux  sons.  Il  est  très-difficile  pour 
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les  étrangers  de  saisir  les  différentes  nuances  très-délîcatcs 
des  sons  des  voyelles  françaises  qui  donnent  un  charme  * 
inexprimable  à la  prononciation  (1). 

5 890.  Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer 
brièvement,  que  la  langue  française  est  dépourvue  de  l’a f- 
ticulation  de  ce , de  z doux  et  âpre  , du  son  schicicciato 
de  ch,  gh  , de  gua  , gue , et  de  l’articulation  de  gge  ; elle 
emploie  rarement  les  syllabes  qua,  que , qui , quo , 
dont  on  fait  grand  usage  en  Italie  : mais  qu’en  revanche 
elle  a beaucoup  de  sons  inconnus  à la  langue  toscane  : 
tels  sont  le  ge  faible,  l 'h  aspirée  , la  voyelle  u , la  voyelle 
composée  eu,  le  muet,  les  voyelles  nasales,  et  le  grand 
nombre  des  sons  dérivés  des  huit  sons  fondamentaux 
ci-dessu9  nommés.  — En  général  la  langue  italienne  a plus 
d’articulations,  et  la  française  a beaucoup  plus  de  sons. 

§ 891.  Il  y a cependant  une  chose  très^remarquable 
au  sujet  des  sons  élémentaires  ; c’est  que,  quels  que  soient 
les  sons  propres  à la  langue  toscane,  les  Italiens  sont 
portés  naturellement  à y renoncer,  et  à imiter  ceux  de 
la  langue  française.  En  effet , tous  les  Piémontais  et  tous 
les  Lombards  ( c’est-à-dire  presque  la  moitié  de  l’Italie  ) 


(1)  Celte  finesse  de  prononciation  est  presqu’inconcevable  pour  les  etran- 
gers, mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  dans  la  bouche  des  Français  qui 
savent  bien  prononcer  lenr  langue.  C’est  par  là  qu'on  peut  s'apercevoir 
qu'entre  deux  personnes  qui  parlent  biqn  le  français  , l’une  est  de  Pari? 
et  l’autre  d’Italie.  Cependant  les  étrangers  penvent  bien  connaître  la  pos- 
sibilité de  ces  sons  variés  et  extrêmement  délicats,  en  les  comparant  au 
grand  nombre  d’accens  differeus  qu’on  admire  avec  .étonnement  dans  la 
langue  chinoise.  De  quelle  délicatesse  l’oreille  ne  peut-elle  être  capable  , 
lorsqu’on  considère  que  chez  les  Chinois , les  mêmes  mots  quoique  tous  d’une 
syllabe  , peuvent  avoir  jusqu’à  onze  sens  très-différens , selon  la  différence  de 
la  prononciation.  Les  hommes , dit  M.  Duclos,  reconnaissent  plus  ou 
moins  de  sons  dans  une  langue , selon  qu’ils  ont  l'oreille  plus  ou  moins 
sensible. 
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ont  changé  la  prononciation  naturelle  de  Vu  de  leur  langue 
en  Vu  français  (i). 

Le  son  de  Ve  muet  est  employé  naturellement  dans  tout 
le  royaumes  de  Naples , et  plus  encore  à Bologne  , et  dahs 
les  pays  environnans."  On  y rend  aussi  muettes  toutes 
les  voyelles  finales-,  on  les  étouffe,  ensorte  qu’il  parait  que 
leur  langue  est  entièrement  formée  de  mots  tronchi , comme 
je  le  ferai  mieux  observer  au  § 961. 

Dans  les  cantons  de  la  ci-devant  république  de  Venise, 
on  prononce  le  ce,  comifie  sse  de  la  langue  française. 
J’ai  observé  dans  la  Toscane  , dans  quelques  parties  de  la 
Romagne , et  dans  les  royaumes  de  Naples  , et  de  Sicile , 
que  les  mêmes  syllabes  ce,  ci  sont  très-souvent  prononcées 
comme  .rce  , xci  ou  sce,  sci ; et  l’on  dit  pasce , asceto , 
sciscerone  au  lieu  de  pace , aceto , Cicerone. 

L’articulation  énergique  de  gge , ggi  se  mouille  chez 
une  grande  partie  des  Italiens,  et  elle  est  parfaitement 
semblable  à celle  de  ge,  gi  des  Français. 

’ Dans  plusieurs  endroits  de  l’Italie , on  adoucit  la  pro- 
nonciation du  s,  au  point  qu’il  se  confond  entièrement 
avec  le  z français  : qu’on  en  dise  de  même  de  toutes  les 
s sifflantes  placées  au  milieu  de  deux  voyelles;  ensorte 
que  les  s et  les  s rendent  presque  le  même  son  de  I’j  douce 
de  la  langue  française.  C’est  que  les  sons  toscans  de  cé, 
gé  et  s , quoique  d’ailleurs  beaux  et  énergiques , sont  dif- 
ficiles et  forts;  on  les  soutient  avec  peine:  ils  s’affai- 
blissent par  l’usage  ; et  en  dernier  résultat , ils  se  réduisent 
à la  prononciation  française.  (V.  §911,  et  §'  91 2 à la  note.) 

(2)  Cet  u français  se  fait  distinguer  par  un  son  aigu,  clair  et  péné- 
trant, qni  est  bien  different  du  son  obtus  et  sourd  de  l’u  toscan.  Alfieri, 
quoique  Pie'montais  , dit  que  ce  son  de  l’u  français  est  affreux  : Oit 
voit , dit-il , les  petites  lèvres  se  contracter  en  parlant,  comme  si  elles 
soufflaient  sur  un  potage  bouillant.  On  voit  bien  qu’il  parle  par  haine  • 
contre  une  langue  innocente.  S’il  est  affreux,  comme  il  le  dit,  pourquoi 
donc  la  plus  grande  partie  des  Italiens  le  prcfcrent-ils  à l’u  toscan  ? 
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§ 892.  Nous  n’examinerons  pas  ici  les  sons  des  voyelles, 
nasales  et  muettes  , et  d’autres  qui  sont  Exclusivement 
propres  à la  langue  française  , pour  décider  s’ils  sont  peu 
favorables  à la  musique  : c'est  une  question  qui  sera  agitée 
dans  le  chapitre  cinquième.  Les  observations  que  nous 
faisons  maintenant,  en  comparant  les  deux  langues,  nous 
servent  seulement  à relever,  d’un  côté  la  ressemblance 
parfaite  de  la  plus  grande  partie  des  sons  élémentaires  qui 
leur  sont  communs;  et  de  l’autre,  le  plus  ou  le  moins  de 
sons  différensqui  leur  sont  exclusivement  propres  , et  qui 
contribuent  à donner  & ces  deux  langues  plus  ou  moins 
de  variété  et  de  qualités  poétiques. 

Et  puisque  la  comparaison  proposée  doit  s’étendre 
au  rapport  de  ces  deux  langues  avec  la  musique,  il  faut 
établir  ici  conime  une  chose  certaine,  et  prouvée  par 
le  fait,  que,  si  l’on  excepte  les  sons  de^w,  de  u,  eu, 
emuet,  l’A  aspirée,  et,  si  l’on  veut,  les  sons  des  voyelles 
nasales , tous  les  autres  de  l’alphabet  français  sont  parfai- 
tement semblables  à ceux  de  l’alphabet  italien. 

Voilà  ce  qui  est  assez  pour  porter,  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  un  jugement  exact  sur  la  qualité  des  sons  des 
deux  langues  mises  en  comparaison. 

ARTICLE  II. 

DFS  SYLLABES  QUI  COMPOSENT  LES  MOTS  DES  DEUX 
LANGUES , ET  DE  LEUR  PRONONCIATION. 

§ 8g3.  Les  syllabes  sont  composées  des  lettres  élémen- 
taires  dont  nous  venons  de  parler.  On  pourrait  les  consi- 
dérer comme  les  principes  que  les  chimistes  appelaient 
prochains , ou  principes  principiés  de  la  parole.  Ne  voulant 
pas  perdre  de  vue  la  musique  à laquelle  nous  devons  rap- 
porter les  deux  langues,  il  faut  examiner  la  complication 
des  élémens  qui  composent  ces  syllabes.  Plusieurs  con- 
sonnes rudement  combinées  avec  les  voyelles,  comme  on 
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le  voit  dans  les  langues  allemande  et  anglaise,  semblent 
par  leur  dureté  donner  à la  musique  un  mouvement  com- 
parable à celui  des  corps  durs  et  anguleux  qui  roulent  sur 
le  pavé. 

§ 894*  La  marche  ordinaire  des  syllabes  dans  les  mots 
français  et  italiens,  se  fait  admirer  par  cet  accouplement 
simple  d’une  voyelle  avec  une  consonne;  comme  dans  les 
mots  fatale,  fatale,  meditare , méditer,  riposare , reposer, 
fcdele , fidèle,  etc. 

Souvent  quelques  syllabes  ne  sont  composées  que 
d’une  voyelle;  comme  Sans  les  mots  amo , aima,  utile , 
utile,  anima , ame,  animale , animal,  adoro , adora,  un  il  à , 
unité,  umanità , humanité,  à , j’ai,  à , il  a , etc. 

Souvent  les  syllabes  sont  composées  de  deux  consonnes 
qui  sont  les  mêmes , ou  différentes  : ridelle,  rebelle,  oppres- 
so,  opprimé,  airabile , atrabile,  stanza , stance,  etc. 

Il  y a des  syllabes  composées  de  trois  et  même  de 
quatre  consonnes  ; telles  que  dentro  , entre  , strango- 
tare , étrangler,  estraordinario  , 'extraordinaire,  imbro- 
gliare,embroxi\\\ev,instrumento,  instrument,  etc. 

§ 8q5.  La  langue  française  prétend  avoir  quelques  avan- 
tages sur  l’italienne,  en  ce  qui  a rapport  à la  musique; 
i°.  parce  qu’elle  prononce  bien  souvent  les  doubles  con- 
sonnes comme  si  elles  étaient  simples  : on  prononce , eu 
effet,  commode,  abbé,  donner,  comme  s’ils  étaient  écrits, 
comode , abé , doner , etc.  Voilà  pourquoi,  suivant  l’opi- 
nion de  quelques  savans,  la  voyelle  qui  précède  ces  doubles 
consonnes  ( excepté  le  double  r)  est  toujours  brève. 

20.  Plusieurs  syllabes  qui,  en  italien,  sont  composées  ou 
accompagnées  de  deux  consonnes,  n’en  ont  qu’une  en 
français  ; comme  dans padre,  père,  madré , mère,  etc.  Sou- 
vent quelques  syllabes  accompagnées  de  deux  consonnes , 
n’en  ont  aucune  en  français;  comme  dans  frutio,  fruit, 
sotto , sous,  letto , lit,  cappella , chapeau,  etc. 
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S**.  Bien  souvent  les  syllabes  italiennes  accompagnées  de 
trois  consonnes,  n’en  ont  que  deux  dans  le  français; 
comme  dans  les  mots  stretto , étroit , screclitare , décrier, 
disprezzo  , mépris,  spronare , éperonner,  sgranare,  égre- 
ner, sgra(/iare , égratigner,  scrioere , écrire;  et  dans  une  in- 
finité d’autres.  Tout  le  monde  sait  que  la  langue  française 
évite  avec  soin  de  prononcer  et  même  d’écrire  avec  une  s les 
syllabes  italiennes  stra,  stre,stri , stro  , stru,  sta,  ste , s//', 
s£o,  j/m,-  comnîe  dans  nostro , nôtre,  testa,  têt e , Jesta  , 
fêle,  studio , étude,  tempesla , tempête,  onesto , honnête,  etc. 

§ 896.  Ce  n’est  pas  ici  le  moment  d’examiner  si  cette  di- 
minution de  consonnes  affaiblit  le  langage.  Ce  paragraphe 
n’a  rapport  qu’aux  syllabes  employées  dans  léchant.  Mais 
il  faut  avouer  que  cet  avantage  de  la  langue  française  se  ré- 
duit à peu  de  chose  , si  l’on  considère  que , quel  que  soit 
dans  ces  deux  langues  le  nombre  des  consonnes  , elles  sont 
tellement  assorties  et  analogues,  que  dans  leur  articula- 
tion mécanique  le  passage  de  l’une  à l’autre  n’offre  rien 
de  rude  ni  de  choquant’. 

§ 897.  Quant  à la  prononciation  (si  on  en  excepte  les 
sons  mentionnés  au  § 890)  celui  des  syllabes  qui  com- 
posent les  mots  français , est  absolument  le  même  que 
celui  des  syllabes  italiennes,  quoiqu’elles  soient  écrites 
avec  des  caractères  différens.  Par  exemple  , le  son  des  syl- 
labes françaises,  qua,  ail , eil,  cha , au,  ei,  etc.  est  le 
même  que  celui  des  syllabes  italiennes,  ca , agi,  egi 
( suono  schiacciata),  scia,  o,  e. 

§ 898.  Qu’on  remarque  enfin  un  avantage  réel  que  les 
syllabes  françaises  ont  sur  les  italiennes.  La  plus  grande 
partie  des  diphtongues,  telles  que  ai,  ei,  oi,  ui,  au,  eau-i 
eu,  œu , ou  , appelées  voyelles  composées , sont  prononcées 
comme  des  voyelles  simples.  Cela  est  très-commode  pour 
la  musique  : je  laisse  à juger  à mes  lecteurs  s’il  est  plus 
facile  de  chanter  les  mots,  par  exemple , orore  oteu/*> 
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nofrage  que  de  chanter  aiirora  aütor  naiifragio  (1  ).  Qu’on 
en  dise  de  même  des  monosyllabes  mes , tes  , ses  , au 
lieu  de  miei , tuoi , suoi. 


ARTICLE  III. 

DES  MOTS  DES  DEUX  LANGUES  MISES  EN  COMPARAISON. 

§ 899.  La  plus  grande  partie  des  mots  qui  constituent 
le  tonds  de  la  langue  italienne  ( soit  ceux  qui  conservent 
la  racine  des  mots  latins,  soit  ceux  qui  se  sont  éloignés 
tout-à-fait  de  la  langue  mère)  est  semblable  à la  plus 
grande  partie  des  mots  français.  La  seule  différence  qui 
caractérise  le  génie  de  ces  deux  langues  sœurs,  consiste 
dans  le  changement  de  quelques  lettres,  ou  de  la  syllabe  à 
la  fin  des  mots  : ou , si  les  mots  ne  diffèrent  pas , même  dans 
leur  finale,  la  différence  consiste  dans  une  certaine  manière 
diverse  et  accidentelle  de  prononcer  ces  mêmes  finales. 

§ 900.  J’ai  dit  accidentelle  : je  vais  expliquer  la  raison  de 
ce  mot.  L’accent  détermine  la  forme  des  mots.  Nous  avons 
déjà  vu  (§139,  167,  etc.)  que  c’est  le  dernier  accent, 
appelé  accent  commun , qui  détermine  la  forme  des  vers; 
c’est  en  effet  l'accent  qui  arrondit  les  mots  et  les  vers  : 
tout  ce  qui  reste  après  lui  est  superflu  et  n’entre  pas  dans 
l’essence  des  mots,  ni  dans  celle  delà  versification.  Lors- 
qu’on arrive  à l’accent , le  mot  est  déjà  formé  ; il  se  sou- 
tient par  lui-même  sans  l’appui  de  quelque  syllabe  qui 

(1)  On  a remarque  en  France  que  les  deux  vers  suivans  de  l’air  dans 
Topera  d’Orphée  , 

J'ai  perdu  mon  Euridice , 

Rien  n'égale  ma  douleur  , 
parodiés  par  Moline , sur  l’air 

Che  farô  tenza  Euridice  , 

Doue  andrù  senza  il  mio  bene,  etc. 
composés  par  Calsabigi  sur  le  même  drame,  sont  infiniment  plus  lyriques  qne 
l'original,  où  se  trouvent  cessa  eu  quisout  insupportables.  ( Y.  jjjj  u3i,  1 ijj.) 
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puisse  le  suivre.  C’est  pour  cela  cju’i!  est  indiffèrent  aux  Ita- 
liens de  prononcer  amore  ou  amor , equale  ou  equal , 
avranno  ou  avran,  avec  une  syllabe  de  moins  •,  et  c’est  pour- 
quoi lesFrançais,  en  formantunenouvellelangue  desdébris 
de  la  latine,  et  en  secondant  le  génie  et  la  vivacité  natio- 
nale, ont  rejeté  tout  ce  qu’il  y avait  de  superflu  dans  les 
mots  , et  en  ont  limité  et  fixé  l’étendue  à l’accent  qui  les 
détermine  : pour  en  faire  disparaître  la  monotonie , ils  ont 
assigné  à quelques  mots  un  e muet  qui  n’affaiblit  guère 
l’énergie  de  la  diction  : et  ils  se  sont  rendus  propriétaires 
d’une  langue  unique  dans  son  genre,  chérie  et  admirée 
de  tous  les  savans  et  de  tous  les  peuples. 

La  différence  qu’on  remarque  entre  les  deux  langues 
italienne;ct  française,  quant  à la  prononciation  des  der- 
nières syllabes  après  l’accent  des  mots,  peut  donc  être 
appelée,  à bon  droit , accidentelle , parce  qu’elle  ne  porte 
aucune  atteinte  au  fond  et  à l'essence  de  ces  deux  langues 
comparées.  En  effet , pourrait-on  dire  qu’il  n’y  a pas  de 
ressemblance  entre  les  mots  ' italiens  et  français  cités  ci- 
dessus  au  § 894?  et  les  mots  parola,  parole  , annale , an- 
nal, fatale,  fatal,  triviale,  trivial,  male , mal,  amante , 
amant , profonda , profonde,  appendice , appendice,  com - 
pagnia,  compagnie,  carriera,  carrière,  originale , origi- 
nale, partit  e,  partir,  sent  ire  , sentir,  utile , facile , bar- 
bare, utile,  facile,  barbare,  etc.?  Cette  syllabe  qu’une 
grande  partié  des  Italiens  retranche  aussi,  en  se  rapprochant 
des  mots  français,  une  voyelle  finale  , un  accent  déplacé  , 
seraient-ils  suffisans  pour  effacer  , en  théorie,  une  ressem- 
blance que  tout  le  monde  voit  et  sent  en  pratique  ? 

| 901.  Je  craindrais  d’abuser  de  la  patience  de  mes  lec- 
teurs, si  j’allais  rapporter  ici  tous  les  mots  français  qui 
sont  écrits  avec  les  mêmes  caractères  qu’en  italien, 
qui  ont  une  même  prononciation  , soit  ceux  qui  pro- 
viennent également  de  la  langue  latine  ; soit  ceux  que  les 


* Digitized.by  Google 


nE  LA  VERSIFICATION.  3o3 

français  ont  empruntés  des  Italiens,  ou  ceux  que  les  Ita- 
liens , par  un  commun  aveu  , ont  largement  pris  des 
Français  ( Voy.  la  note  pag.  8,  et  la  note  à la  pag.  5i  de 
mon  Précis  historique  , jusqu’à  la  pag.  f±i.  ) Les  Diction- 
naires de  l’une  et  de  l’autre  langue  en  sont  remplis,  et  il 
serait  imprudent  de  m’engager  à prouver  tout  ce  que  les 
connaisseurs  de  ces  deux  idiomes  savent  et  ont  appris  dès 
le  premier  instant  qu’ils  en  ont  su  les  élémens  (t).  Que 
dirai-je  enfin  des  racines  des  mots  ? II  n’y  en  a que  peu 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  des  traces  évidentes  de  res- 
semblance (2). 

» - 

(1)  <t  Quoiqu'on  dise  ( ce  sont  les  paroles  de  fencroni  dans  sa  Grammaire, 
» édit.  de  Lyon)  que  l’italien  est  un  latin  corrompu,  il  n’y  a cependant  point 
»>  de  langue  avec  laquelle  il  ait  tant  de  conformité’  qn’avcc  la  française. 
» Un  très-grand  nombre  de  mots  italiens  ne  diffère  des  français  que  par 
» un  léger  changement  dans  la  terminaison.  » Par  cette  idée  générale- 
ment reconnue  comme  vraie,  j’ai  donné  dans  ma  Grammaire  italienne  h 
l’usage  des  Français , quelques  règles  par  lesquelles  on  apprend  en  peu  de 
tems  et  avec  facilité  , un  grand  nombre  de  mots  italiens , sans  qvoir 
étudié  les  élémens  de  la  grammaire;  et  cela,  par  le  moyen  de  quel- 
que léger  changement  h la  iin  des  mots.  Par  exemple,  les  mots  français 
terminés  en  er  deviendront  italiens  en  changeant  er  en  are  , aimer,  amare, 
singulier,  singolare , particulier,  particolare  : de  même  ceux  en  et 
changés  en  etto  ; aigret , agrelto  , billet,  biglielto , bosquet,  boschetto , 
parfait , perfetto , ballet , ballet to  : la  finale  aire  fait  drio  , contraire,  con- 
trario, etc.,  etc.  Voy.  ma  Grammaire  italienne , lect.  v. 

<»)  « y a cependant  quelques  mots  français  dont  la  racine  diffère  des  mots 
italiens,  et  qui  sont  les  signes  des  mêmes  choses:  c’est  que  la  langue  fran- 
çaise actuelle  est  composée  non-seulement  des  débris  de  la  langue  latine, 
mais  aussi  de  quelques  restes  de  la  langue  des  anciens  Gaulois  , qui  fut 
mêlée  d’abord  avec  l’hébreu,  après  avec  le  grec,  puis  avec  l’allemand, 
ensuite  avec  le  latin  , enfin  avec  celle  des  Francs  , d’où  dérive  le  nom 
de  français.  Par  ces  différent  mélanges , il  n’y  a rien  d’extraordinaire 
que  la  langue  française  , et  l’italienne  qui  a subi  anssi  différent  mé- 
langes , aient  des  mots  dont  la  racine  ne  soit  pas  la  même  entre  elles  et 
la  latine.  De  lè  dérive  aussi  quelque  différence  dans  les  phrases.  Les 
phrases  grecques  et  les  françaises  sont  fort  semblables , et  une  infi- 
nité de  mots  en  dérive  très-sensiblement , comme  l'ont  remarqué  Henry 
Etienne  en  son  Traité  de  la  conformité  de  ces  deux  langues , Tri- 
pault  de  Hardis , Bouillus,  Péronius  et  Picard  en  sa  Celtopédie. 
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^ 90?..  Au  reste  , en  proposant  la  ressemblance  des  deux 
langues  comparées  , je  n’entends  pas  en  prouver  l’i- 
dentité. La  langue  italienne  et  la  française  dont  nous  avons 
prouvé  avec  évidence  l’analogie  et  le  rapprochement, 
ont  sans  doute,  chacune  de  leur  côté,  quelque  chose 
à elles-mêmes , qui  leur  donne  des  caractères  par  les- 
quels l’une  n’est  pas  l’autre.  Nous  voyons  la  même  diffé- 
rence dans  tous  les  dialectes  d'Italie,  dont  l’un  diffère 
sensiblement  de  l’autre  par  une  infinité  de  mots,  quoi- 
que tous  soient  de  la  môme  langue  qui  est  l’italienne.  IL 
suffit  d’avoir  démontré  ces  ressemblances  et  ces  rappro- 
chemens , d’où  nods  pourrons  conclure  , contre  les  para- 
doxes de  J. -J.  Rousseau  , et  nous  confirmerons  par  des 
faits  que,  si  l’une  se  prête  aisément  à la  musique, 
l’autre  doit  nécessairement  s’y  prêter  aussi. 


ARTICLE  IV. 

DE  L’ACCENT  DES  DEUX  LANGUES  ITALIENNE 
ET  FRANÇAISE. 

§ yo3.  On  parle  ici  de  l’accent  grammatical  ou  tonique 
(tom.  i , part.  1 , §3),  decetaccentqui,  tantôt  grave,  tantôt 
aigu  (§8),  répand  l’harmonie  dans  la  versification  des 
langues  modernes (Ç  i3i  et  suiv.  ) , de  cet  accent  qui,  na- 
turellement propre  à toutesles  langues  ( § 32),  est  l’ame  de  la 
parole  (§6),  de  cet  accent  qu’on  a pu  avoir  l’audace  de 
refuser  à la  langue  française , et  que  j’ai  rendu  évident  dans 
chaque  mot  de  cette  langue  ( § 28)  (1),  de  cet  acceul  enfin 

(i)II  est  fâcheux  et  même  honteux  d’être  oblige’  de  revenir  b quelque  nou- 
velle preuve  de  l’existence  de  l’accent  tonique  dans  les  mots  français , après 
qu'un  a prouvé  que  la  privation  de  cet  accent  dans  les  langues  est  absolument 

que 
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que  despersonnesmoins  opiniâtres  ont  trouvé  faibleet  peu 
marqué  dans  cette  même  langue , et  qui  pourtant,  par  les 
raisons  que  j’ai  indiquées  (§  33),  devrait  être  physi- 
quement plus  fort,  et  plus  marqué  que  celui  de  la  langues 
italienne. 

§go4-  (i)Quelalangue  française  ait  un  accent  plus  éner- 
gique et  plus  marqué  que  l’italienne  , ce  n’est  pas  une 
question  intéressante  pour  l’objet  actuel;  il  suffit  seulement 
que  l'une  et  l’autre  possèdent  un  accent  de  la  même  na- 
ture, pour  établir  de  plus  en  plus  entr’elles  le  rapproche- 
ment et  la  ressemblance  proposée.  Mais  si  l’on  veut  déci- 
der du  plus  ou  moins  de  mélodie  des  langues,  il  parait,  à 
ce  que  dit  J.- J.  Rousseau,  que  le  plus  ou  le  moins  d’accent 
en  marque  la  différence  : C’est  l'accent  des  langues  qui  dé- 
termine la  mélodie  de  chaque  nation  : c'est  l’accent  qui  fait 
qu’on  parle  en  chantant , et  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  selon  que  la  langue  en  a plus  ou  moins.  Celle 
dont  l’accent  est  plus  marqué  doit  donner  une  mélodie  plus 
vive  et  plus  passionnée  ; celle  qui  n’a  que  peu  ou  point  d’ac- 
cent, ne  peut  avoir  qu’une  mélodie  languissante  et  froide  , 
sans  caractère  et  sans  expression.  Ce  passage  de  Rousseau 
sera  examiné  dans  le  chapitre  IV,  § io33  , et  io35,  jus- 
qu’au § n84,  où  l’on  verra  en  deux  appendices  par- 
ticuliers , de  quel  accent  parle  l’auteur  cité  qui  s’écarte 
du  vrai  point  de  la  question. 

ç qo5.  Puisque  tout  ce  qui  appartient  à cet  accent  a été 
abondamment  traité  dans  la  première , dans  la  seconde  et 
la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage  , cet  article  aurait 

impossible;  et  que  la  nature  l’a  donne  même  à la  voix  des  animaux;  et. 
j'ose  le  dire , elle  n’a  pas  pu  le  leur  refuser. 

M.  Angeloni,  dans  son  ouvrage  sur  Guido  (T Arezzo , est  le  seul  Ita- 
lien, à ce  que  je  sache , qui,  il  la  note  de  la  page  t55 , en  parlaut  de  la  langue 
française , veut  faire  mine  de  lui  refuser  l’accent  tonique. 

Ce  que  M.  Angeloni  dit , sans  le  prouver , dausla  persuasi  un  peut-être  qr» 
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été  superflu , si  d’ailleurs  je  ne  voulais  pas  en  relever  une 
particularité  qui  confirme  la  ressemblance  entre  ces  deux 
langues  ; c’est  que  l’une  et  l’autre  ont  ordinairement  l’ac- 
cent tonique  sur  la  môme  syllabe  de  chaque  mot  : 

son  autorité  doit  suffire,  m’a  été  prouve  depuis  peu  par  un  savant  fran- 
çais. Voici , me  disait-il , de  charmans  mots  italiens  , tcncro  , hdrbaro  , per- 
J'uln  , giùbilo  : ce  sont  des  mots  stlruccioli  ou  dactyles,  qui  ont  l’accent 
sur  l'antépénultième.  Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  mot  français  qui  en  ait 
un  semblable  : donc,  ajouta  l-il,  la  langue  française  n’a  pas  d'accent.  — Voilà 
une  conclusion  inconséquente , lui  re:pondis-jc  , et  bien  moins  heureuse  que 
l’assertion  gratuite  de  M.  Angeloni.  J’ai  répété  mille  lois  dans  la  première 
partie  de  cet  Ouvrage , que  la  langue  française  n’a  , en  général , et  ne  peut 
avoir  des  mots  stlruccioli.  Cet  avantage  de  dactyliscr  est  réservé  à l’italienne, 
et  na  ine  à l’anglaise.  Alais  je  vous  aidémontré  que  les  mots  français  Sont  ou 
trochées,  ou  nimbes,  ou  anapestes,  ayant  l’accent  sur  la  dernière  ou  sur 
l’avant-dernière  syllabe. 

N ous  avez  beau  dire,  reprit  le  savant  français;  vos  raisonnemens  ne  pour- 
ront jamais  faire  sentir  à mon  oreille  ce  que  je  ne  sens  pas. — Eh  bien  , lui  ré- 
pondis-je, je  m’engage  à vous  faire  sentir  ce  que  vous  croyez  ne  point  sentir. 
Le  mot,  par  exemple,  sentiment  est,  h votre  avis,  sans  accent,  car  voua 
croyez  (ce  qui  est  impossible)  que  votre  voix  n’appuie  sur  aucune  de  ces 
trois  syllabes.  Je  veux  cependant  prononcer  ce  mot  en  lui  donnant  un  ac- 
cent à la  manière  anglaise  , sén-timent.  Cette  manière  de  prononcer  sied-elle 
bien  à la  langue  française  ? — Non.  — Et  pourquoi  ? — Parce  que  vous  avez 
placé  un  accent  sur  la  syllabe  sén.  — Mais  si  je  prononçais  senli-ment 
comme  on  prononce  en  français  le  mot  centime , l’aurais-je  prononcé  selon 
le  vrai  goût  français?  — Non,  Monsieur.  — Pourquoi  ? — C’est  que  voua 
avez  mis  un  accent  sur  la  syllabe  ti.  — Je  vais  maintenant  prononcer  senti- 
ment , en  appuyant  sur  mént  : ai-je  prononcé  comme  en  français  ? — Oui, 
sans  doute.  — Vous  m’accordez  donc  que  la  syllabe  ment  a un  appui  de 
la  voix,  un  accent,  ce  même  accent  que  je  viens  de  lui  donner  ? — Point 
du  tout  : je  ne  sens  pas  cet  appui.  — Monsieur  , vous  n’étes  ni  raison- 
nable, ni  de  bonne  foi.  Votre  oreille  a bien  senti  l’instant  où  j’ai  privé  d’ac- 
cent cette  syllabe;  elle  doit  donc  sentir,  et  elle  sent  en  effet , malgré  vous , le 
moment  où  je  vais  le  remettre  h sa  place  naturelle.  Je  ne  dirai  pas  que  voua 
avez  l’oreille  peu  sensible  ; car  l’appui  de  cet  accent  est  si  vibrant  et  si  clair, 
qu’il  ne  faut  pas  une  oreille  très  fine  pour  le  saisir.  Lorsque  vous  prononcez, 
par  exemple,  les  mots  agréable  nouvelle,  vous  sentez,  de  même  que  tou» 
les  savane  français  (Voy.  § 6t  et  scs  notés,  tom.  i),  qu’on  appuie  très- 
peu  sur  a du  mot  agréable,  et  que  tout  l’appui  de  la  voix  se  porte  sur  la 
syllabe  vc  du  mot  nouvelle  ; vous  sentez,  au  contraire,  que  dans  les  mot» 
nouvelle  agréable , ou  transporte  l’appui  de  la  sy  Uabc  re  sur  a , qui  en 
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bocca , Louche,  libro , livre,  tavola , table,  etc. , ont  lac- 
cent  sur  la  première  syllabe  ; cappel/o,  chapeau  , cavallo  , 
cheval , guerriero , guerrier,  monarca  , monarque , etc.  , 
ont  l’accent  sur  la  seconde  syllabe;  occi/pasione  , occupa- 


«vait  été  prive.  Vous  savez  la  raison  de  ce  changement:  or,  cet  appui  que 
vous  sentez  est  l’accent  dont  nous  parlons  : vous  ne  devriez  donc  pas  le  mé- 
connaître. 

Néanmoins  je  n'en  désespère  pas  encore.  Ditcs-moi,  de  grâce , pourquoi 
tous  les  Français  et  tous  les  étrangers  se  plaignent-ils  des  contre-sens  qu’on 
remarque  dans  le  chant  des  opéra  de  Paris?  — C’est,  me  répondrez-vous  (et 
vous  ne  pouvez  répondre  autrement),  c’est  que,  par  la  faute  des  poètes  et 
des  musiciens , on  y blesse  partoutla  prosodie  et  le  sens  naturel  des  paroles.— 
Mais,  ditcs-moi  quel  est  l'instrument  qui  blesse  la  prosodie  et  le  sens  naturel 
des  paroles?  — Vous  me  répondrez  sans  donteque  c’est  l'accent  de  la  musique 
qui  frappe  souvent  sur  les  syllabes  des  mots  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’ac- 
cens,  et  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  ces  mêmes  mots.  — Cependant  il 
arrive  souvent  aussi  que  l’acccnt  de  la  musique  frappe  sur  des  syllabes  qui 
ne  blessent  ni  la  prosodie,  ni  le  sens  des  paroles  ; votre  oreille  sent-elle  bien 

cela?  — Oui,  elle  le  sent  h merveille Eh  bien.  Monsieur,  ce  que  votre 

oreille  sent  n’est  que  l’accent  tonique  que  vous  11e  voulez  pas  reconnaître.  En 
effet,  quelle  est,  s’il  vous  plaît,  la  raison  de  cette  différence  ? — C’est  que  l'ac- 
cent de  la  musique  frappe  sur  les  bonnes  syllabes  , ainsi  appelée  par  les 
musiciens.  — Mais  quelles  sont-elles,  ces  bonnes  sy Maires?  — Ce  sont  san* 
dôme  les  syllabes  longues,  qui  sympathisentavec  l’appui  de  l’accent  musical. 

Celle  question  étant  réduite  h ces  termes,  daignez  m’expliquer  ce  que  voua 
entendez  par  syllabe  longue , susceptible  d’appui , et  si  sensi1  le  h votre  oreille? 
— L’abbé  d’OIivet,  dans  son  Traité  de  la  Prosodie  française,  vous  ap- 
prend que  la  syllabe  longue  consiste  dans  la  durée  du  tems  que  les  organe» 
vocales  emploient  pour  la  prononcer  : cette  durée  du  tems  est  le  double  de  la 
syllabe  brève.  — Ici  vous  confondez , Monsieur , la  quantité  des  longues  et 
des  brèves  des  Latins  , avec  la  quantité  des  accens  graves  etaigus.  Je  vais-von» 
démontrer  que  ces  sortes  de  syllabes  longues  sont  très-souvent  contraires  k 
l’accent  et  à la  prosodie  de  la  musique.,  et  sont  la  source  des  contresens  qui 
blessent  et  morcellent  la  nature  du  langage  ; et  qu’au  contraire,  les  quantités 
prosodiquemenl  brèves  s’accordent  très-souvent  avec  le  sens  du  discours  et  avec 
l’accent  de  la  musique.  C’est  ce  que  l'abbé  d’OIivet , et  avec  lui  tous  les  Fran- 
çais et  tous  les  Italiens  avouent,  comme  dans  les  mots  culbuter,  soupirer, 
püreté,  châtier , charité , trouver,  contribuer,  et  nne  infinité  d’autres  dont 
la  syllabe  longue  ne  peut  recevoir  décemment  l'accent  frappé  de  la  mu- 
sique ; et  comme  dans  les  mots  avocat,  chocolat,  aimable , capable,  arrêt,  ' 
sujet , faste , Jupiter , heureux , honneur,  juge , rejuge  , etc. , dont  les  syl  - 
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tion,  ameranno,  aimeront,  regimento , régiment,  etc. , ont 
l'accent  sur  la  troisième. 

§ 906.  On  m’objectera  sans  doute  que  les  mots  sdruccioli 
des  italiens  facile,  décile , düttilo , ridicolo , bârbaro , etc. 

labcs  bu? es  en  quantité  prosodique , sont  les  seules  qui  soient  susceptibles  de 
l’accent  frappe  de  la  musique.  Cependant  votre  oreille  sent,  indépendamment 
des  quantités  longues  et  brèves , qu’il  y a dans  tous  les  mots  français  one  syl- 
labe qui  s’accorde  h ravir  avec  l’accent  frappe  de  la  musique  , une  syllabe 
«aillante,  appréciable  et  plus  marquée  que  les  antres  du  même  mot,  et  qui 
est  le  vrai  soutien  de  la  voix.  Or,  celte  syllabe  que  votre  oreille  sent , est,  par 
sa  propre  définition  , l’accent  même  que  vous , et  on  ne  sait  parquellc  fatalité, 
ne  voulez  pas  entendre.  — Remarquez  ( et  c’est  une  des  plus  fortes  raisons 
dont  votre  esprit  devrait  se  pénétrer),  remarquez  que  cet  accent  qoe  je  donne 
à la  langue  française,  pèse  sur  toutes  les  dernières  syllabes  des  mots  masculins, 
et  snr  toutes  les  avant-dernières  syllabes  des  féminins , et  que  c’est  précisément 
sur  ces  syllabes  qu’on  n’a  jamais  pn  remarquer  dans  la  musique , ni  contrc- 
Iniis , ni  contre-sens.  La  vérité  que  je  soutiens  est  donc  parfaitement  conforme 
anx  faits,  et  il  est  impossible  que,  malgré  tons  les  vieux  préjugés,  vous  puis- 
aiez  me  la  contester. 

OBJECTIONS. 

Première  objection.  Prétendre  que  les  mots  de  la  langue  française  Ont 
Vm  accent,  c’est  vouloir  réaliser  des  qualités  impossibles  et  contradictoires. 
En  voici  la  preuve  : L’accent  est  l’appni  sensible  de  la  voix  sur  une  syllabe 
de  chaque  mot,  et  sa  qnalité  essentielle  est  de  rendre  longue  cette  syllabe  qui 
en  est  affectée  ( Jj|j  3 , 4 » tom.  1 ).  Par  la  nature  de  la  langue  française , il 
devrait  peser  sur  tous  les  é masculins  finales  des  mots,  comme  dans  bonté , 
vérité,  amitié,  etc.  (Ü44>  ibid.).  Par  conséquent,  ces  é devraient  être 
longs.  Mais  il  a etc  prouvé  par  tous  les  savans  français  , et  il  est  généralement 
reconnu,  que  ces  mêmes  é masculins  sont  brefs  : donc  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  accent.  Ce  raisonnement  est  sans  réplique. 

Réponse.  Ce  raisonnement  a le  seul- avantage  d’être  en  forme  logica)e,et 
d’être  fondé  an  moins  sur  quelque  principe.  Il  mérite  qu’on  en  fasse  quelque 
cas  , parce  qu’il  mène  h éclaircir  encore  mieux  et  à distinguer  des  idées 
qne  les  Français  ont  toujours  voulu  confondre  ; ce  qui  a fait  que  la  question 
des  accent  a paru  un  mystère  impénétrable  aux  yeux  de  quelqncs  philoso- 
phes. En  répondant,  je  ne  ferai  que  répéter  et  réunir  en  un  seul  point  tout 
ce  que  je  me  trouve  avoir  exposé  dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage. 

Comme  on  n’a  fait  sur  l’accent  que  des  recherches  superficielles , on  a tou- 
jours confondu  les  longues  elles  brèves,  qui  dérivent  naturellement  de  la  quan- 
tité prosodique  des  Latins,  avec  celles  qui  dériveut  de  l'accent  grammatical 
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n’ont  pas  les  accens  sur  les  mômes  voyelles  des  mots  fran- 
çais correspondans  , facile , docile  , daclile  , ridicule  ,. 
barbâre,  etc. 

Je  açponds  que , dans  ces  cas , cela  doit  être  ; et  c’est  le 
principal  caractère  distinctif  par  lequel  ces  deux  langues 

( §§  16 , 57 , 58 , etc.  ).Nons  avons  fait  voir , d’après  l’autorité  même  des  auteur* 
français  , que  l’un  est  souvent  en  contradiction  avec  l’autre.  Beaucoup  de 
syllabes  brèves  qnant  à l’accent,  sont  longues  quant  à la  prosodie;  et  souvent 
les  syllabes  longues  par  la  force  de  l'accent  tonique , sont  brèves  par  les 
règles  prosodiques.  C’est  la  même  chose  en  italien  ; car  enfin  ces  sortes  da 
règles  sont  dans  la  nature  des  sons,  et  se  trouvent  dans  toute*  les  langues  da 
monde.  Prenons  pour  exemple  les  mots  italiens  et  français perfezione,  perfec- 
tion, bont'a,  bonté  ; ils  ont  l’accent  tonique  sur  iô,  sur  ta,  sur  té:  io,  là , té 
sont-ils  donc  longs  : toute  autre' syllabe  y est  brève  ; car  chaque  mot  n’a  qu’un 
accent  ionique  dominant,  et  arrondissant  la  parole  ( J)  5).  Cependant  ces  même* 
syllabes  brèves  sont  longues,  selon  les  règles  de  la  quantité;  et,  par  les 
mêmes  règles , ta,  té  sont  brèves,  quoiqu’elles  soient  en  même  tems  longues 
par  rapport  11  l’accent. 

Voici,  dira-t-on,  un  galimathias  que  le  sens  commun  ne  peut  pas  ap- 
prouver. Je  conviens  que  la  complication  de  ces  idées  a pu  effrayer  avec 
raison  la  philosophie  de  J.- J.  Rousseau  (voy.  § 4'  > tora.  r)  : cependant  1» 
système  que  j’expose  n’en  est  pas  moins  vrai  ; il  n’est  pas  de  moi  ; H a existé 
dans  tous  les  temps,  dans  la  langue  des  Grecs  et  des  Latins  ; il  a été  développé 
avec  beaucoup  de  sagacité  parle  célèbre  italien  d'ace  Ai  ( jjjj  i»,  a-,  08,54  ,etc. 

En  effet,  d’après  la  maxime  généralement  reconnue,  qu’il  y a des  tem» 
brefs  plus  ou  moins  brefs,  des  longs  plus  ou  moins  longs  , en  plusieurs 
degrés  et  en  plusieurs  nuances  ( §.  54  bis  , toni . r ) , on  peut  connaître 
facilement  et  établir  comme  un  principe,  que.dans  les  langues  modernes  , le* 
longues  qui  dérivent  de  l’accent  tonique  ou  grammatical , sont  plus  longues 
que  les  autres  qui  dérivent  de  la  quantité  prosodiqne  : ils  dominent  la  pa- 
role; ils  font  à eux  seuls  tout  h:  jeu  de  la  versification  et  de  la  musique. 
Questo  è i accento  (dit  le  fameux  P.  Sacchi)  dal  quale  prende  régala  la 
moderna  oersificazione , eosl  nelta  nostra , corne  nette  altrai  lingue  : ed 
è in  lutte  délia  medesima  nalura  (voy.  tom.  l).  Ils  sont  tout,  et  le* 
autres  peuvent  être  considérés  comme  rie»,  comme  des  quantités  dont 
les  langues  nouvelles  ne  tiennent  aucun  compte , si  ce  n’est  Seulement 
qne  pour  éviter  quelque  équivoque  dan»  les  mots  homonymes.  Mai* 
il  y a dans  ces  lougues.  mêmes  le  plas  et  le  moins  qui  est  toujours  rela- 
tif; et  eette  quantité  variable  dépend  de  lu  position  des  mots,  respecti- 
vement l’un  h l’autre.  Par  exemple,  le*  deux  paroles  homme  uiimo,  hon- 
nête nnisto  , ont  chacune  un  accent  dominant  d’une  quantité  égale  sur  à et 
i : cependant  ,en  réunissant  ces.  deux  paroles,  homme  honnête , uomà  on.it- 
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ne  soni  pas , pour  ainsi  dire,  identiquement  les  mêmes. 
Nous  avons  observé  souvent  (§  47  ) que  celle  des  Français, 
par  sa  vivacité  naturelle,  se  refuse  aux  mots  sdruccinli , tels 
que  les  mots  italiens  cités.  Si  les  mots  français  facile , ridi- 

to  , l’accent  sur  IV  est  plus  long  fjue  celui  sur  l’o  ; et  si  je  (lisais  honnête  him- 
tu e t onest’  uomn  , en  renversant  la  situation  de  ccs  deux  mots,  l'accent  sur 
é serait  plus  bref  que  celui  sur  6 . C’est  un  phénomène  généralement  re- 
connu et  remarque  dans  le  premier  volume.  jVoy.  § (il  , et  la  not.) 

Suivant  ces  principes  et  ces  observations,  il  serait  très-utile  aux  versifica- 
teurs et  aux  musiciens  de  distinguer  deux  sortes  d'accent  tonique;  l’un 
est  l'accent  des  mots,  et  l'autre  est  l'accent  des  phrases.  Chaque  mot 
a un  accent  dominant  qui  airondit  Je  mot  même  ; et  cet  accent  est  variable 
quant  h la  longueur,  selon  sa  position  relatoe  h d’aulies  mots  : chaque 
phrase  a un  accent  dominant  qui  l’arrondit  et  qui  lui  donne  le  sens 
requis;  il  suit  invariablement  le  sentiment  de  celui  qui  parle.  Quand  je  dis  : 
c'est  a vous  que  je  parle ; pensez -y  bien;  j'aurais  voulu  qu'il  mou - 
rut , etc. , chacun  de  ces  mots  a un  accent  variaMj,  et  chacune  de  ccs 
petites  phrases  u un  accent  du  même  genre  qui  détermine  la  pensée  sur 
i tous.,  sur  bien  y sur  mourût.  Le  musicien  et  le  poète  font  souvent  peu 
d’attention  aux  accens  de  ces  paroles  en  particulier;  mais  ils  manque- 
raient essentiellement  à leur  art , s’ils  voulaient  altérer,  nicrne  légèrement, 
]a  valeur  de  l’accent  «les  phrases.  Qu'on  médite  sur  la  giandc  importance 
de  cette  réflexion  , et  l’ou  verra-  que  c'est  dVlle  que  dépend  uniquement 
J’arl  du  vrai  musicien  et  du  vrai  poète.  C’est  'le  cette  réflexion  meme  que 
dépend  l'intelligence  de  ce  que  le  chevalier  Giéiry  dit,  lorsqu'il  recom- 
mande aux  musiciens  de  faire  tomber  la  battula  de  la  musique  sur  une  bonne 
note  c'est-à-dire  sur  une  syllabe  bien  accentuée  : or  la  .syllabe  la  plus 
accentuée  est  celle  où  tombe  l’accent  de  la  phrase.  Mais  comment  |»our- 
ruient-ils,  les  pauv.es  musiciens,  employer  ces  bonnes  uoles  lorsque  le  poète 
ignorant  ne  ns  leur  fournit  pas  ? 

Revenons  maintenant  au  point  précis  de  la  réponse  h l’objection.  Les 
mots  butté , vérité , amitié  y bon  ta , verita , amista  ont  tous,  en  ita- 
lien et  ni  français,  un  accent  sur  la  dernière  voyelle,  et  ces  dernières 
voyelles  sont  longues  à cause  de  cet  accent  : mais  en  même  teras  elles 
sont  brèves  quant  à la  prosodie.  Celte  contradiction  apparente  ne 
donne  pas  le  droit  de  conclure  que  la  langue  française  n'a  pas  d’accent 
tonique  ; parce  que  la  langue  italienne  est  dans  le  meme  cas , et  cependant 
on  ne  l’a  pas  encore  soupcouné  d’être  sans  accent. 

Il  faut  se  rappeler  ici  de  la  distinction  que  nous  avons  faite  ( tom.  r , 
paît,  i , ia,  54)  eutre  l’accent  de  production  et  celui  de  renfort  (rin- 
forzo).  Ce  dernier,  qui  pèse  plus  qu'ailleurs  sur  les  dernières  syllabe* 
des  mots  tronc  lu  ou  masculins,  tout  semblable  aux  notes  appelées  mar 
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culc,  barbare,  avaient  l’accent  sur  le  premier  a,  ils  devien- 
draient sdruccioli , ce  qui  répugne  au  génie  de  la  langue. 

Mais  bien  souvent  elle  garde  la  môme  position  d’accens 
qui  se  trouve  dans  les  mots  sdruccioli  italiens,  comme 

tellate  dans  la  musique,  opère  sa  vibration  sur  les  dernières  voyelles,  les 
frappe  par  un  coup  net , appelé  ictus  , les  renforce  et  passe  sans  trop  s’y  ar- 
rêter. Cette  vibration  instantanée  de  l’accent  empêche  la  voyelle  accentuée 
de  se  prolonger  à son  aise  ; elle  reste  brève , c’est-à-dire  la  durée  du  tems , 
sur  la  voyelle  affectée  de  l’accent  de  renfort,  reste  plus  courte  que  celle 
de  l’accent  de  production  : mais  quoiqu’elle  soit  brève  par  rapport  à l’ac- 
cent de  production , elle  est  toujours  plus  longue  par  égard  aux  quantités 
prosodiques;  de  même  que  quoique  le  nombre  3 soit  plus  petit  que  4i  ‘1 
est  néanmoins  plus  grand  que  3. 

Voilà  donc  en  quel  sens  il  faut  concevoir  la  brièveté  des  voyelles  finales 
accentuées  dans  les  mots  cités,  bonté,  vérité,  amitié,  et  autres  sembla- 
bles. Cette  vérité,  qu’on  ne  saisit  qu’avec  difficulté  au  premier  abord,  est 
exposée  avec  beaucoup  de  clarté  par  le  célèbre  P.  Sacchi,  italien  (§5  11  > 
64,  55  ).  Mais  les  Français  ne  devraient  pas  ir  :>orer  qu’avant  que  le  P. 
Sacchi  eût  existé,  ce  fut  un  savant  français  (M.  Durand,  Dissertation 
en  forme  d'entretien  sur  la  Prosodie  française)  qui  put  entrevoir  (quoi- 
qu’imparfaitement)  la  distinction  de  l’accent  entre  celui  de  production  et 
celui  de  renfort , désignée  par  les  mots  assez  expressifs , appui  et  ictus 
(jj  3g,  tom.  t ).  Cela  prouve  que  les  Français  auraient  pu,  s’ils  l’eussent 
voulu,  perfectionner,  aussi  bien, que  les  Italiens  , cette  matière  des  accens  ; 
mais  la  confiance  aux  paradoxes  de  J.-J.  Rousseau,  qu’on  a peut-être  mai 
interprétés  (§  68) , a paralysé  sur  ce  point  précis  l’énergie  des  taleDs. 

Seconde  objection.  Si  par  accent  toniqne  on  n’entend  que  l'appui  de 
la  voix  sur  une  syllabe , la  preuve  la  plus  convaincante  que  la  langue  fran- 
çaise n’a  aucun  accent  déterminé,  c’est  qu’on  peut  donner  l’appui  de  la 
voix  à une  syllabe  quelconque , selon  le  sentiment  de  celui  qui  parle. 
Ainsi  nous  voyons  que  les  acteurs  qui  déclament  sur  la  scène,  prononcent 
sentiment,  inconstant,  perfide,  etc.,  en  appuyant  très-fort  sur  ta  pre- 
mière syllabe. 

Réponse.  Ces  trois  mots  cités,  ou  d’autres  semblables,  peuvent  recevoir 
an  appui  sur  la  première  syllabe,  de  même  que  cela  peut  arriver  et  arrive 
souvent  en  italien  dans  les  mots  séntimento , incostante , pétfidissimo , etc.  : 
on  est  fibre  de  le  faire  selon  le  sentiment  qui  nous  agite;  et  voilà  un  ac- 
cent oratoire  que  l’ignorance  veut  confondre  avec  l’accent  tônïque.  On 
n’ignore  pas  que  dans  toutes  les  langues  on  est  libre  de  donner  anx  mots  tous 
Jes  tons  oratoires  et  toutes  les  nuances  que  l’on  veut  ; mais  ce  qu’on  a voulu 
ignorer  en  France,  c’est  que  tout  en  donnant  ces  tons,  l’accent  gramma- 
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dan  $ fable,  être , abattre , câpre , qui  répondent  à fàvola 
éssere  , abbâttere  , cdppero  ; et  alors  elle  est  obligée  de  re- 
trancher une  ou  deux  syllabes  qui  se  trouvent  à la  fin  des 
mots  italiens  ; et  cela  afin  que  son  accent  tombe  tou- 
jours sur  la  dernière , ou  sur  l’avant-dernière  syllabe. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  PROPRIÉTÉ , DE  LA  RICHESSE  ET  DE  LA  DOUCEUR 
DES  DEUX  LANGUES  MISES  EN  COMPARAISON. 

S 9°7*  Les  objets  pour  lesquels  les  hommes  ont  institué 
les  langues  peuvent  être,  à mon  avis,  au  nombre  de 
trois  : et  le  principal  est  de  faire  connaître  tour-à-tour, 
par  des  signes  articulés  , les  idées  de  l’esprit  ; le  second  , 
d’exprimer  ces  mêmes  idées  le  plus  facilement  que  l’on 
peut;  et  le  troisième,  de  les  exprimer  le  plus  agréable- 
ment qu’il  est  possible.  Le  premier  objet  a rapport  à la 
propriété,  le  seconda  l’abondance,  et  le  troisième  à la 
douceur  des  mots  et  des  expressions.  La  réunion  complète 
de  ces  trois  objets  forme  la  perfection  d’une  langue  quel- 
conque. Je  vais  les  examiner  et  les  comparer  en  trois  ar- 
ticles différens : et,  dans  un  quatrième,  je  parlerai  des 
mots sclruccioh , et  des  mots  diminutifs  et  augmentatifs  qui 
sont  propres  à la  langue  italienne. 

tical  reste  toujours  le  meme  h la  place  que  la  nature  lui  a assignée , et 
qu’il  est  ineffaçable.  Qu’au  appuieamant  que  l’on  voudra  sur  la  première 
syllabe  dos  mots  sentiment , inconstant , sentimento  , incostante  , la  voix 
se  portera  toujours  sur  l’accent  régulateur  , qui  est  le  grammatical  : q„* 
si  l’on  s’efforce  à ôter  l'accent  ou  l’appui  sur  ment  ou  sur  tant , cet  ac- 
cent passera  sur  les  premières  syllabes,  et  ces  memes  mots  deviendraient 
sdruccioli  ou  dactyles , sen-tïment,  in-constant , comme  dans  la  langue 
anglaise  ; ce  qui  u’est  admissible  ni  dans  la  langue  française  , ni  dans 
('italienne. 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  VERSIFICATION.' 


3i5 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  DES  LANGUES  ITALIENNE  ET  FRANÇAISE. 

§ 908.  Les  langues  institue'es principalement  pour  faire 
connaître  les  idées  de  l’esprit  (avantage  infiniment  précieux 
pour  les  hommes!)  ont  deux  devoirs  à remplir  : par 
le  premier , elles  interprètent  immédiatement  les  idées; 
et  par  le  second,  elles  s’efforcent  à ébranler  les  sens 
pour  intéresser  l’imagination . Le  premier  est  propre  à toutes 
les  langues  du  monde;  le  second,  qui  imprime  aux  paroles 
un  caractère  de  perfection,  est  le  partage  de  quelque  langue 
particulière,  à la  formation  de  laquelle  a présidé  la  philo- 
sophie , ou , si  l’on  veut , ont  contribué  les  circonstances 
politiques , les  passions  , les  climats , et  même  le  hasard. 

C’est  dans  la  nature  des  sons  élémentaires  qu’il  faut 
chercher  les  qualités  poétiques  de  la  parole  qui  en  est 
le  résultat.  Toutes  le»  autres  qualités  sont  le  produit  du 
génie  qui  sait  faire  un  bon  emploi  de  ces  matériaux.  Sou- 
vent on  attribue  aux  propriétés  des  langues  les  excellentes 
productions  de  l’esprit,  qu’on  devrait  plutôt  attribuer  aux 
grands  génies  qui  ont  eu  l’art  d’ennoblir  les’langues. 

On  entend  ici  par  propriété  d’une  langue  , cette  ex- 
pression des  sons  de  la  parole  , qui  sont  des  signes  natu- 
rels , propres  à marquer  précisément  et  à peindre  les  idées 
à l’imagination.  Ces  signes  ont  un  rapport  intrinsèque , 
naturel , et  direct , avec  la  sonorité  des  choses  qu’on  veut 
exprimer.  C’est  ce  qu’on  appelle  en  grec  onomatopée  ; 
figure  qui  exprime , par  leson  des  paroles,  le  son  naturel 
des  choses  qu’on  veut  indiquer.  Le  mot  cricch , que  Dante. 
employa  pour  peindre  le  son  de  la  glace  lorsqu’elle  se 
rompt;  le  mot  trictrac  des  Français  , qui  sert  à imiter  le 
bruit  des  dés  à jouer;  le  glouglou  de  la  bouteille  ; le 
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coucou  de  Y oiseau  de  ce  nom  ; le  mot  même  zigzag  qui  , 
d’après  l’idée  qu’on  a de  la  figure  du  z , marque  une 
suite  de  lignes  l’une  au-dessus  de  l’autre,  formant  entre 
elles  des  angles  aigus  , sont  des  mots  ou  des  .figures , 
qui  par  propriété  marquent  les  choses.  Tel  est  aussi  le 
mot  taratantara  d’Ennius,  pour  exprimer  le  6on  de  la 
trompette  : 

Quuin  tuba  terribili  sonitu  taratanlara  dixit. 
ce  qui  en  italien  est  exprimé  par  le  mot  tarapatà  : 

E nel  sentir  tarapatà  marci6. 

Maffei , dans  sa  Mérope , fit  usage  du  mot  ton/o,  qui 
imite  le  bruit  que  l’on  fait  en  tombant  : 

Piombô  : e grau  tonfo 

S'  ud'i  nel  profondarsi. 

Telles  sont  enfin,  entr’autres,  les  mots  rimbombare , et  re- 
, tentir  qui  peignent  également  le  bruit  du  tonnerre  et  du 
canon , les  mots  rotolare,  et  rouler , et  les  sons  des  syllabes 
sta,ste,  sti  ,sto,  stu,  dans  les  mots  stare , restare , stanza , 
statera , stabile  , conslanza , stipite , stupore,  stupido,  etc. 
syllabes  qui,  par  la  consonne  dentale  t,  qui,  plus  que  toute 
autre  lettre,  marque  de  la  fermeté  et  de  la  stabilité,  et  qui 
par  la  consonne  s qui  y ajoute  une  impulsion  de  force  , 
semblent  désigner  naturellement  la  stabilité  des  choses. 

§ 909.  Il  faudrait  avouer  que  les  langues  n’ont  que  bien 
peu  de  mots  qui  soient  tels  par  propriété  .•  la  plus  grande 
partie  des  sons  articulés  n’ont  à présent  qu’un  rapport  qui 
parait  conventionnel  et  arbitraire  avec  les  choses  et  les 
idées  dont  ils  sont  les  signes.  Il  y a grand  nombre  d’ob- 
jets visibles  et  d’idées  métaphysiques  qui  n’ont  aucune 
espèce  d’analogie  avec  la  voix  (1). 

(1)  L'homme,  par  une  tendance  naturelle  h l'imitation,  et  par  cctt* 
disposition  primitive  de  l’organe  vocal,  a pu,  dans  la  formation  de  1a 
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Cependant , de  quelque  manière  que  ce  soit,  il  y a des 
mots  qui , par  le  son  particulier  et  imitatif  de  quelques 
voyelles  ou  de  quelques  consonnes  , et  par  le  nombre  des 
voyelles  et  des  consonnes  qui  composent  les  syllabes,  et 
aussi  parla  position  de  l’accent  tonique,  sont  plus  ou  moins 
agréables,  plus  ou  moins  imitatifs , plus  ou  moins  expres- 
sifs pour  désigner  une  chose-,  ce  qui  fait  dire  qu’une 
langue  est  plus  expressive  , plug  imitative  qu’une  autre. 
Il  est  vrai  qu’en  général  ces  deux  qualités  ne  sont  pas  par- 
faites ; mais  cela  môme  prouve  qu'il  y a au  moins  des 
mots  et  des  langues  dont  l’expression  et  l’imitation  sont 
plus  ou  moins  imparfaites. 

§ 910.  La  langue  italienne  est  admirable  sous  ce  rap- 
port : nous  en  avons  relevé  les  beautés  dans  l’article  de 
la  nature  et  des  differens  effets  des  lettres , pag.  535  , 
§§  6i5,  616,  6x8,  tom.  1,  en  parlant  des  vers  imita- 
tifs (1).  Mais  les  mots  qui  composent  la  langue  française 


langue , saisir  et  imiter  le  rapport  entre  les  sons  de  certains  objets  et  celui 
de  la  voix;  et  donner  à ccs  mêmes  objets  un  nom  analogue  à leur  son. 
Telle  a etc  en  effet  l'origine  naturelle  des  langues.  Qu  a pu  ajouter  aux 
premiers  mots  ceux  qui,  sans  avoir  rapport  aux  corps  sonores  , ont  été 
formés  de  ces  sons  prompts  et  faciles  qu'on  articule  par  une  impulsion 
naturelle  et  spontanée  : telles  sont  les  articulations  labiales  des  enfans  dans 
les  mots  papa , mamma , padre  , madré  , pappa , bnbà  , poppa  , pop- 
parc;  d’où  se  sont  formes  peut-être  les  mots  français  babiole , babil , ba- 
billard, babiller.  On  a reconnu,  par  l’exemple  de  toutes  les  langues, que 
ces  mots  sont  appliques  partout  au  premier  langage  des. enfans.  De  tous 
ces  mots  on  a pu  en  former,  par  approximation  et  par  analogie,  une  in- 
imité d’autres  dont  nous  ignorons  à présent  la  dérivation. 

Qu’on  lise  sur  cette  matière  l’ouvrage  de  Brosse  ( Form.  mec.  des 
Lang. , tom.  i ),  et  celui  de  l'abbé  Cesarotti  ( Sagg.  sulla  Filosof.  delte 

Ung-  )• 

il)  Aux  exemples  d’harmonie  imitative  donnes  dans  le  premier  volome, 
part,  a,  depuis  le  jj  6aj,  pag.  55i,  jusqu’à  la  pag.  557,  i’en  ajouterai 
d’autres  qui  flatteront  sans  doute  le  goût  de  mes  lecteurs.  Je  me  conten- 
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en  seraient-ils  moins  propres  ? Les  caractères  de  ces  denx 
langues , les  syllabes , les  sons  des  lettres , les  mots  dans  la 
plus  grande  partie , les  accens  , sont  les  mêmes  en  général 

terai  de  les  choisir  dans  les  ouvrages  du  célèbre  Cesarotti , qui,  h mon 
•vis , a excellé  dans  cc  genre  d’imitation. 

Voici  comme  il  peint  la  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Troyens: 

Onda  in  tempesta 
D’alto  cadente  su  scogliasa  ripa 
JY  on  rimbomba  coït  : cos'l  non  stride 
Fiamma  ch’  arida  selva  inccndc  e pasce  : 

JVè  cosl  rugghia  infellonito  il  vento 
Se  poderosa  quercia  aile  tue  penne 
Fa  co’  suoi  rami  alto-chiomanti  impaccio  ; 

Corne  stridono , mugghiano , rimbombano 

F aeree  piagge  al  fracoroso  scoppio 

De’  misti  gridi , e al  tempestar  dell’  arme 

Di  quell’  oste  , e di  questa.  Erra  distratta 

In  piü  parti  la  morte.  Iiiad.  cliap.  j5. 

Teucri  tremate  : Achille  viene, 

Fer  Troia  s’avanza 

Tal  fra  le  nubi  avança 

Sul  carro  formidalile  del  tuono 

Pregno  di  lampi  il  sen , fulmineo  nembo 

Dette  messi  sterminio  , orror  de’  campi.  Iliad.  ch.  rg. 

Dorme  ciasenno  : il  sibilar  dell’  aura 
lljiotto  lamentevole , <lel  mondo 
La  taciturna  oscunt'a  tranquilla 
JYegti  agitati  spiriti  d’ Achille 
A poco , a poco  suo  malgrado  infonda 
Una  calma  insensibile  ; e gi'a  scende 
Soavemente  ad  allacciarne  i senti 
Sopitor  dette  cure  il  sonno  amteo  : 

Quancla  ecco  a lui  di  Patroclo  dinanzi 

L’anima  lacrimtvole  comparve.  Iliad.  ch.  93. 

Mars  devient  forieux , en  voyant  son  fils  Ascalapbe  ttté  par  les  Grecs  : 
Ei  si  contorce  e sbuffa  1 
Pur  code  alfin  ; ma  dispettoso  in.  volto 
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(Voy.  du  § 885  jusqu’au  906).  Pourquoi  donc  le  résultat  de 
toutes  ces  choses  si  semblables  ne  serait-il  pas  le  même  ? 
Nous  en  avons  donné  des  exemples  convaincans  dans  les 
$§  que  nous  venons  de  citer. 


Di  la  si  toglie  ; in  snlitaria  parte 

Esala  i rugghi  ch  rabbiosa  doglia 

Il  compressa  furor.  Quai  nube  oscura 

Pregna  d’ orrida  grandine , cui  forte 

Pento  seren  dal  minaccioso  campo 

Pi  a via  discaccia,  e sul  deserto  lito 

L’  accolta  furia  a disfogar  la  spinge.  Iliad.  ch.  i5. 

Pour  exprimer  la  férocité , la  colère , la  trahison , etc.  Cesarotti  se  sert 
de*  expressions  suivantes  : 

Abbuja  a tal  spettacolo 

L’Alma  d’  Ettor  nube  di  doglia.  Iliad.  ch.  16. 

Urlo  di  doglia 

Manda  Pelide  a queste  aoci,  e eupa 

Nube  di  morte  gli  rivestc  il  volto.  Ch.  17. 

Ad  ogni  istante 

Girava  il  bieco  rosseggiante  sguardo. 

In  Os s.  Fingal.  ch.  5. 

E gli  occhi  avea 

Colmi  di  pianto , e il  cor  ruggta  di  sdegno.., 

Del  traditore  l’aima  si  abbuja... 

Del  fier  Cairba  il  ribollente  orgoglio... 

Pedesi  in  lui  intenebrato  il  ciglio , 

E siede 

Terribile  silenzio  a lui  sul  volto... 

E manda  un'  interrotta,  e roca 

Poce  che  il  rugghio  del  torrente  avanza... 

Un  rancor  cupo 
Rode  H cuori... 

Ma  il  cor  d’ atroce  orgoglio  e rancor  cupo 
Gli  si  gonfià , gli  si  annerà  ; prefisse 
Nell'  ira  sua  de’figli  miei  la  morte. 

In  Ossian.  Callod.  «h.  1,2. 

Net  mare contro  gli  scogli  suoi 

L’infranta  rimugghiara  onda  canuta... 

Odesi  unfioco 

Mugghio  indirtinto  di  lonten  torrente... 
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§ 91 1 . Pour  indiquer  ici  quelques  raisons  qu’on  pour- 
rait produire  pour  établir  la  différence  entre  ces  deux 
langues  , quant  à la  propriété,  on  pourrait  dire  : 1 0 que  la 
langue  française  est  privée  des  sons  italiens  ce,  ci , gge,  ggi} 

* S bu  fan  O spessi  rufoli  di  vento 

Tra  quercia , e quercia , etc. 


Dan,  le  poème  ,1e  Fingal , ch.  4,  Ossian  vent  peindre 
Mal»me  Ja  bataille  entre  l’armée  de  Fingal  et  celle  de  Sraran 


aux  yeux  de 


Spesso  , o Donzella , 

Sedesti  in  riva  al  mor mort  vol  Brano , 

Mentre  U bianco  tuo  seno  alternamente 
S alzava  ail  alternat  de'  bei  sospiri  , 

Quai  piuma  candidissima  gentile 
T)i  liscio  Cigno  che  soave  e lento 
J^eleggia  per  la  liquida  laguna  , 

Qualor  difianco  una  scherzosa  auretta 
Con  dolce  sferza  la  sommove,  e sparge. 

Spesso,  o bella , sedesti , e spesso  ai  visto 
Dietro  una  nube  rimpiattarsi  il  sole 
Jjcnto , infocato  ; e notte  rammassarsi 
D intorno  al  monte;  e il  variabil  vento 
Romoreggiar  per  le  ristrette  valli  : 

Cade  aljin  pioggia  grandinosa  : il  tuono 
Rotola , ulula  ; il  fulmine  scoscende 
Gli  erti  dirupi  : su  focosi  raggi 
y an  cavalcando  orridi  spettri  ; e in  basse 
Rovesciasi  precipitosa  e torba 
L’  urlante  passa  de’  torrenti  alpini  ; 

Tal  délia  pugna  era  il  fragor. 

Malvina  ! perché  piangi , perché , etc. 

Lorsque  l’antenr  veut  adoucir  les  traits  forts  et  sombres  de  son  pincean 
par  des  descriptions  agréables,  telles  que  celle  de  l’amour,  de  la  mélodie 
du  chant,  ou  de  quelque  chose  de  léger  et  de  frais,  alors  il  emploie  les 
expressions  suivantes  : 


Che  incominciava  un  deboletto  raggio 
Via  via  d’  Ullina  a tremolar  suit ' onda.., 
Ed  umidetta 

j4vea  la  guancia , e sospiroso  il  labbro ... 
Illumino  quel  tenebroso  aspetto 
Un  sorriso  di  gioia ... 
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et  du  son  du  z doux,  et  du  son  du  z fort  (§  890);  i9  qu’elle 
a peu  de  mots  piani  ($  ^6 , tom  1 ) •,  i'J  qu  elle  manque 
tout  à fait  de  mots  sdruccioli  ( § 47  ) > 4°-  qu  elle  a peu  de 

Le  turgidette  lacrime  sospese 

Stangli  sugli  occhi.  ' Poèm.  Fingal. 


Corsemi  ail’  occhio  una  pietosa  stilla... 

Pensier  soaui  a serenar  quest’  aima...  • 

Due  stelle  erano  gli  occhi , era  la  faccia 
Gaja  e ridente  corne  il  viuid’  arco 
Del  Ciel  piovoso... 

Fingal  tornava 

Dalla  batlaglia  baldanzoso , e lieto 
Nella  sua  gaja  giovanil  freschezza  , 

Co’  suoi  pesanti .inanellati  crini... 

Gota  vermiglia  avea,  morbida  chioma 
Mano  di  neve , e sotto  brevi  ciglia 
Placido  sorridea  ceruleo  sguardo... 
lui  ad  un  raggio  trémolo  di  Luna 
Scorgesi  luccicar  l'infranto  scudo 
Dell’  estinto  garzon... 

I ■vati....  quasi  ruggiada  riversaro  il  canto 
Raddolcitor  di  bellicosi  affanni... 

Spuntava  nell'  aima  sua 

L’amabil  calma,  eil  bel  seren  natio... 

Addio  soave 

Tacito  raggio.  Ah  disfavilli  armai 
Nell'  aima  mia  la  tua  serena  luce... 

Dotce  i la  voce  tua  , Carilo  ; e dolce 
Storia  narrasti  : ella  somiglia  a fresca 
Di  primavera  placidetta  pioggia 
Quando  sorride  il  sole,  e uolan  levi 
Nuvole  sottilissime  lucenti  : 

Deh  tocca  V arpa  , ...  etc. 

Soaui  note,  dilettose  istorie 
Raddolcitrici  di  leggiadri  cori  : ... 

Toi  molce  il  colle 

Ruggiada  del  mattin  placida  e fresca 
Quando  il  sogguarda  temperato  il  sole , 

E la  faccia  del  lago  è pura , e piana... 

Che  voce  è questa  ch'  odo  ? 

F o ce  sirnile  a fresca  auretta  estiva  ! etc. 
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moyens  pour  varier  les  syllabes  finales  des  mots.  Ces  dé- 
fauts, qu’on  ne  peut  pa#  reprocher  à la  langue  italienne  , 
rendent  la  langue  française  moins  variée , moins  douce , 
et  moins  imitative. 

Ç 912.  levais  répondre  à ces  quatre  observations.  i°.  La 
langue  française  a dû  renoncer  aux  sons  des  syllabes 
ce , ci , à ceux  du  z doux  et  du  z fort  de  la  langue  ita- 
lienne, et  a dû  même  radoucirj’articulation  de^e,  gi ; 
car  le  son  de  ces  consonnes  est  un  peu  rude,  et  d’une 
articulation  un  peu  forcée,  et  en  même  tems  incons- 
tant et  variable  (1);  pendant  que  le  but  de  ceux  qui  ont 

Lorsque  l’auteur  veut  peindre  la  beauté  d’une  jeune  demoiselle , il  dit  : 

10  era  giovinetto  appunlo 

Quai  or  tu  sei,  quando  a me  sen  venue 
Faisanilla  la  vezzosa  figlia 
Del  re  di  Craca , vivida  soaue 
Luce  d'amore....  solia  , scendea 

11  bianco  petto  a scosse  di  sospiri  ; 

E le  strisciavan  lacrimose  stille 

Jm  vermiglietta  guancia.  E quai  tristezza 
Alberga  in  si  bel  sen,  placido  io  dissi , 

0 Figlia  di  belta  ? Fingal , ch.  3. 

Stava  nel  mezzo  il  bel  Corman  vezzoso 
Corne  la  scintillante  malutina 
Stella,  che  là  sul  balzo  d'  oriente 
S’allegra , e scuote  di  ruggiada  aspersi 

1 giouanetti  suoi  tremoli  raggi.... 

Giaila  sul  tergo 

Sventolava  la  chioma , e dell'  etade 

Suite  sue  guance  rosseggiava  il Jiore 

Morbido,  e fresco.  Io  piansi  in  su  quel  raggio 

Di  giooinezza  a tramontar  vicino.  Temora. 

(1)  L’articulation  des  consonnes  dans  les  syllabes  ce,  ei,  ge,  gi,  za  , 
ze , zi,  zo  zu , semble  ne  pouvoir  se  soutenir,  même  en  Italie;  cl 
n'a  pas  partout  un  son  constant  et  uniforme.  ( § 891  ).  En  plusieurs  dia- 
lectes, elle  sonne,  quant  au  c,  comme  sse  ssi,  ou  ace  sci  : quant  au 
g,  elle  sonne  comme  en  français;  et  quant  au  z,  elle  sonne  comme  ssa 
sse,  ssi,  sso,  ssu , ou  comme  sa,  se,  si,  so,  su,  semblable  & 

travaillé 
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travaillé  à perfectionner  la  langue  française,  en  étudiant  * 
toujours  le  génie  de  la  nation , a été  de  la  distinguer  entre 
les  autres  , par  sa  douceur,  par  une  prononciation  aisée  , 
et  par  un  caractère  invariable  et  incorruptible.  C’est  pour 
cela  qu’on  a substitué  aux  articulations  italiennes  ce  , ci  , 
les  sons  énergiques  de  sse,  sai;  et  l’on  a prononcé  le  mot 
Cicerone  à peu  près  comme  Ssisséron.  Ou  a changé  le  son 
âpre  du  z en  sse ; et  du  mot  grazia,  on  a fait,  dans  la 
prononciation  , grasse  (grâce),  et  le  son  doux  du  môme  * 
en  s douce-,  et  de  zelo  , azzardo , on  a fait  séle , hasard. 

Faute  de  ces  trois  sons,  la  langue  française  en  gagnant 
en  douceur  et  en  légérelé , a dà  perdre  cette  portion  d’é- 
nergie qu’elle  aurait  pu  ajouter  à quelques-uns  de  ses  mots  : 
car , en  effet , ces  trois  sons  ont  de  l’énergie , et  donnent 
aux  mots  italiens  plus  de  volume. 

Mais  il  n’est  pas  vrai,  comme  quelqu’un  le  prétend  , 
que  le  z fort  soit  imitatif  de  la  douceur,  comme  dans  les 
mots  dolcezza , vaghezza , etc.  ; parce  qu’il  ne  peut  pas 
imiter  la  douceur  dans  les  mots  asprezza  , fierezza  , roz- 
zezza , amarezza , etc.  Je  prétends  démontrer  que  les  mots 
douceur  et  charmes  sont  bien  plus  imitatifs  que  dolcezza  , 
vaghezza. 

Cependant , si  la  langue  française  manque  de  ces  trois 
sons,  elle  en  s beaucoup  d’autres  de  plus(§88i)  qui, 
sans  vouloir  décider  ici  s'ils  sont  agréables  ou  non  , don- 
nent de  la  variété  aux  syllabes  et  aux  paroles  , et  sont 


— — - ■ T 

l’s  doarc  de*  Français.  Les  Languedociens  conservent  en  plusieurs  mou  le 
son  do  z Apre.  Les  Espagnols  et  les  Anglais  prononceut  ce , ci , de  mêrna 
qu’en  français.  Le  son  de  ce,  ci  italien,  est  inconnu  aux  Allemands, 
quoiqu’il  soit  fréquent  dans  la  langue  rosse,  qui  se  distingue  pat  beaucoup  de 
douceur  : on  voit  doue  que  la  prononciation  des  langues  modernes  penche  il 
se  rapprocher  de  la  prononciation  française , soit  par  la  difficulté  de  l’arti. 
cotation  de  ces  lettres  , soit  pour  chercher  un  son  plus  doux , plus  agréai)  1$ 
plus  naturel , et  moins  variable. 
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Lien  imitatifs.  C’est  surtout  (comme  le  dit  fort  bien 
M.  de  Piis)  quand  il  faut  peindre  les  grands  effets  delà  na- 
ture , le  bruit  des  vents,  des  flots , du  tonnerre,  etc. , que 
cette  langue  a des  ressources  infinies,  et  que  ses  voyelles 
nasales , ses  m,  ses  eu , et  même  le  son  sourd  de  ses  t 
muets , lui  sont  d’un  merveilleux  seeçurs , comme  on 
peut  le  voir  en  prononçant  avec  soin  les  vers  suivans  i 

L'air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  Ponde  ou  loin  mogit. 

De  raute)  ébranlé  par  de  longs  tremblemens. 

J'ai  cru  d'Œdipe  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre. 

Soudain  l'onde  en  grondant  s'enfle  dans  scs  prisons. 

Les  monts  ont  prolonge  le  lugubre  murmure 

Dont  le  son  lent  et  lourd  attriste  la  nature,  etc. 

§ 91 3.  a°.  La  langue  française  est  composée  d’un  nombre 
considérable  et  assez  proportionne  de  mots  piani.  Quoique, 
dans  le  fond,  ces  mots  soient  les  mûmes  que  les  piani 
des  Italiens,  néanmoins,  par  les  syllabes  muettes  qui  les 
terminent,  ils  sont  plus  doux,  et  plus  propres  au  langage 
naturel  des  hommes  : un  son  qui  continue  à éclater  après  le 
coup  de  l’accent , est  hors  de  la  nature.  Toutes  les  nations 
modernes  semblent  se  réunir  pour  prononcer  comme 
muettes,  les  voyelles  finales  des  mots  : on  a observé  le 
même  penchant  chez  les  Latins.  (Voy.  la  note  au  §4^?  1 •) 

§ 914.  3°.  La  langue  française  n’a  pas  de  mots  sdruc- 
cioli  ou  dactyles,  ils  répugnent  à son  caractère  d’énergie 
et  de  vivacité  ( §§  47  et  y°6)  : mais  elle  a des  dactyles  ren- 
versés qui , loin  d’être  faibles,  tels  que  le  sont  évidemment 
les  sdruccioli  italiens,  (§4^,  à la  not.  ), sont  aussi  très-imi- 
tatifs : ils  semblent  se  glisser  vite  pour  arriver  à l’accent  qui 
détcrmineles  mots  ($§  53  et  449)-  Plus<m  médite  sur  la  force 
et  sur  la  beauté  des  dactyles  renversés  dont  la  1 angue  française 
est  riche , pins  on  doit  savoir  gré  au  savant  Marmontel  qui , 
je  crois  , a été  le  premier  qui  en  a fait  la  découverte  (1). 

( 1 J il  faut  («marquer  une  chose,  que  je  crois  essentielle  relativement 
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Mais  quant  à la  variété  qui  dérive  de  la  position  des  ac- 
Cens  , il  faut  avouer  que  la  langue  italienne  a un  avantage 
marqué  sur  la  française  ; elle  a trois  sortes  de  mots  pour 
varier  souvent,  piani , tronchi,  sdruccioli  ( § 4-7 > tom-  1)  > 
et  la  française  n’en  a , et  ne  veut  en  avoir,  que  deux , piani 
et  tronchi , c’est-à-dire  masculins  et  féminins. 

5 gt5.  4°-  Voyons  maintenant  quelles  ressources  res- 
tent à la  langue  française  pour  varier , bien  plus  que  l’ita- 
lienne , les  finales  des  mots  dans  le  discours  oratoire  et 
dans  les  vers.  Cette  langue  peut  varier  ces  finales  non- 
seulement  par  les  huit  voyelles  a , é , e,  i , o , u,  ou  , eu , 
et  par  ces  mêmes  voyelles  prononcées  avec  un  son  nasal , 


aux  mots  sdruccioli  italiens , qu’on  croit  indistinctement  doux  et  imi- 
tatifs des  choses  et  des  actions  qu’on  fait  avec  légèreté , facilite'  on  avec 
précipitation,  comme  dans  les  mots  décile,  amdbile , fdei/e , equd- 
bile , précipita , fulmine , impeto , sdriicciola , etc.  Il.y  a une  grande 
quantité  de  ces  mots  sdruccioli  qui  sont  en  opposition  avec  la  nature  des 
-choses  et  des  actions  qn’ils  doivent  exprimer;  et  tandis  que  le  son  de  la 
voix  est  doux , facile  et  léger  , les  choses  et  les  actions  qu’il  indique  sont 
âpies,  dures,  difficiles  et  très-lourdes.  Ainsi  ces  mots,  au  lieu  de  peindre 
et  imiter , ne  font  que  dénaturer.  Tels  sont , par  exemple  , les  mots  in- 
docile , inamabilc,  difficile , stabile , sibilo  , zotico , immobile,  acido , 
torbido , perfido  , rigido  , etc.  Si  les  mots  tôrbido  , pérfido  , bdrb.iro  , 
rigido  sont  doux,  on  sera  forcé  de  convenir  qn’on  est  barbare  et  rigide 
avec  douceur.  Si  les  mots  facile,  stabile,  docile,  môbile , etc.  sont 
imitatifs,  parce  qu'ils  sont  sdruccioli,  par  cette  même  raison,  les  mots 
dificilc , instdbi/e , indocile,  immobile  sont  opposés  11  l'imitation , et  ils 
énoncent  des  sons  tout  contraires  et  essentiellement  opposés  h la  nature 
des  choses.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe , mais  je  vois  que  le  vers  du 
Tasse, 

J Von  scese  nà  , précipité  di  sella , ' „ 

s ** 

exprime  vivement  l'action  d’Herminie,  lorsqu’à  la  vue  de  Tancrède,  elle 
descend  de  son  cheval  : ce  qui  ne  serait  pas  si  bien  exprimé,  si  ou 
«fit  dit  : 

Non  scende  nb  , précipita  di  sella  ; 

le  sdrucciolo  pxeciutà  aurait  affaibli  l’action  d’Herminie. 

Et  l’on  doit  convenir  qu’en  de  semblables  cas  , le  dactyle  renversé  des 
français,  est  bien  plus  imitatif  que  le  dactyle  de?  Italiens. 

31,,' 
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mais  aussi  par  la  plus  grande  partie  d^s  consonnes  qui  * 
liées  fort  souvent  avec  la  voyelle  initial®  du  mot  qui  suit, 
donnent , eu  conservant  toujours  l’énergie  de  la  diction  , 
un  charme  inexprimable  à la  prononciation. 

Ces  ressources  peuvent  contrebalancer  et  même  surpas- 
ser la  variété  de  la  langue  italienne.  Mais  qu’on  fasse  atten- 
tion ici  que  le  point  principal  de  la  question  est  celui  de 
la  propriété  des  mots,  et  non  celui  de  la  variété.  Or  pour  ju- 
ger par  l’évidence  des  faits  de  la  propriété  des  mots  fran- 
çais , il  faut  examiner  non-seulement  les  modèles  d imi- 
tation qu’on  trouve  très-souvent  dans  les  poésies  de 
Racine  , de  Boileau  , de  Lafontaine , de  l’abbé  Delille  , de 
Chàteaubriant , etc.  , mais  aussi  le  poème  en  quatre 
chants  fait  sur  l’harmonie  imitative  par  le  savant  de  Plis  , 
qui  offre  dans  les  règles  les  exemples  frappans  de  l'harmo- 
nie du  style  (1). 

(i)  En  voici  quelques  exemples  choisis  dan»  les  ouvrages  de  difterens 
auteurs  : 

Cependant  sur  Paris  s’élevait  un  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  l’orage; 

Ses  flancs  noirs  et  brtllans , tout  à coup  entr  ouverts , 
t'omissent  dans  ces  lieux  les  monstres  des  enjers. 

Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent , ils  s'arrêtent; 

En  faveur  de  d'Aumale  au  combat  ils  s'apprêtent 

t'oilh  qu’au  même  instant  ,~du  haut  des  cieux  ouverts, 

Un  ange  est  descendu  sur  le  trône  des  airs , 

Couronné  de  râpons,  nageant  dans  la  lumière, 

Sur  des  ailes  de  Jeu  parcourant  sa  carrière, 

Et  laissant  loin  de  lui  l’occident  éclairé 

Des  rayons  lumineux  dont  il  est  entouré.  Volt.,  Henriade. 

Description  d’une  coùrse  de  chars. 

Le  signal  est  donné  : déjà  de  la  barrière 
Cent  chars  précipités  fondent  dans  la  carrière  ; 

Tout  s'éloigne , tout  fuit  ; les  jeunes  combattons  . 

Tressaillant  d'espérance , et  d'effroi  palpitons , 

A leurs  bouillons  transports  abandonnent  leur  ame. 

Ils  pressent  leurs  coursiers  ; l'essieu  siffle  et  s'enflamme  ; 
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§ 916.  Quant  au  reste,  qu’on  cite  autant  qu’on  voudra 
des  mots  énergiques  et  pittoresques  de  la  langue  italienne; 
et  je  réponds  d’en  produire,  presque  toujours  l’équivalent 
dans  la  langue  française,  et  quelquefois  môme  je  ne  sais 
quoi  de  plus  énergique  et  de  plus  expressif.  Je  vais 


• 

On  les  voit  se  baisser , se  dresser  tour  a tour  ; 

Des  tourbillons  de  sable  ont  obscurci  le  jour. 

On  se  quitte  y on  s’atteint,  on  s’approche , on  s’évite ; 

Des  chevaux  haletons  le  crin  poudreux  s’agite.  v Delille. 

Combat  de  deux  taureaux  qui  se  disputent  une  génisse. 

Souvent  même,  troublant  l’empire  des  troupeaux , 

Une  Hélène  au  combat  entraîne  deux  rivaux  t , 

Tranquille  elle  s’égare  en  un  gras  pâturage  ; 

Ses  superbes  amans  s’élancent  pleins  de  rage. 

Tous  deux , les  yeux  baissés  et  les  regards  britlans, 
Entrechoquent  leurs  fronts  , se  déchirent  les  Jlancs  ; 

De  leur  sang  qui  jaillit  les  ruisseaux  les  inondent  ; 

A leurs  mugissemens  les  vastes  deux  répondent  : 

Entr’eux  point  de  traité  ; dans  les  lointains  déserts 
Le  vaincu  désolé  va  cacher  ses  revers  ; 

IJi , dormant  sur  des  rocs , nourri  d’amers  feuillages , 

Furieux  il  s’exerce  à venger  ses  affronts  ; 

De  ses  dards  tortueux  il  attaque  des  troncs  ; 

Son  front  combat  les  vents , son  pied  frappe  la  plaine  , 

Et  sous  ses  bonds  fougueux  il  fait  voler  l’arène.  Delille. 

Traduction  des  vers  de  Pindare  sur  l’éruption  de  l’Etna. 

é Ses  noirs  torrens  de  feu  , jusqu’aux  vodtes  du  monde , 

Lancent  le  fer  ardent , les  rocs  roulent  bnilés  , 

Qui  retombent  par  bonds  sur  les  monts  ébranlés  . ( 

Ou  vont  fendre  en  grondant  la  profondeur  de  l'onde. 

D’un  auteur  inconnu. 


Eole  a dit  aux  vents  : tourmentez  la  nature  ; 

Et  îles  flancs  caverneux  de  sa  retraite  obscure , 
S’élançant  à la  fois  comme  des  conjurés , 

Us  vont  tous  accomplir  leurs  forfaits  séparés. 

Ceux-ci  de  l’Occan  dessèchent  les  rivages, 

Ceux-là  poussent  les  Jlots  jusqu’au  sein  des  nuages..., 
Eurus  échevelé  siffle  de  plaine  en  plaine , 

Et  (utile  les  moissons  qu’approche  son  haleine  : 
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en  donner  quelques  exemples  : rimbombare , retentir  — si-’ 
hilare , siffler  — incitare , inciter,  agacer  — cigolare , cra- 
quer— nlucente  , éclatant  — susurrare , mormorare,  mur- 
murer , bourdonner,  gazouiller  — signozzare,  sangloter  — 
fremere , frémir — rabbitffare , houspiller,  hérisser  , épar- 
piller — digrignare  i denti , grincer  les  dents — il  fulmine 
scintillante , la  foudre  étincelante  — strappare , arracher  — 
sgargarsiy  sedégorger — rannicchiarsi , se  recoquiller — /«rt- 
c/are , lancer  — traboccare,  déborder,  regorger,  trébucher, 


/-<»  sinistres  autans  , par  des  hurlemens  sourds  , 

Ebranlent  des  cités  les  palais  et  les  tours. 

Mais  l'Aquilon  surtout  lutte  contre  les  voiles,.... 

Les  déchire  aux  regards  du  pilote  irrité , 

Rompt  la  rame  rebelle,  et  le  câble  qui  crie, 

Et  sur  les  mâts  tremblans  , redoublant  de  furie  , 

En  dépit  de  Plutus , dans  le  gouffre  des  eaux, 

Abîme  en  un  clin  d'œil  les  plus  riches  vaisseaux. 

Derrière  le  rideau  du  noirâtre  horizon , 

Trop  long-tems  a frémi  le  tonnerre  en  prison.... 

La  nuit  règne  en  plein  jour.  La  foudre  vagabonde  , 

K Ebranlant  les  échos  de  la  voûte  du  monde, 

Du  midi  jusqu’au  nord,  du  levant  au  couchant, 

Roule  de  monts  en  monts,  et  bondit  en  grondant.... 

On  respire  à la  ronde  et  salpêtre  et  bitume; 

nuage  au  nuage  et  se  frotte  et  s'allume. 

L’atmosphère  n’est  plus  qu'un  océan  de  feu ,...  etc.  De  Piia. 

3é  remplirais  an  gros  volume  si  je  voulais  transcrire  tous  les  morceaux 
admirables  qui  se  distinguent  par  leur  harmonie  imitative.  Les  exemples 
cités  donnent  une  preuve  convaincante  de  la  capacité  de  la  langue  française.* 
On  peut  rappeler  ici  d’autres  morceaux  insérés  dans  le  premier  volume, 
aux$$6i5,  616  et  snivans,  qui  sont  cités  comme  des  chefs-d'œuvre  : 


Se  gorge  de  vapeur , s’enfle  comme  un  ballon  , 

Siffle,  souffle,  tempête , et  brise  en  son  passage.  La  Font. 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  s’est  hérissé.  Racine. 

Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? Rac. 

- Les  assassins  sanglons  vers  mon  lit  s’avancèrent.  Volt. 

•Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
fos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse.  Volt. 

fyoj.  d’autres  exemples  ci-après,  au  $ 971,  A la  note. 
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regonfler — ruggire , rugir  — muggire , mugir  — inghiot- 
tire , engloutir  — sparpagliare , éparpiller  — abbevemre , 
abreuver  — rololare , rouler,  etc.  Les  mots  go  la , sgozzare  , 
strango/are , vendetta , rodere , soffacarc , gonjiare , font  en 
français  gorge,  égorger,  étrangler,  vengeance,  ronger, 
étouffer,  gonfler;  et  si  l’on  est  de  bonne  foi,  ces  mots 
l’emportent  sur  les  mots  italiens.  Reflet , crouler , accabler , 
combler , étouffer  sont  plus  énergiques  et  plus  expressifs 
que  riflesso  , crollare  , opprimere  , colmare  , soffocare  .* 
qu’on  en  dise  de  même  de  sombre  dt//o , oscuro , rassasier 
saziare,  arracher  strappare , rouler  rotolare , mugissement 
jnugito , bruit  strepito  , ébranler  scuotere , grimper  arram- 
picare , et  de  plusieurs  autres  mots  (1). 

§ 917.  Avant  de  terminer  cet  article,  je  vais  tracer  ici 
un  petit  catalogue  de  ces  mots  français,  remarquables  par 
leur  énergie  et  par  leur  imitation. 


Déborder. 

Embraser. 

Sourire. 

Enfanter. 

Enfantine. 

Orphelin. 

Moelleux. 

Tressaillir. 

Crouler. 

Soulager. 

Déchirer. 

Nourrisson. 

Tremper. 

Froisser. 

, Nourrissiêre. 

Etouffer. 

Engourdir. 

Dégourdir. 

(1)  Acqua  , guazzn , diguazza , diguazzarsi.  La  langue  française  n'a 
pas  IVqnivalcn;  de  ces  beaux  mois  italiens , qui  semblent  se  noyer  dans  la 
bouche  remplie  d’eau  : ils  peignent  admirablement , comme  lorsque  t’esn- 
rntti  dit , en  parlant  d’un  grand  guerrier  * Egli  ama  diguazzarsi 
nel  tangue  degli  erni.  Les  Français  ont  le  mot  vagues  , qui  est  moins 
imitatif  qne  acqua.  Ils  semblent  abhorrer  les  sons  italiens  de  qua  , que , 
qui,  quo , qui  offrent  un  son  énervé  et  dégoûtant,  et  ils  les  remplacent, 
A quelque  exception  pris,  parles  articulations  ka,  lté,  ki,ko,  ku;  comme 
dans  les  mots  qualité , question , etc.  Qu’on  en  dise  de  même  des  mots  italiens 
gua  , gue , gui , guo  , qne  les  Français  prononcent  arec  le  son  e'ncrgique 
de  g a , ghe , ghi,  ghn.  Cependant  le  mot  français  mouiller,  mouillage, 
qui  n’a  pas  un  équivalent  en  italien  (si  ce  n’est  qne  bagnare , baigner) 
dédommagé  assez  la  langue  française  du  défaut  des  syllabes  italienne!,  qub  , 
que,  etc.  dans  les  mots  cités. 
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Eclater. 

Trépigner. 
Morceler. 
Regretter. 
Decombrer.  ‘ * 

Transir. 

Tâtonner. 

Gober.  , 
Trébucher. 

Bouffée , buffo. 
Cboqner. 
Bourbeuse. 
Ebranler. 

Regorger. 

Assouvir. 

Haleter. 

Arracher. 

Avaler. 

Frayer. 

Egorger. 

Siffler. 

Froncer  les  sourcils. 
Voltiger. 

Ronger. 

.Défricher. 

Bourdonner. 

Bourdonnement. 

Bouillon. 

Bouillonner. 

Engourdissement. 

Craquement. 

Etonner. 

Gourmandise. 

Grimper. 

Eplucher. 

Dégoûtant. 

S’enorgueillir. 

Gazouiller. 

Délabré. 

Hacher. 

Entailler. 

Ecraser. 

Éblouir. 

Soniller. 
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Eparpiller. 

Eblouir. 

Serpenter. 

Branler. 

Encombrer. 

Courber. 

Ronfler. 

Sucer. 

Agacer. 

Pétiller. 

Entrechoquer. 

Embourber. 

Bouleverse^ 

Charmer. 

Rompre. 

Foudre. 

Ramper. 

Engloutir. 

Eparpiller. 

Effrayer. 

Engorger. 

Frémir. 

Tronçonner. 
Terrasser.  . 

Croupir. 

Adoucir. 

Effroyable. 

Frissonner. 

Bouillonner. 

Gourmander. 

Dessiller  les  yeux. 

Trépigner  de  colère. 

Gloutonnerie. 

Ambitionner. 

Rampant. 

Terrasser. 

Radoucir. 

Gazouillement  des  oi- 
seaux. 

Ombrager. 

Gémir. 

Folâtrer. 

Dérober. 


Effacer. 

Chatouiller. 

Murmurer.. 

Inébranlable. 

Croquer. 

Rouler. 

Gonfler. 

Ruisseler. 

Sombre , bujo. 
Fourmiller. 

Gronder. 

Ebranler. 

Briser. 

Recourber. 

Glisser. 

Tonnerre. 

Enraciner. 

Sanglot. 

Effronté. 

Bourgeonner. 

Dégorger. 

Frissonner. 

Essoufflé. 

Sangloter. 

Ménager. 

Engloutir. 

Tracasser. 

Frissonnement. 

Bouillonnement. 

Craqner. 

Fléchir. 

Gourmand. 

Froisser. 

Murmurer. 

Accabler 

Foudroyer. 

Frotter. 

Tressaillir  de  joie  , 
crainte. 

Pointiiler. 

Trancher. 

Voltiger. 

Mugissement,  etc.  etc. 


d* 
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ARTICLE  II. 

DE  LA  RICHESSE  ET  DE  LA  PAUVRETÉ  DES  LANGUES 
ITALIENNE  ET  FRANÇAISE. 

§918.  La  langue  italienne  est  extrêmement  riche  en  mots; 
la  française  est  réputée  en  être  pauvre.  Un  Français,  en 
badinant  sur  la  langue  italienne,  a dit:  oui , elle  est 
riche  en  mots  j mais  enfin  ce  ne  sont  que  des  mois.  La  ri- 
chesse est  un  mot  relatif;  un  homme  pauvre  peut  être 
riche  dans  sa  pauvreté  même,  pourvu  qu’il  sache  faire  un 
bon  usage  du  peu  qu’il  a : on  voit  souvent  des  riches  qui 
sont  plus  mesquins  que  les  pauvres  : un  avare  meurt  de 
faim  au  milieu  de  ses  trésors.  Qy’un  riche  même  , sans 
être  avare  , regorge  de  tous  les  trésors  entassés  par  Crésus, 
il  saura  satisfaire  à tous  ses  besoins  naturels  et  de  luxe, 
qui  ont  enfin  une  limite,  et  garder  le  reste,  qui  lui  est 
superflu  , pour  engraisser  un  jour  scs  héritiers  avides. 

$ 919.  Le  sens  de  ces  paraboles  est  applicable  à l’état 
présent  de  la  question  , qui  consiste  à savoir  si  la  lan- 
gue italienne  est  riche , et  si  la  française  est  pauvre 
en  mots.  Toute  langue  qui  possède  assez  de  mots  pour 
exprimer  facilement  et  avec  noblegp , agréablement 
et  avec  variété  et  énergie , toutes  les  idées  physiques 
et  métaphysiques  de  la  nature  universelle,  est  une  lau- 
gue  riche  en  elle-même  ; et  la  question  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  richesse  d’une  langue  par  rapport  à une  autre, 
est,  en  ce  sens,  absolument  inutile  et  oisive.  Pourrait-on 
appeler  pauvre  la  langue  française  , elle  qui  a su  produire 
tant  d’ouvrages  admirés  par  tous  les  savans  de  toutes  les. 
Rations?  elle  qui  a pu  donner  les  tragédies  de  Corneille, 
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de  Racine,  de  Voltaire,  de  Crébillon;  le  Lutrin  et  d'autres 
poésies  de  Boileau , les  vers  de  Delille,  etc.  ; le  Télémaque, 
de  Fénélon,  la  nouvelle  Héloïse  de  Rousseau,  le  Voyage 
dAnacharsis  de  Barthélemy  , les  caractères  de  La 
Roehefbucault,  les  ouvrages  dePaschal,  deVertot,  de 
Fontenelle,  de  Montesquieu , de  Massillon,  de  Bossuet,  de 
Bufiou,  etc. , etc. 

Voulez-vous  l’appeler  pauvre?  soit:  mais  toujours  dans 
le  sens  que  Lucrèce  appelait  pauvre  sa  langue , à cause  de 
quelques  mots  qu’il  lui  fallait  emprunter  des  Grecs  : 

fifunc  et  Anaxagorœ  scrutemur  homœmeriçim. 

Quam  græci  memorant , nee  nostra  dicere  lin  guet 

Conccdit  nobif  patrii  sermonis  egestas.  Lucr.  lib.r.  De  Rer.  JVat^ 

§ 920.  La  diversité  de  fortune  par  rapport  à l’abondance 
des  mots,  a produit  une  diversité  d’opinions,  et  nourri 
une  certaine  rivalité  entre  les  partisans  de  la  langue  ita- 
lienne et  ceux  de  la  "française.  Les  premiers,  éblouis 
d’une  fausse  idée  de  richesse,  6’appuient  de  la  faible  res- 
source de  l’abondance  des  mots,  pour  alléguer  un  motif  de 
préférence.  Ils  déploient  aux  yeux  de  leurs  adversaires 
les.  gros  volumes  du  Dictionnaire  dç  la  Crusca , et  passent 
en  revue  pins  de  38  mille  mots  (1)  pour  rehausser  la 
langue  italienne  et  humilier  sa  rivale  (a).  Les  Français  , 
sans  prendre  la  peine  d’opposer  un  plus  grand  nombre  de 
mots  contenus  dans  leur  Dictionnaire  d’un  égal  volume  (3), 
et  sans  compter  sff  La  stérile  abondance  des  mots , soutien- 

(1)  La  langue  grecque , qui  était  très-riche,  n’en  comptait  que  3a  mille. 

(a)  U me  semble  qu’on  peut  les  comparer  h ce  bourgeois  qni , pour  bl- 
tir  une  maison,  ramasse  indistinctement  et  avec  beaucoup  de  facilité,  toute* 
les  pierres  des  carrières  voisines , et  qui , après  avoir  terminé  son  bülimcnt , se 
glorifie  d’être  riche  en  pierres  qui  lai  sont  restées  superflues  et  inutiles. 

(3)  J’ai  compté  39  mille  mots  dans  le  Dictionnaire  des  rimes  françaises.  Je 
trouve  dans  le  grand  Dictionnaire  français  de  1 ÇÇ j plus  de  Go  .mille  mots, 
saas  parler  d’une  infinité  d’autres  qui  depnis  vingt  ans  ont  été  reçus  dans  lis 
IpnguCi.  . - 
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tient  la  force  de  leur  langue  par  les  effets  qu’un  nombre 
modéré  de  mots  choisis  est  capable  d’opérer. 

§ j)2 1.  Le  grand  Vocabulaire  de  la  Crusca  n’est  com- 
posé  que  de  mots  dont  le  Dante,  Pétrarque,  Boccace  > 
et  d’autres  écrivains  qui  les  ont  suivis,  firent  usage  dans 
leurs  écrits.  Et  ces  mêmes  auteurs,  qu’on  peut  appeler  les 
pères  de  la  langue  italienne , n’ont  fait  qu’emprunter  ces 
mêmes  mots  des  langues  provençale  et  française  (comme 
on  le  reconnaît  généralement  en  Italie  ( t ) ),  ou  desidiomes 
de  différentes  villes  italiennes  (comme  le  savant  Trissino 
le  démontre  avec  évidence).  C’est  par  là  et  par  une  infi- 
nité de  synonimes , de  plébéismes  et  arcaïsmes  ( comme 
l’observe  le  Barrelti  au  n°  25),  et  par  une  infinité  de 
vieux  mots,  de  superlatifs,  de  diminutifs  et  d’augmenta- 
tifs , qu’on  a pu  grossir  un  Dictionnaire  qui  fait  à présent 
le  texte  de  la  langue  italienne. 

(i)  Voy.  mon  Précis  historique , tom,  i,  pag.  7,  et  la  not.  h la  pag.  3t  . 
Voy.  le  §901.  Voy.  l'Espagnol  Bastero , prefaz.  alla  Crusca  prouenzale . 
Voy.  enfin  le  grand  Dictionn.  de  la  Crusca.  — Voici  d'autre»  témoignage» 
tirés  des  auteurs  italiens.  Du  Varchi  ( Orat.  funebr.  pel  cardinal  Bembo)$ 
GU  bisogno  apparar  la  lingua  prouenzale ...  dalla  quale  anno  cosl  i pro - 
satori  toscani , corne  gli  scriltori  di  versi , injiniti  vocaboli , e modi 
difavellare  tolli , c cauati.  — Du  Saluiati  (. Auvert . vol.  1 , /<&.  2 , cap.  8 ); 
le  parole  ed  i parlari  che  nel  nostro  linguaggio  vennero  dal  prouenzale , 
furono  in  varii  tempi  con  finissima  scella  eletti  dagli  scrittori  che  nel 
buon  secolo  la  Toscana  fauella  illustrarono  : e sono  de*  piii  leggiadri , e 
«le*  piii  sonori , e de ’ piu  belli  che  abbia  la  lingua  nostra.  — Du  Bonar 
venturi  ( Prefaz . del  6,  vol.  délie  prose  fin  rent.  1723,  pag.  ao)$  Per* 
ciocchè  da  principio  moite  parole  c locuzioni  vi  passarono  (dans  la 
langue  toscane),  traite  dalV  idioma  prouenzale  c Francese...  c con  esse 
la  nostra  lingua  ancora  in  alcuna  parte  mancheuole  , di  nuoui  abbelli - 
menti y edi  nuoue  preziose  ricchezze  adornarono.  — De  Muratori  ( Antiq . 
Med.  OEvi  y Dis  sert.  33).  Fieri  potest  ut  sicut  Galli  recensiores  multas 
è nostris  uoces  adoptarunt  ; ita  ex  veterum  Franco rum  populo  tune  apmï 
nos  considente,  et  nos  didicerimus  varias  voces  prœter  illas  quas  diim 
romani  pontifices  Auenione  sedem  tenue  re , Italiindè  reportarunt , a ut 
Carolus  I , gente  Gallus  ejusque  successores  in  Siciliam,  regnumqut 
tieapolilanum  inuexerc. 
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§ 92a.  De  même  donc  que  les  Italiens  , dans  la  forma- 
tion de  leur  langue , ont  fait  un  choix  de  mots,  soit  na- 
tionaux, soit  etrangers , autant  qu’ils  l’ont  jugé  nécessaire- 
pour  communiquer  leurs  idées  ; les  Français,  pour  for- 
mer, ou  pour  enrichir  et  perfectionner  leur  langue,  au- 
raient pu  emprunter  de  leurs  voisins  ou  des  langues 
mortes  latine  et  grecque,  ou  ailleurs , tous  les  mots  dont 
ils  auraient  eu  besoin  pour  indiquer  nominativement 
toutes  les  idées  des  choses  et  des  actions.  Mais  puisqu’ils 
ne  l’ont  point  fait,  et  que  même  ils  en  ont  rejeté  plu- 
sieurs , on  doit  croire  qu’ils  n’en  ont  pas  vu  la  nécessité* 
qu’ils  ont  conçu  évidemment , et  par  les  faits,  que  leur 
vocabulaire  était  suffisant  pour  constituer  leur  langue,  et 
pour  exprimer , de  la  manière  la  plus  heureuse , toutes  les 
conceptions  de  l’esprit , soit  en  prose , soit  en  vers. 

§ 9i3.  Je  vais  transcrire  (parce  que  je  le  crois  utile) 
le  morceau  suivant  de  Muralort  (Antiq.  Med.  OEvi. 
Dissert.  33  , pag.  1084.  litt.  D.  ) «Ad  hæc  facile  nequa- 
» quam  statuas  linguam  alicujus  gentîs  prseceltere  altéra 
» copià,  ac  uhertate  vocum.  Extollunt  nonnulli  hac  de 
» causa  græcam,  arabicam,  germanicam,  etc.  Equideio 
» mihi  videre  videor  quemlibet  eujusque  urbis  populum 
» ad  usum  loquelæ  suæ  fere  semper  habere  veluti  defini- 
u tain  quamdam  vocabulorum  massam,  synonimis  etiam 
» multis  redundantem.  Is  vocum  et  locutionum  usitata- 
» rum  cumulus  uno  tempore  sermonem  populi  cujusli- 
» bet  constituit. 

» Eruditi  dumtaxat  ingenio  non  vulgari  prædîti , et  qu* 
» præcipuè  linguas  esteras  novere,  complures  alios  ultra 
» Bumerum  ilium  efformant  ac  usurpant.  Quod  ergo  in- 
» gens  vocabulorum  copia  genti  uni  tribuatur,  non  inde 
a sequîtur  quamlibet  ejusdem  gentis  urbem,  taulft  seget*. 
a in  usum  scrmonis  sui  usam  fuisse , sed  quideru  ex  uai~ 
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n versæ  gcnlis  illius , et  tkm  ex  indoctorum  quhm  doeto- 
» rum  loqucla  confectum  fuisse  lam  opulcntum  verbo- 
u rum  promptuarium....  Ttaque  quo  latius  sese  protendit 
» natio  aliqua  ejusque  lingua,  majorera  quoque  depre- 
» hendas  in  ea  vocum  abundantiara,  quai  dici  quideni 
» possunt  voces  gentis  illins,  sed  non  omnes  sunl  singu- 
» larum  urbium  gentis  ejusdem  voces.  » 

^ 924*  H n ’y  a pas  de  nation  qui  11e  mette  sa  langue  au- 
dessus  de  celle  des  autres  pour  des  qualités  quelquefois 
imaginaires  : chaque  citoyen  aime  le  langage  de  sa  patrie  , 
comme  chaque  marchand  vante  ses  marchandises;  il  y 
trouve  des  beautés  , comme  une  tendre  mère  croit  en 
app’ercevoir  sur  le  visage  de  ses  enfans  , quoique  souvent 
fort  laids. 

Les  Napolitains  font  les  éloges  les  plus  outrés  de  leur 
langue.  LeCalabrois  en  fait  autant  de  la  sienne:  il  la  com- 
pare à la  romaine  : e non  siénte  a lu  pârra  ca  sôngo  româ- 
no  ? C’est  ainsi  qu’un  Calahrois,  en  traînant  rudement  sa 
voix  grossière  sur  l’accent  de  chaque  mot,  répondit  à un 
Romain  qni  lui  demanda  de  quel  pays  il  était. 

Les  Bolonais  et  les  Piémontais  idolâtrent  leur  jargon  ; 
ils  en  ont  fait  des  grammaires  et  des  dictionnaires. 

Madame  de  Staël  > dans  sa  Corilla , vante  la  langue  des 
Vénitiens  et  des  Siciliens. 

L’anglais  Beattie  ne  craint  pas  de  dire  que  celle  des  Ita- 
liens est  la  plus  belle  du  monde  ; mais  qu’èlle  doit  baisser 
le  front  devant  l’anglaise.  Pope  môme  prétend  qu’aucune 
langue,  excepté  la  grecque,  ne  peut  se  flatter  d’avoir  au- 
tant d'harmonie  imitative  qu’il  en  trouve  dans  la  langue 
de  son  pays.  Goropius  Bécanus  prétend  que  la  langue 
flamande  est  non-seulement  la  plus  ancienne  des  langues , 
mais  encore  une  des  plus  belles  qu’il  y ait  eu  au  monde. 

Il  n’y  a que  le  littérateur  philosophe , dégagé  de  toute" 
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passion  , et  citoyen  de  tout  le  monde , qui  puisse  distir»^ 
guor  entre  toutes  les  langues  vivantes  et  mortes,  les 
lionnes  et  les  mauvaises  qualités  de  chacune.  Il  voit 
que  c'est  bien  peu  de  chose  que  de  s’appesantir  sur  le 
nombre  des  mots  qui  composent  la  langue  italienne. 
Il  voit  que  leur  nombre  excédant,  au  lieu  de  l’éle- 
ver, la  rabaisse  au-dessous  de  la  française,  à laquelle 
on  est  obligé  d’accorder  des  qualités  réelles  et  éminentes  ; 
puisqu’enfin  , avec  le  peu  de  mots  qu’on  lui  donne,  elle 
charme  l'oreille  et  l’imagination,  autant,  et  selon  quel- 
ques partisans,  plus  même  que  l’italienne  ; et  qu’avec 
si  peu  de  moyens,  elle  se  prête  à exprimer  toutes 
les  idées  possibles  de  la  nature , avec  une  précision  et  ùne 
clarté  qui  la  caractérisent.  Vanter  dans  les  langues  un. 
grand  nombre  de  mots,  sans  avoir  égard  à leur  sens  et 
à leur  valeur  , c’est , ce  me  semble , confondre  l’abon- 
dance avec  la  stérile  superfluité  (1). 


(i)  Ecoutons  ce  que  l'abbé  Denina  décide  h propos  de  la  richesse  de 
la  langue  italienne;  car,  dans  la  question  présente,  il  est  bon  de  citer 
les  meilleurs  auteurs  italiens:  « La  lingua  italiana  è ténia  dubbio  la  più 
ricca  ; perché  vediamo  spesso  due  o più  sinonimi  iTuna  medesima  voce, 
uno  0 due  tratti  dello  slesso  vocabolo  latino , onde  dériva  il  primo 
nome , e spetso  un  altro  nome  tollo  aile  lingue  straniere  e barbare. 

u Non  v'è  dubin  che  cotesla  copia  di  voci  significanti  la  slessis- 
sima  cota  ciè  piu  d'impaccio  che  di  comndn ... . Che  ci  giova  d’avere 
casina,  casetta,  casnccia,  casella  ? La  lor  mnltitudine  ci  tien  sospeti 
nell'  uso  pratlico , e mette  chi  scrive  e chi  legge  neW  ambiguita  troppo 
contraria  alla  precisione. 

» Il  peggio  è ancora  che  con  tutta  guetta  snprabbondanza  di  tino- 
nimi , ci  mancann  molti  termini  indispensabili , quando  ci  studiamo 
di  scrivere  con  purit  'a  di  lingua.  » 

L’abb iArleaga,  espagnol , dans  une  note  sur  la  Dissertation  dn  docteur 
lin  rsa  , qui  parle  det  gutto  présente  in  letteratura  italiana , ne  crain  t 
pas  d’avancer  que  la  langue  italienne  est  pauvre  par  les  differentes  signi- 
fications qu’elle  donne  aux  même!  paroles.  II  n’y  trouve  aucune  propof 
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§ 925.  Le  Buommattei , académicien  de  la  Crusca , dans 
son  discours  su’ preggi  délia  lingua  ilalian a , relève  avec 
soin  la  richesse  de  cette  langue,  pour  la  placer  au-dessus 
des  autres.  L’abbondanza  de'  vocaboli , dit-il,  rende  una 
linguapiù  facile  per  esplicare  i concetti;  perché  la  maggior 
difficoltà  cke  sia  nel  parlare  nasce  dalla  scarsezza  de/le 
■parole...  Ha  una  carestia  di  vocaboli?  non  puo  mai parlar 
facilmente  , perché  tratto  tratto  gli  bisogna  pensare  corne 
que  lia  cosa  si  chiami,  o corne  si  appelli  quell’  azicne , il 
che  gli  rende  sopramodo  il  parlar  difficile...  La  chiarezza 
poi  dipende  dall’  appellar  distintamenle  ogni  cosa  col  par- 
ticolar  suo  nome.  Che  se  per  la  scarsezza  de’  vocaboli  sarà 
■sforzato  ad  accennar  pià  cose  con  un  sol  nome  , corne  po- 
tro  io  mai  parlar  tanto  chiaro  che  una  non  possa  per 
altra  pigliarsi  ? etc. 

§ 926.  Il  faut  donc  absolument  , selon  Buommatlei , 
qu’une  langue  soit  riche  en  mots,  pour  pouvoir  exprimer 
toutes  les  idées  avec  facilité  et  clarté.  On  doit  donc  m’ac- 
corder qu’une  langue  qui  exprime  facilement  et  avec 
clarté  les  idées,  est  nécessairement  riche  en  mots.  La 
langue  française  est  donc  assez  riche , puisqu’elle  exprime 
toutes  les  idées , même  les  plus  difficiles,  avec  une  faci- 
lité et  une  clarté  étonnante,  et  généralement  admirée.  Ce 
n’est  pas  au  nombre  excédant  des  mots  qu’il  faut  attri- 
buer la  richesse  d’une  langue  (i);  elle  sera  riche,  même 


«ion  entre  les  images  et  la  manière  de  les  exprimer;  et  ce  manque  de 
proportion  , dit-il,  va  s’augmenter  i mesure  qu’un  graud  nombre  de  vieux 
roots  en  seront  retranches.  Ond'è , dit-il , che  il  numéro  de'  vocaboli 
francesi  su  fera  forse  di  non  pneo  il  numéro  corrispondente  délia, 
lingua  italiana.  Sans  donner  beaucoup  de  poids  à l’opinion  d 'Arteaga. 
réfutée  par  Tiraboschi  (vol.  3),  je  dis  seulement  qn’il  peut  arriver  que 
la  richesse  d’une  langue  ne  soit  souvent  qu’une  richesse  apparente,  qui 
donne  le  superflu  et  refuse  le  nécessaire. 

(t)  v On  doit  juger  de  la  richesse  d’une  langue,  dit  M.  du  Marsail 
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avec  trois  mille  mots  seulement,  s’il  peut  lui  réussir  de 
s’exprimer  facilement  et  avec  clarté  avec  ce  petit  capital  ; 
et  je  peux  soutenir  hardiment  que  de  36  ou,  si  l’on 
veut,  4°  mille  mots  dont  le  Dictionnaire  de  la  Crusca 
est  encombré  , plus  de  vingt-cinq  mille  sont  superflus  et 
inutiles,  puisque  l’abbé  Métastase,  un  des  plus  éloquens 
des  auteurs  italiens,  n’a  choisi  et  employé  que  six  mille 
mots  au  plus  pour  tous  ses  ouvrages  poétiques,  qui  font 
le  charme  et  les  délices  des  Italiens  et  des  étrangers  ; et 
puisque  4{fieri  n’en  a employé  que  dix  mille,  selon  le 
calcul  de  quelques  savans  Italiens:  c’est  un  fait  incontes- 
table; et  il  est  de  la  dernière  évidence  que  la  longue  ita- 
lienne pourrait  être  assez  riche  avec  le  tiers  de  ce  qu’elle 
possède. 

A quoi  bon  cet  immense  Dictionnaire  de  trente-huit  à 
quarante  mille  mots,  s'il  n’en  faut  que  six  ou  dix  mille 
pour  former  un  langage  poétique?  et  si  les  poêles  italiens, 
par  l'insuffisance  de  ce  même  Dictionnaire  , pauvre  dans 
sa  stérile  abondance  , sont  obligés  de  se  servir  de  licences 
pour  donner  de  la  force  et  de  la  noblesse  à leurs  vers? 

§ 927.  Quant  à la  langue  française , il  faudrait  n’avoir 
aucune  connaissance  des  auteurs  qui'  honorent  la  littéra- 
ture de  cette  nation,  il  faudrait  n’avoir  entendu  parler 
aacun  Français , ni  même  le  portefaix  et  les  poissardes 
de  la  Halle,  pour  prétendre  qu’ils  ne  s’expriment  ni 
facilement,  ni  clairement.  Pour  prouver  que  les  Fran- 
çais ont  des  mots  plus  qu’il  ne  leur  en  faut,  il  6ufiit  de 
«lire  que  Quinault  (à  ce  que  l’on  croit  en  France)  n’a 


» dans  son  ouvrage  des  Tropes,  par  le  nombre  des  pensées  et  non  par 
» le  nombre  des  articulations  de  la  voix.  Une  langue  sera  véritablement 
» riebe , si  elle  a des  termes  pour  distinguer  non-seulement  les  idées  prin- 
a cipales , mais  encore  leur  différence  , lcnrs  dcbcatesses  , le  plus  on  moins 
» tî’éncrgie  cl  d’élendne,  de  précision,  de  simplicité  et  de  composition. 
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«employé  pour  ses  drames  que  douze  cents  mots.  On  a 

beau  reprocher  à cette  langue  les  mots  défendre,  qui  en 
italien  signifient  tantôt  difendere , tantôt  proibire  ; voler, 
qui  signifient  de  même  volare  et  rubare ; pécher,  qu’on 
peut  rendre  par  pescare , et  peccare , etc.  Le  verbe  défendra 
a presque  les  mêmes  significations  que  difendere  des  Ita- 
liens; et  l’italien  proibire  a son  équivalent  dans  le  verbe 
français  prohiber.  Le  verbe  voler  se  prononce  avec  l’o 
bref,  lorsqu’il  désigne  le  vol  des  oiseaux , et  avec  l’o  long, 
lorsqu’il  veut  exprimer  1 italien  rubare.  Nulle  équivoque 
dans  le  mot  pécher  et  dans  un  grand  nombre  de  mots 
semblables  ; car  pêcher  avec  le  long  , signifie  pescare  , pé- 
cher , avec  l’e  bref,  vaut  peccare.  Nous  avons , dans  la 
riche  langue  italienne , les  mots  pésca  et  péscu  , et  une 
infinité  de  pareils  exemples  dont  personne  ne  se  plaint. 

§928.  J’ose  hasarder  ici  une  opinion:  c’est  que  le  nombre 
excédant  des  mots  me  paraît  plus  propre  à fatiguer  la  mé- 
moire qu’a  enrichir  et  faciliter  l’art  de  la  parole;  et  que 
le  nombre  borné  des  mots  , qu’on  appelle  pauvreté , est  la 
cause  de  la  richesse  et  de  la  facilité  des  expressions.  La  mé- 
moire des  hommes  étant  limitée,  il  est  plus  facile,  ce  me 
semble,  de  retenirhuitoudixmillemots avec  leurs  expres- 
sions , que  d’en  savoir  par  cœur  trente-six  ou  quarante  mille. 
Lamémoire  et  l’imagination  s’y  prêtent,  sans  en  être  acca- 
blées ; et  l’on  se  forme  de  bonne  heure  une  habitude  ineffa- 
çable des  meilleurs  mots  et  des  meilleures  expressions  (1); 
au  lieu  qu’un  excédant  Dictionnaire  de  mots  décou- 

(1)  On  est  étonné  en  France  lorsqu’on  entend  parler  les  enfans  de  sept  ans 
et  même  de  quatre  et  trois.  Je  conserve  encore  une  lettre  pleine  de  charmes 
qu’un  enfant  de  trois  ans  avait  dictée  5 sa  mire  pour  l’envoyer  à un  de  ses  pa- 
ïens , et  je  n'oublierai  jamais  ma  surprise  et  mon  admiration  sur  Ja  manière 
claire  et  facile  avec  laquelle  un  enfant  de  sept  ans  m’a  expliqué  la  foïme 
«l’un  arc  et  des  flèches  ; et  comme  il  faut  s’y  prendre  pour  tirer  contre 
tes  petits  oiseaux  qu’il  trouvait  perchés  sur  ics  arbres  de  son  jardin, 
a uu 


? 
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rage,  et  ne  peut  fixer  la  mémoire  : et  souvent  il  arrive 
que,  ne  pouvant  tout  savoir , on  6e  contente  de  savoir  très- 
peu,  ou  rien. 

L’abbé  Ant.-M.  Salvini  semble  confirmer  mon  opinion  , 
lorsque  dans  une  note  sur  la  parfaite  poésie  de  Muratori , 
lib.  3 , cap.  10,  il  dit  que  perché  la  lingua  francese  non  ê 
cosi  dovisiosa  di  vocaboli , e di  forme  di  dire  conte  l’  ita- 
liana  , per  questo  ê più  facile  ad  imparare  , e per  questo  ê 
più  comune.  ( Voy.  la  not.  au  § 924.  ) 

§ 929.  Mais  il  reste  à examiner  encore  si  cette  langue  n’est 
pas  réellement  riche  en  mots  et  en  expressions.  Pourdécider 
de  cette  question , ou  n’a  qu’à  consulter  le  Dictionnaire 
d 'Alberti,  où  l’on  verra  que  cette  langue  appelée  pauvre 
offre  très-souvent  à chaque  mot  italien  l’équivalent  en. 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  mots  français,  différemment 
nuancés.  C’est  là  qu’on  verra  que  cette  langue  pauvre  offre 
des  expressions  et  des  tournures  de  phrase  qu’on  ne  peut 
pas  rendre  en  italien  , et  qu’elle  exprime  souvent  en  deux 
mots  deux  choses,  tandis  que  l’italienne  n’a  qu’un  seul  mot 
pour  rendre  l’idée  de  l’une  et  de  l’autre , comme  dans 
çeuvre  et  ouvrage  opéra , pitié  et  piété  pielà , entretien 
et  conversation  conversazione  , attacher  et  attaquer , at- 
taccare , la  viande  et  la  chair  la  carne , preuve  et  épreuve 
prova  , méchant  et  mauvais  cattivo , etc. 

Quel  équivalent  peut  donner  en  italien  le  mot  lourd?  est- 
ce  grave , pesante  ? mais  la  langue  française  offre  l’équivalent 
de  ces  deux  mots  dans  grave  , pesant , qui  ne  rendent  pas 
le  mot  lourd  ( voyez  les  Synonimes  de  l’abbé  Girard)  : quel 
équivalent  au  mot  fléchir?  est-ce  piegare , curvare,  imene- 
rire?  mais  la  langue  française  a ployer,  courber,  atten- 
drir. Quel  équivalent  au  mot  flétrir?  serait-ce  appassire  , 
eeccare , scolorire , macchiare  , infamare?  mais  pour  tous 
ces  mots  on  a faner,'  ternir,  décolorer,  tacher,  salir, 
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■souiller,  noircir,  diffamer.  Par  quels  mots  rendre  en  ita- 
lien, ménager,  ménage  , ménagement  ? Est-ce  par  maneg - 
g tare , governare  , regolare  , risparmiare , econoniiztare  , 
comportare , governo  domeslico  , riguardo , circonspezione  ? 
mais  la  langue  française  peut  opposer  kces  mots  , manier  f 
gouverner,  régler,  épargner,  économiser,  comporter, 
gouvernement  domestique  , égard  , circonspection.  G/' 
ituliuni  si  trovano  imbrogliuti  ( dit  l’abbé  Denina  ) nel  tra- 
duire dal  francese  in  italiano  , « nel  voler  far  rispondere 
parola  à ressource,  ressort,  détail , routine,  plan , rang, 
ruse,  nuance , regret , emprunt , e cento  ùltre.  Le  Dic- 
tionnaire d’Alberii  ne  peut  donner  d’autres  mots  italiens 
au  verbe  ébranlor,  que  scuotere , smuovere  , crollare , co«~ 
quassare  : cependant  ces  quatre  jnots  italiens  ont  un  équi- 
valent dans  les  quatre  mots  français  secouer,  brandiller, 
émouvoir,  fracasser,  qui  n’expriment  pas  tout-à-fait  la 
force  du  mot  ébranler.  Le  mot  pétiller  se  rend  en  italien 
par  scoppiare , brillare , sciritillare , éclater,  briller,  étin- 
celer, qui  ne  rendent  pas  l’idée  de  pétiller.  Quels  se- 
raient les  mots  italiens  pour  rendre,  saisir?  ce  ne  seront 
pas  prendere , pigliare  , ajftrrare  , torre,  comprendere  , 
esser  peneirato , etc.  ; car  les  Français  leur  opposent 
prendre,  oter,  empoigner,  comprendre,  être  pénétré,  etc.  : 
nous  n’avons  aucun  mot  qui  puisse  rendre  l’équivalent  de 
saisir.  On  n’ignore  pas  la  différence  qui  existe  entre  mau- 
vais et  méchant  : cependant  les  Italiens  rendent  ces  deux 
mots  par  cattivo , chétif,  qui  signifie  aussi  captif  et  pri- 
sonnier : rendraient-ils  le  mot  méchant  par perverso  , ma- 
ligno  , perftdo  , scellerato , iniquo , malvagio  ? mais  le  fran- 
çais en  a l’équivalent  dans  les  mots  pervers  , malin  , per- 
fide , scélérat,  inique,  malebêle , coquin,  malfaisant, 
mauvais,  qui  ne  désignent  pas  le  mot  méchant.  {V oy.  les 
S^noniraes  de  l’abbé  Girard). 
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Il  en  est  de  ' même  des  verbes  charmer , endurer , 
flatter,  pondre,  duper,  soucier,  fâcher,  soulager,  assou- 
vir, gronder,  choquer,  accabler,  frissonner,  assommer, 
trépigner,  démêler,  appréhender,  livrer,  rôle,  et  de 
plusieurs  autres  mots  qu’il  serait  fort  long  de  citer  ici. 

Il  est  vrai  que  la  langue  française  serait  dans  le  même 
embarras  pour  rendre  quelques  mots  italiens.  Sans  enta- 
mer ici  la  question  si  cela  arrive  aussi  souvent  que  dans  la 
langue  italienne , je  soutiens  seulement  que  celte  langue 
qu’on  était  convenu  d’appeler  pauvre  , fournit  abondam- 
ment des  mots  propres  à exprimer  avec  douceur,  avec  faci- 
lité , et  avec  énergie,  toutes  les  idées  possibles;  et  je 
conclus  , avec  l’abbé  Cesarotti  ( saggio  suHafilosofia  clelle 
lingue ),  que  ogni  lin  gu  a à i suai  compensi  , et  que  chaque 
langue  a une  richesse  relative. 

^ q3o.  Mais  j’aurais  des  observations  à faire  contre  celles 
du  Buommattei  cité.  Il  n’est  pas  vrai,  à ce  que  j’imagine, 
que  la  facilité  et  la  clarté  du  langage  ne  puissent  s’obtenir 
que  par  la  richesse  d’une  langue,  et  par  le  moyen  de  don- 
ner à chaque  chose  un  signe  particulier.  Qu’une  langue, 
parexemple,  naît  pas  les  mots  propres  à désigner  l’homme, 
la  lune,  le  soleil,  s’exprimerait-elle  avec  moins  de  préci- 
sion , dé  facilité  et  de  clarté  , lorsque  , pour  dire  un 
homme , elle  dirait  animal  raisonnable,  et  pour  nommer 
le  soleil,  la  lune,  elle  dirait  l’astre  du  jour,  l’astre  de  la 
nuit,  etc.  Un  sauvage  qui  ne  sait  pas  nombrer  jusqu’à  six, 
énoncera  ce  nombre  par  deux  fois  trois  ; et  l’expression  sera 
toujours  plus  claire  et  plus  frappante  : 

Sunt  mihi  bis  septem  preestanti  corpore  Nympha.  Virg. 

Uesltal|®ns  et  les  Français  , qui  n’ont  pas  des  mots  par- 
ticuliers pour  exprimer  les  différentes  couleurs  des  che- 
vaux, comme  font  les  Allemands,  les  énonceront-ils  avec 
moins  de  clarté  et  moins  de  facilité,  en  disant  cavallo 
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nero  , lianco  , bajo , castagno  , fuocato , etc.?  Lorsque  le 
mot  propre  manque  a une  langue  , on  a recours  à la  cir- 
conlocution, à la  description,  à la  définition  de  la  chose  ; 
comme  gn  a recours  aux  figures  qui  font  le  plus  bel  orne- 
ment du  discours  , ornement  qui  est  dû  à la  pauvreté 
d’une  langue,  comme  l’a  observé  le  philosophe  de  Genève, 
et,  avant  lui,  M.  Dumarsais,  dans  son  excellent  Traité  des 
Tropes.  Il  est  incontestable  que  les  choses  qui  sont  indi- 
quées par  leur  description  et  par  leur  définition,  pré- 
sentent à l’esprit  et  à l'imagination  les  idées  les  plus  claires 
et  les  plus  précises.  Il  est  vrai  qu’on  exprimerait  alors  avec 
plusieurs  mots  ce  qu’on  pourrait  indiquer  par  un  seul  : le 
langage  alors,  j’en  conviens,  deviendrait  plus  diffus;  mais 
cette  diffusion  , loin  de  nuire  à la  clarté  et  à la  précision  , 
donnerait  plus  de  vivacité , d’énergie  , et  de  pittoresque  h 
la  langue.  C’est  le  langage  delà  poésie  qui  parle  à l'esprit, 
et  peint  à l’imagination  : il  semble  que  l’on  voudrait 
ignorer  les 'mots  propres  des  choses  et  des  actions , pour 
donner  à l’élocution  plus  de  beauté  et  plus  d’énergie. 

§ <)3i.  Quant  à la  facilité  de  parler,  le  même  Buom- 
maltei  se  trompe  , lorsqu’il  dit , dans  les  mots  cités 
au  § ga5,  que  la  disette  des  mots  rend  l’élocution  diffi- 
cile , perché  tratto  tratto  bisogna  pensare  corne  quella  cosa 
si  ch i ami , o corne  si  appelli  quell'  azione.  Il  se  trompe, 
dis-je , car  lorsqu’on  suppose  que  quelque  mot  propre 
manque,  il  est  censé  que  celui  qui  parle  ne  se  tourmente 
point  à chercher  ce  qui  n’est  pas  ; il  n’y  pense  pas  même; 
il  ne  fait  que  donner  naturellement  et  avec  beaucoup 
de  facilité,  la  définition  de  la  chose  qui  manque  de 
nom , par  d’autres  mots  que  la  langue  lui  fournit  : ex- 
primerait-il moins  le  mot  philosophie , en  disant  amour 
de  la  vérité,  ou  connaissance  des  choses  par  leurs  causes  et 
leurs  effets? 
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$ 93a.  Mais,  dira-t-on,  la  langue  française,  par  sa  pau- 
vreté, se  sert  souvent  d’un  même  mot  pour  exprimer  plu- 
sieurs choses  et  actions  differentes  et  opposées.  Tels 
tom , par  exemple,  les  mots  argent,  tour,  ghice , dé- 
fendre,' voler,  sommer,  gager , et  une  infinité  d’ho- 
monymes répandus  dans  cette  langue  : Buommaltei  a 
donc  raison  de  dire,  corne potrà  io  mai parlar  tanto  chiant 
che  un  a parola  non  possa  per  altra  pigliarsi  ? 

On  ne  peut  pas  reprocher  cet  inconvénient  à la  langue 
italienne.  Et  pendant  que  par  sa  richesse  elle  n’a  pas  be- 
soin de  mots  homonymes,  elle  jouit  de  l’avantage  de 
plusieurs  mots  synonimes  , par  lesquels  on  évite  dans  le 
discours  le  retour  monotone  des  mêmes  sons. 

§ 933.  Je  réponds  que,  quant  aux  équivoquesproduites 
dans  la  langue  française  par  les  homonymes  , et  quant  h 
la  monotonie  des  sons  qu’on  croit  dériver  du  manque  de 
synonimes,  on'n’a  qu’à  consulter  l’expérience,  pour  faire 
voir  le  tort  qu’on  a de  lui  reprocher  ces  défauts.  Les  sa- 
vans  de  bonne  foi,  qui  ont  lu  les  meilleurs  écrivains  fran- 
çais en  prose  et  en  vers,  sont  tous  d’accord  que  cette 
langue  se  fait  distinguer  de  toutes  les  autres  langues  du 
monde  par  sa  clarté  et  sa  précision.  Et  quant  aux  préten- 
dus synonimes  qui  tendent  à autoriser  la  superfluité  dan» 
les  langues,  soiis  le  prétexte  de  favoriser  la  variété  des 
sons , ces  mêmes  savans  conviendront  aussi  que  la  langue 
française  , sans  surcharger  de  mots  inutiles  ni  la  mémoire, 
ni  le  dictionnaire,  fournit  assez  de  moyens  pour  faire  évi- 
ter dans  le  discours  la  répétition  des  mêmes  sons,  qui 
frappent  de  trop  près  l’oreille  la  plus  attentive.  J’ose  même 
avancer  que,  quant  à la  correction  de  cet  inconvénient,  les 
auteurs  français  sont  en  général  plus  exacts  que  les 
Italiens. 

Revenons  aux  homonymes . Souvent  les  étrangers  qui 
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ignorent  la  prononciation  de  la  langue  française , abusent 
de  ce  mot,  et  tombent  en  des  erreurs  très-grossières. 
Qu’on  distingue  avec  l’académicien  Beauzée  deux  sortes 
d'homonymes  dans  la  langue  française  univoques  ( un  ica 
vox)  et  équivoques  ( arqua  vox  ) : les  premiers  n’offrent  au- 
cune différence  : ce  sont  identiquement  les  mêmes  mots 
qui  signifient  la  même  chose-,  comme  dans  les  mots  dé- 
fendre ( di/enderc , e proibire  ),  palais  ( palazzo  etpalato'jy 
vers  ( verso  , nom  ; et  verso , préposition  ) etc.  Les  der- 
niers, c’est-à-dire  les  équivoques , présentent  quelque  dif- 
férence dans  la  prononciation  ou  dans  l’écriture , et  sou- 
vent dans  l’une  et  dans  l’autre,  comme  dans  les  mots 
jeune  (aslinensay,  jaune  { gi ovine)  , cours  (corso),  cours 
(corte  , ou  cortile) , raisonner  ( ragionare) , résonner 
(risuonarey , chair  (came),  cher  (caro  ) , et  dans  une 
infinité  d'autres.  On  voit  que  ces  derniers  ne  sont  ho- 
monymes qu'en  apparence  : ils  sont  sobvent  écrits  avec  les 
mêmes  lettres  ; mais  on  ne  doit  pas  juger  des  langues  par* 
les  lettres  de  l'alphabet-,  ce  sont  les  sods  qui  déterminent 
leurs  propriétés  essentielles  ; et  on  n’ignore  pas  que  dans  la 
langue  française,  aussi  bien  que  dans  l’italienne,  il  se 
- trouve  plus  de  sons  que  de  caractères  ou  signes  des  sons. 

Toutes  les  langues  ont  des  homonymes,  soit  réels,  soit 
apparens  : dans  la  langue  latine  os  signifie  la  bouche  et 
l’os  ; pcpulus , signifie  le  peuplier  et  le  peuple.  Le  San- 
ctius  dans  sa  Minerve,  lib.  4 , ch.  i4  , en  parlant  des  ho- 
monymes, s’efforce  à prouver  que  œquivoca  nulln  sunt  : 
unius  vocis  unira  est  signijicatio.  En  effet , on  a tort  d’ap- 
peler homonyme  un  mot  qui,  en  signifiant  plusieurs 
choses,  est  prononcé  avec  des  sons  et  avec  des  accens  dif- 
férens.  Les  mots  latins  os  (bouche),  popu/us  (peuple), 
ont  une  prononciation  différente  en  os  (os),  popu/us  (peu- 
plier) ; presque  de  même  qu’eu  italien  àmo  , âneora , bd- 


PRINCIPES 


344 

lut  ^ ont  une  prononciation  differente  des  mêmes  mot» 
amà , ancùra , balia.  < . 

La  plus  grande  partie  des  homonymes  français,  écrits 
avec  les  mêmes  lettres  materielles,  ne  sont  que  des  ho- 
anonymes  en  apparence,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  sont 
pas  des  homonymes  ; ils  sont  écrits  avec  les  mêmes 
lettres,  mais  ils  ne  sont  pas  prononcés  avec  les  mêmes' 
sons  ; et  dès-lors  ils  ne  peuvent  causer  la  moindre 
équivoque. 

La  langue  française  doit  avoir,  plus  que  l'italienne, 
beaucoup  d homonymes  appareils,  par  deux  raisons  hier* 
simples  : la  première  est  que,  par  son  système  d'abré- 
viation, ses  mots  sont  très-courts,  et  n’admettent  pas 
beaucoup  de  lettres  qui  puissent  servir  à donner  un 
exces  de  précision  dans  le  sens  : la  seconde  est,  que  sous 
le  nombre  de  vingt-cinq  caractères  ou  signes  matériels  de 
son  alphabet,  elle  a plus  de  quarante  sons  différens  , pen- 
dant que  dans  la  langue  italienne  le  nombre  en  est  bien 
moins  varié,  §§  889,890.  La  langue  française  en  employant, 
dans  scs  mots  très-courts , lesdifférens  sons  dont  elle  est  for- 
mée, doit  produire  beaucoup  d’équivoques  dans  la  bouche 
de  cette  classe  d’étrangers,  qui,  sans  avoir  bien  étudié 
cette  langue  , sans  distinguer  les  différens  sons , les  diffé- 
rentes nuances  quelquefois  très-délicates  de  la  prononcia- 
tion, parlent  très-mal,  et  jugent  encore  plus  mal  d’une 
langue  qu  ils  ignorent.  C’est  pour  eux  un  homonyme,  le 
mot  qui,  en  signifiant  deux  ou  trois  choses  différentes  , 
rend  deux  ou  trois  sons  essentiellement  différens.  Les 
mots  pécher  et  pécher,  grasse  et  grâce,  grèce  et  graisse, 
bette  et  bête , botté  et  beauté , cotte  et  côte , foret  et 
forêt,  j’aimai  et  j’aimais,  j’aimerai  et  j’aimerais,  pot  , 
peau  et  pont , etc. , qui  se  prononcent  avec  les  mêmes 
lettres,  mais  avec  des  sons  sensiblement  divers,  n’on( 
souvent  dans  leur  bouche  qu’un  même  son. 
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§ <)34-  Il  faut  avouer  cependant  que,  quant  à la  pro- 
nonciation, il  y a dans  la  langue  française  plusieurs  ho- 
monymes univoques  et  réels  : tels  sont,  par  exemple, 
les  mots  toi  ( tu)  , toit  ( tctio  ) , ton  ((i/o),  ton  ( tnono ), 
veine  (vena) , vaine  {varia),  eau  (acqua),  os  (osso), 
poids  (peso),  poix  (pece)  , pois  ( pisella ),  coin  (cotogno , 
cantone , angolo,  cuneo ),  quand  ( quanclo ) , quant  ( quant o ) , 
tout  (tutlo),  toux(  tosse),  etc.  En  de  pareils  cas,  c’est  seule- 
ment le  sens  de  la  phrase  qui  peut  déterminer,  et  qui 
détermine  en  effet  la  signification  des  paroles  univoques. 
Ainsi  ces  sortes  de  mots  sont  amphibologiques  lorsqu'on 
les  considère  isolément  et  sans  rapport  ; mais  ils  ne  le 
sont  pas  dans  la  contexture  des  phrases.  Quelle  amphibo- 
logie , en  effet , pourrait-on  trouver  dans  le  mot  coin 
des  phrases  suivantes  : je  loge  au  coin  de  la  rue,  — le  coing 
est  un  fruit  que  j’aime,  - — il faut  un  coin  de  fer  pour  fendre 
ce  bois , — ceci  est  marqué  au  bon  coin  ? etc. 

§ g35.  Mais  ces  mêmes  homonymes  univoques  ne  sont 
pas  un  indice  de  la  pauvreté  d’une  langue.  Ils  se  trouvent 
en  effet  en  grande  quantité  dans  la  langue  italienne,  sans 
que  cette  langue  soit  pauvre  : comme  on  peut  le  voir  dans 
les  mots  suivans  et  dans  une  infinité  d’autres  : 

Pianto  , les  pleurs  , je  plante.  — Pari,  tn  semblés,  égal. 

Parle,  il  part,  la  part,  ou  portion,  il  partage,  rôle. 

Parta  , je  paris , accouchement , je  partage. 

Porto  , le  port,  je  porte,  — Lato,  côté,  large. 

Opéra , il  opère , oeuvre , ouvrage  , l’opéra , etc. 

Volga, vulgaire,  je  tourne,  j’adresse,  je  médite. 

Halto , rapine,  prompt,  le  souris,  extase,  extasié,  etc. 

Cattivo , captif,  mauvais,  méchant,,  je  captive. 

Verso,  vers  poétique,  vers  (préposition),  je  verse. 

Salse,  monta,  salées.  — Rio,  ruisseau,  coupable. 

Cotti,  avec  les,  les  cols,  tu  colles,  collines. 

Mondo , le  monde , j’éplocbe , net.  — Sorte  , le  sort , il  sort. 

Veto  , le  voile,  je  voile,  vous  le.  — Amare , aimer,  amère. 

Volta,  tournée , il  tourne,  tour,  fois,  coup,  voûte,  etc. 

Canta , chant , je  chante , côté , coin , etc.  — Porta , la  porte , et  apporte . 
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Fini,  fines,  objet,  but. — Fino  , fin,  jusque. 

Dei,  des,  divinités.  — O,  j’ai,  ou.  — Sei,  tues,  si*. 

Ai,  tu  as,  au*.  — A,  il  a,  fi.  — Esca , nourriture , qu’il  sorte. 

Annn , ils  ont , année.  — Mente , esprit , il  ment. 

Desli , tn  donnas,  tu  éveilles Cône,  la  cour,  courtes. 

Fago,  amant,  vague,  errant,  j’erre. 

Sono,  je  suis,  ils  sont.  — Indotto , ignorant,  indnit. 

Stagno  , étain,  étang,  étamé  , étanché,  j’étame,  j’étanche,  etc. 

Souvent  les  Italiens  s’efforcent  d’ajouter  d’autres  uni- 
voques à leur  langue  et  d’en  multiplier  le  nombre  en 
fayeur  des  vers  : ils  disent  amaro  amer,  pour  exprimer 
ils  aimèrent;  ire  colères,  pour  exprimer  aller.  Qu’on  en  dise 
de  même  des  mots  fe  pour  fece , et  fede  — face  pour  fa  , et 
fiaccola  — dei pour  divinità , et  tu  devi  — furo  pour furo not 
et  io  rubo  — arnar’pour  amarono  t et  amare — gtVopour  an— 
darono , io  giro , et  circüito — - pago  pour  io  pago , et  con- 
tento  — salse  pour  montà , et  salate  — sui  pour  suoi  t et 
sugli  — cotre  cueillir,  il  court,  etc. 

Dans  la  langue  française , les  univoques  trouvent  très- 
souvent  une  différence  bien  marquée  dans  l’écriture  : les 
yeux  font  distinguer  la  différence  entre  quand  et  quant , 
entre  tant  et  tems,  etc.;  mais  en  italien,  dans  ce  cas,  on 
ne  peut  pas  jouir  également  de  ce  faible  avantage. 

J’avoue  cependant  que  plusieurs  mots  italiens  homo- 
nymes ne  font  pas  équivoque , par  cette  prononciation 
ouverte  ou  fermée  des  voyelles  a et  o ; mais  on  doit  avouer 
aussi  qu’en  Italie  on  ne  fait  pas  beaucoup  d’attention  a ces 
sortes  de  nuances  ; et  que  les  autres  voyelles  a,  i,  u 11’of- 
frent  pas  ces  mêmes  nuances , pendant  qu’en  français  elles 
s’observent  sur  toutes  les  ■voyelles. 

On  peut  donc  dire,  et  avec  raison,  que  l’emploi  de  ces 
sortes  de  mots , même  dans  les  langues  qu’on  croit  riches  , 
n’est  pas  un. défaut;  que  le  sens  des  phrases  détermine  la 
signification  des  mots;  et  que,  sous  ce  rapport,  les  ho- 
monymes univoques  ne  portent  aucune  atteinte  à la  per- 
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fection  de  la  langue  italienne,  non  plus  qu’k  celle  de  la 
langue  française. 

§ g36.  Par  ces  principes,  je  me  crois  autorisé  k soutenir 
qu’il  n’y  a pas  de  langue  qu’on  puisse  appeler  pauvre,  lors- 
que dans  le  peu  de.  mots  qui  la  composent  elle  a assez  de 
quoi  pouvoir  exprimer  avec  facilité  et  clarté  les  idées  de 
l’esprit  et  les  passions  du  cœur;  et  que  tel  est  l'avantage  de 
la  langue  française  (1).  Je  conclus  que,  par  rapport  à 
l’abondance  des  mots,  la  langue  française  peut,  aussi  bien 
que  1’italienne,  s’élever  à la  majesté  et  à la  fortune  du 
poème  épique;  et  que  sa  poésie  ne  se  borne  pas  seulement 
aux  chansons  et  pus  vaudevilles,  comme  le  croyait  Mal- 
herbe, et  comme  l’avait  assuré  Ménage  dans  ses  Remarques 
suc  les  ouvrages  du  meme  Malherbe.  Ces  auteurs  qui 
ont  voulu  juger  du  mérite  de  leur  langue  uniquement  par 
les  vaudevilles  qui  existaient  alors  , auraient  pcn$é  autre- 
ment s’ilsavaient  vécu  au  lems  des  Boileau  , des  deux  Rous- 
seau, des  Voltaire,  desFénélon,etc.  Ce  u’est  pas  la  langue 
qui  ^manque. aux  poèmes,  ce  sont  plutôt  les  génies  qui 
manquènt  à la  langue. 


ARTICLE  III. 

DE  LA  DOUCEUR , AINSI  QUE  DE  LA  SONORITÉ,  ET  DE 
L’HARMONIE  DES  MOTS  .ITALIENS  ET  FRANÇAIS. 

5 937.  Que  la  langue  italienne  soit  douce,  sonore  et 
harmonieuse^  c’est  un  objet  assez  évident  et  généralement 
reconnu;  il  n’a  pas  besoin  de  preuves.  Maisque  la  langue 
française  jouisse  également  de  ces  mêmes  prérogatives, 

(1)  « Si  notre  langue, dit  M.  le  Laboureur,  a de  quoi  être  prodigue  quand 
» il  lui  plaît,  elle  n’est  donc  pas  pauvre  ».  Elle  est  riche,  dit  le  même 
» auteur,  puisque  la  plus  grande  richesse  d’une  langue  est  d’avoir  tout  ce 
» qui  est  necessaire  pour  bien  exprimer  toutes  les  choses  qui  tombent  dans 
» la  pensc'e.  » 
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c'est  une  chose  généralement  sentie  et  approuvée  dans  le 
fond  des  cœurs  , quoiqu’il  y ait  un  petit  nombre  de  demi- 
savans  qui  s’efforcent  à vouloir  ni  le  sentir,  ni  l’ap- 
prouver. Ce  sont  ces  petits  malheureux  singes,  partisans 
«le  quelques  fanatiques,  qui  tranchent  sur  une  langue  que 
peut-être  ils  ne  connaissent  pas,  et  qui  n’en  parlent  que 
d’après  en  avoir  entendu  parler. 

§ 938.  Au  nombre  de  ces  petits  esprits,  sur  lesquels  le 
philosophe  11e  daigne  pas  seulement  jeter  un  regard  , il 
faut  ajouter  deux  classes  de  personnes  «jui , en  renonçant, 
soit  avec  raison,  soit  à tort,  à ce  sentiment  naturel  qui 
nous  entraîne  à prodiguer  toujours  l’éloge  de  tout  ce  qui 
concerne  les  propriétés  de  notre  patrie,  ont  un  intérêt  par- 
ticulier à les  décrier  : tels  sont  la  plus  grande  partie  des 
voyageurs  et  des  connaisseurs  en  quelque  langue  , et  cer- 
tains auteurs  de  poésie  et  de  musique. 

§ 939.  Si  l’on  croit  à ce  que  dit  un  voyageur,  les  pays 
les  plus  beaux  sont  ceux  qu’il  a parcourus  dans  ses  voyages. 
Un  Napolitain  ou  Un  Sicilien  qui  ont  voyagé  en  France, 
ne  tournent  leurs  discours  que  sur  la  beauté  de  la  largue, 
du  terrain,  du  ciel,  du  climat  de  ces  contrées.  Un  Fran- 
çais «pii  a voyagé  en  Italie,  élève  à gorge  déployée  jus— 
qu’au  ciel  les  beautés  de  la  langue,  de  la  musique  , du 
climat  de  cette  heureuse  péninsule.  Madame  de  Staël  , 
dans  sa  Corinne,  sentait  quelque  chose  de  distingué  dans 
le  chant  des  rossignols  de  Rome  : clic  voyait  partout  des 
fantômes,  tels  que  ceux  d’Ossian,  dans  les  nuages  du  ciel: 
c’est  du  ciel  même  qu’elle  fait  dériver  ce  langage  mélo- 
«lieux  et  coloré  de  tous  les  Italiens  : Vous  respirez , dil- 
elle  enfin  , à Home  un  air  pur  qui  semble  très-agréable  ; la 
terre  jr  est  riante  et  fertile  : . . . et  tout  cela , c’est  la  mort. 

Si  l’on  demande  k deux  Italiens  quelle  est  la  plus 
belle  entre  les  langues  vivantes , l’un  répondra  que 
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c’est  l’anglaise  , et  l’antre  l’allemande  : c’est  qu’ils  van- 
tent ce  qu’ils  ont  étudié.  C’est  un  défaut  dont  on  ne  peut 
se  garantir  aisément  : on  y est  entraîné  par  ce  principe 
de  vanité  qui  porte  à se  faire  distinguer  par  l’admiratipn. 
<ju’excite  le  récit  des  choses  qu’on  sait  et  qu’on  a vues. 
Toutes  les  déclamations  de  J. -J.  Rousseau  contre  la  langue 
française , n’étaient  peut-être  que  pour  faire  l’éloge  de  la 
langue  italienne  qu’il  croyait  savoir. 

Les  maîtres  de  langue  jouent  aussi  sur  cette  matière 
leur  petit  rôle  s un  pédant  français  trouve  son  compte  à 
placer  au-dessus  des  autres  la  langue  française  pour  se  pro- 
curer des  écoliers  à Rome  et  à Naples  ; de  même  qu’à  Pa- 
ris , un  pédant  italien  , qui  a le  même  objet  en  vue,  élève 
au  ciel  sa  langue  pour  faire  prospérer  son  commerce  : ce 
qui  fait  que  la  langue  française  est  la  plus  belle  en  Italie , 
et  que  la  langue  italienne  est  la  plus  belle  en  France:  l’in- 
térêt, et  la  vanité  dans  le  cœur  d’une  grande  partie  des 
hommes  crient  encore  plus  haut  que  l’amour  cfe  la  vérité. 

§ 94».  Par  ce  même  principe  de  vanité,  quelques  au- 
teurs français , qui  ont  composé  quelques  morceaux  de 
poésie  et  de  musique  , en  veulent  souvent  à leur  langue , 
en  l’appelant  pauvre,  ingrate , dure,  rebelle  au  chant  : ces 
calomnies  industrieuses  ont  un  double  objet  •,  i°  de  rehaus- 
ser le  talent  et  la  capacité  de  l’auteur,  qui  a pu  produire 
de  si  beaux  morceaux  malgré  la  résistance  opiniâtre  de 
la  langue  ; 2°  de’juslifier  les  mauvaises  productions  des 
compositeurs  qui , pour  mettre  à couvert  la  faiblesse  ou 
l’incapacité  de  leurs  talens  , trouvent  bon  d’en  accuser  la 
langue  : elle  se  refuse , disent-ils , à toute  sorte  d’harmo- 
nie ; elle  enchaîne  aux  pieds  du  Parnasse  le  vol  sublime 
et  audacieuxde  notre  imagination  échauffée.  — C’est  ainsi 
qu’un  chasseur  qui  a manqué  son  coup  parce  qu’il  n’a  pas. 
su  ajuster  son  fusil,  s’ en  prend  à la  faiblesse  du  salpêtre 
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ou  à la  dureté  de  la  peau  de  l’animal  qu’il  n’a  pu  attraper» 
Votre  langue , disait  Voltaire  dans  une  lettre  adressée  à 
Cesarotti , excellent  traducteur  de  ses  tragédies,  dit  ce 
qu  elle  veut , la  nôtre  dit  ce  quelle  peut.  Il  est  certain  que 
la  langue  italienne  ne  saurait  vouloir  que  ce  qu’elle  peut; 
et  puisque  la  langue  française  dit  .aussi  tout  ce  qu’elle 
peut , ordinairement  l’une  et  l’antre  mesurent  leur  pouvoir 
sur  la  force  du  génie  des  auteurs  qui  la  parlent.  Voltaire 
se  serait  trouvé  bien  embarrassé  si,  ayant  sous  les  yeux 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  français  et  les  siens,  il 
eût  voulu  déterminer  quelles  sont  les  choses  que  la  langue 
française  ne  peut  pas  exprimer. 

Ç 1.  Cette  dernière  classe  de  personnes  est  peut-être 
la  plus  dangereuse  ; elle  en  impose  par  son  crédit  ; elle  est 
l’oracle  de  la  littérature  ; elle  prescrit  au  public  abusé  la 
forme  de  ses  jngemens;  elle  fixe  le  préjugé  qui  bientôt 
s’établit  en  maxime.  Quand  on  en  est  là , on  n’ose  plus 
alors  attaquer  l'erreur  qui  prend  la  place  de  la  vérité,  et 
qui  règne  comme  par  enchantement,  jusqu’à  ce  que  le 
•philosophe  éclairé  parvienne  à en  dissiper  trop  lentement 
• les  prestiges. 

Continuons  à examiner  de  près  les  propriétés  et  les 
qualités  de  la  langue  française , en  les  comparant  toujours 
à celles  de  l’italienne. 

§ p4a*  P°ur  prouver  que  la  langue  française  est  aussi 
douce,  aussi  sonore  et  aussi  harmonieuse  que  la  langue 
italienne  , la  méthode  la  plus  simple  est  de  remonter  aux 
causes  qui  sont  capables  de  produire,  et  qui  produisent  en 
effet  les  qualités  énoncées.  Comparons  ces  causes  avec 
celles  que  J.-J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  la  musique, 
emploie  pour  relever  les  beautés  de  la  langue  italienne. 

« Cette  langue,  dit  ce  philosophe,  est  douce,  sonore, 

» harmonieuse  et  accentuée  plus  qu’aucune  autre  : 
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» i°.  Elle  est  douce , parce  que  les  articulations  y sont 
» -peu  composées,  que  la  rencontre  des  consonnes  y est 
» rarè  et  sans  rudesse , et  qu’un  très-grand  nombre  de 
» syllabes  n’étant  formées  que  de  voy elles,  les  fréquentes 
» élisions  en  rendent  la  prononciation  plus  coulante. 

» 2°.  Elle  est  sohore,  parce  que  la  plupart  des  voyelle51 
» y sont  éclatantes,  qu’elle  n’a  pas  de  diphtongues  com- 
» posées , qu’elle  a peu  ou  point  de  voyelles  nasales  , et 
» que  les  articulations  rares  et  faciles  distinguent  mieux 
» le  son  des  syllabes,  qui  en  devient  plus  net  et  plus  plein. 

» 3°.  A l’égard  de  l’harmonie,  qui  dépend  du  nombre 
» et  de  la  prosodie  autant  que  des  sons,  l’avantage  de  la 
» langue  italienne  est  manifeste  sur  ce  point;  car  il  faut 
j>  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue-  harmonieuse 
» et  véritablement  pittoresque,  dépend  moins  de  la  force 
» réelle  de  ses  termes , que  de  la  distance  qu’il  y a du 
» doux  au  fort  entre  les  sons  qu’elle  emploie  , et  du 
5>  choix  qu’on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu’on  a à 

» peindre.  * 

.-•ciTI  &,nr  : 'v 

§ 943.  Par  ces  raisonnemens , l’autenr  de  la  Lettre 
sur  la  musique  a prouvé  assez  que  la  langue  italienne  est 
doucë,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée;  mais  il  n’a  pas 
prouvé  encore  qu’elle  l’est  plus  qu’aucune  autre , ou  que 
la  langue  française  11e  jouit  point  des  mêmes  ou  pres- 
que des  mêmes  avantages.  Il  ne  s’est  pas  apperçu  qu’en 
faisant-  l’éloge  de  la  langue  italienne , avec  l’intention 
maligne  d’abaisser  et  même  d’avilir  sa  propre  langue , 
il  relevait  indirectement  la  beauté  de  cette  dernière , par 
la  ressemblance  frappante  entre  ces  deux  langues,  soeurs  et 
voisines.  Il  ne  s’est  pas  rappelé  que  (si  l’on  voulait  ajouter 
foi  à tout  ce  que  disent  les  auteurs , cités  dans  une  note  de 
mon  Précis  historique,  pag.  4»  ) non-seulement  les  deux 
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944-  Dans  les  chapitres  précédens  nous  avons  vu  et 
démontré  avec  évidence,  que  les  élémcns  qui  composent 
ces  deux  langues  sont  les  mêmes  dans  l’une  et  dans  l’au- 
tre : et  par  là  l’on  est  forcé  de  convenir  que  les  mêmes 
Siemens  peuvent  et  doivent  produire  les  mêmes  choses 
I!  y a pourtant  entre  ces  mêmes  langues  certaines  diffé- 
rences accidentelles  causées  par  quelques  sons  dé  plus  nui 
appartiennent  a la  langue  française  , et  par  quelque  mo- 
dification donnée  a la  fin  des  mots,  suivant  le  goût  des 
deux  nations  et  suivant  la  détermination  que  chacune 
déliés  a cru  à propos  de  donner  à sa  propre  langue.  Tous 
ces  accidens  et  toutes  ces  modifications,  sans  altérer  le 
fond  de  la  chose,  prouvent  seulement  que  ces  deux 
langues  en  question  ne  peuvent  êtœ  identiquement  les 

*H  1 1 IJ  t-8. 

Mais  j’ai  fait  voir  dans  tout  le  cours  de  mon  Ouvrage 
et  je  fera,  voir  encore  ci-après,  et  partout  où  l’occasion  s’en 
présentera  , que  les  propriétés  accidentelles  que  la  langue 
italienne  peut  se  vanter  d’avoir  sur  la  française,  sont  iTZ 
i es  et  peu  naturelles , et  ne  servent  qu’à  la  rendre  moins 
énergique;  et  quau  contraire , les  propriétés  que  la  langue 
française  se  vante  d’avoir  au-dessus  de  l’italieTne  , offrent 
des  avantages  ree  set  des  beautés  d’autant  plus  estimables 
qu  elles  s approchent  davantage  de  la  simplicité  de  la'n.l 
ture;  et  que  ces  mêmes  qualités  qu’elle  conserve  a‘vec 
beaucoup  de  jalousie  , ne  sont  point  l’effet  du  hasard  et 
du  caprice,  mais  plutôt  celui  d’un  calcul  de  la  raison  ré- 
fléchie qui,  instruite  du  destin  et  des  égaremens  des  lan- 
gues mortes  , a su  former  des  débris  de  la  latine , et  d’au. 

très  anciennes,  une  langue  modérée  quant  au  nombre  des 

mots,  sans  être  pauvre,  douce  sans  être  faible,  énergique 

sans 
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sans  être  rude  , sonore  sans  être  ni  bruyante  ni  mono- 
tone, simple  et  facile  , sans  manquer  ni  de  dignité* 
ni  de  noblesse;  une  langue,  enfin,  unique  dans  son 
genre,  et  solidement  constituée  pour  se  garantir  perpé- 
tuellement de  ces  élémens  de  corruption  que  le  tems  et 
le  commerce  avec  les  étrangers,  ont  fait  valoir  toujours 
pour  détruire  les  plus  belles  langues  anciennes, 

§ g45.  En  rappelant  ici  toutes  les  qualités  qui  carac- 
térisent la  langue  française,  je  11e  devrais,  et  je  ne  vou- 
drais pas  les  opposer  à l’italienne  pour  provoquer  une 
rivalité  entr’elles  : ces  sortes  de  comparaisons  sont  toujours 
odieuses,  dit  Ant.  M.  Salvini.  (Voyez  § 1009.)  L’unique 
objet  de  mon  Ouvrage  est  d’associer  ces  deux  char- 
mantes langues,  sœurs  et  voisines,  et  de  venger  la  françaisë» 
des  injustes  imputations  de  quelques  fanatiques  qui  désho- 
norent à la  fois  la  philosophie  et  la  raison.  Pour  arrivera 
ce  but,  souvent  la  recherche  de  la  vérité  porte  ma  réflexion 
sur  des  qualités  particulières  ; et  je  11e  peux  pas  m’empê- 
cher,  suivant  les  occasions,  de  relever  librement  quel- 
qu’avantage  exclusif  de  l’une  sur  l’autre,  et  de  prononcer 
là-dessus  mon  opinion  que,  quelle  qu’elle  soit,  je  sou- 
mets au  jugement  des  littérateurs  impartiaux.  Cette  liberté, 
autorisée  par  l’exemple  des  savans  de  tous  les  tems  et  de 
tons  les  pays,  ne  porte  pas  atteinte  à la  beauté  dq  ces  deux 
langues;  chacune  d’elles  semble  se  suffire  à elle-même,  et 
chacune  d’elles  a ses  moyens  et  ses  prérogatives  particu- 
lières pour  briller  , suivant  la  culture  et  le  génie  des 
hommes  qui  la  parlent  : Ogni  lingua  (dit  à ce  sujet 
Ant.  M.  Satvini  dans  une  Remarque  sur  la  JPerfetta 
Poesia  de  Aluratori')  à qualche  prerogativa  particolare  che. 
non  ànno  le  altrej  e coltivata , risplende.  Prétendre  à un 
droit  absolu  de  préférence  d’une  langue  sur  toutes  les 
a a S 
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autres,  c’est  en  vérité  un  trait  d’orgueil  national  auquel 
la  philosophie  ne  saurait  souscrire. 

$ 946.  Suivons  cependant  le  til  de  la  question  , pour 
prouver  que  la  langue  française  est  douce,  sonore,  har- 
monieuse et  accentuée,  sans  perdre  de  vue  tout  ce  que 
J.-J.  Rousseau  a dit  au  § 94a>  relativement  à la  langue 
italienne. 

I.  La  languè  française  est  douce , parce  que,  de  même 
que  dans  l’italienne,  les  articulations  y sont  peu  compo- 
sées , et  que  la  rencontre  des  consonnes  y est  rare  et 
sans  rudesse  , comme  nous  venons  de  le  prouver  avec  la 
dernière  évidence  dans  les  articles  du  chapitre  précédent  : 
et  si  l’on  a bien  étudié  la  délicatesse  de  la  langue  fran- 
çaise , on  peut  dire  que,  par  là  même,  elle  est  plus 

.exacte  que  l’italienne.  (Voy.  les  art.  du  chap.  cité.) 

Elle  est  douce  aussi  par  ses  fréquentes  élisions,  et  par 
cette  exactitude  scrupuleuse  d’éviter  les  hiaths  ou  ren- 
contres de  deux  voyelles  ; pendant  que  l’italienne  ue  se 
garde  pas  trop  de  placer  deux,  trois,  quatre  et  quelque- 
fois cinq  voyelles  de  suite,  ce  qui  est  insupportable  non- 
seulement  dans  la  musique,  mais  aussi  dans  la  prose. 

J. -J.  Rousseau  dit  qu’nn  très-grand  nombre  de  syllabes 
italiennes  n’étant  formées  que  de  voyelles , les  fréquentes 
élisions  en,  rendent  la  prononciation  plus  coulante.  Cette 
proposition  est  extrêmement  obscure  : elle  me  parait  même 
fausse  à quelqu’égard. 

L’auteur  parle  des  syllabes  formées  de  voyelles  : or  ces 
voyelles  dans  la  même  syllabe  ne  font  et  ne  peuvent  pas 
faire  élision.  En  italien,  les  syllabes  composées  de  voyelles 
çe  prononcent  en  entier  : c’est  en  quoi  la  langue  fran- 
çaise l’emporte  évidemment  sur  l’italienne,  parce  qu’elle 
donne  le  son  d’un,e  voyelle  simple  à ces  groupes  de  voyelles 
contenues  dans  une  syllabe,  telles  que  les  au,  ai,  eit 
eau } etc.  On  prononce  ôrore , ôteur , plâsible , case , etc.  , 
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ce  que  l’italien  prononce  aürora  , aiitore  , plaiisibile , 
causa;  et  l’on  sent  bien  qu’il  est  plus  doux  et  plus  facile 
de  dire  ou  de  chanter, 

Sorge  la  bella  orora, 

que  de  dire  ou  chanter , 

Sorge  la  bella  aurora.  (§898,  et  § n3a.) 

En  un  mot  la  langue  italienne  n’admet  aucune  élision  entre 
les  voyelles  ou  les  sy  Uabesqui  se  trouvent  au  milieu  des  mots . 

Rousseau  doit  donc  parler  ici  des  paroles  italiennes  qui 
commencent  ou  finissent  par  une  voyelle,  ce  qui  rend  en’ 
effet  les  élisions  plus  fréquentes  : et  en  voulant  exprimer 
cette  idée,  il  s’est  fort  mal  énoncé,  pour  en  imposer  peut- 
être  aux  personnes  trop  crédules. 

§ g47*  Cependant  je  vais  démontrer  que  cet  avantage  de 
la  langue  italienne  sur  la  française,  relativement  àl  la  fré- 
quence des  élisions,  n’est  qu’apparent.  Je  prie  mes  lecteurs 
de  prêter  toute  leur  attention  aux  réflexions  suivantes, 
qui  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  la  littérature 
française. 

i°.  J’observe  d’abord  que  le  trop  grand  nombre  d’é- 
lisions dans  une  langue  ne  sert  en  général  qu’à  l’affaiblir 
jusqu’à  l’ennui.  C’est  pourquoi  les  Italiens,  qui  ont  bien 
senti  cette  vérité , font  tous  leurs  efforts  pour  les  éviter  : ils 
prononcent  en  effet  bien  souvent  le  anime , et  non  pas 
l'anime,  la  oscurilà , et  non  pas  l’oscurità  , di  Alessandro  , 
et  non  pas  d’ Alessandro , etc.  (Voyez  l’art,  de  Y Elision  , 
dans  le  lom.  1 ). 

20.  Les  élisions  dans  la  langue  française  ne  sont  pas 
si  rares  qu’on  le  pense , parce  que  le  nombre  des  mots 
terminés  par  e féminin  est  très-grand  dans  le  dictionnaire 
de  cette  langue  (1);  et  il  est  facile  de  multiplier  ces  sortes 

(1)  J’en  ni  corapui  douze  mille. 

1 ous  le*  mot*  italien*  cpii  *c  terminent  en  a , en  e et  en  o , se  termi- 

23.. 


PRINCIPES 


556 

de  mots  dans  les  airs  qu’on  veut  composer  pour  le  cliant;  * 
3°.  Si  l’on  voulait  approfondir , autant  qu’on  le  doit , la 
nature  de  la  langue  française  et  de  ses  élisions,  on  verrait 
que  le  nombre  prodigieux  des  liaisons  françaises  qui 
donnent  tant  de  douceur  à cette  langue,  ne  sont  au  fond 
que  de  vraies  élisions.  Voilà  ce  qui  pourrait  paraître  un 
paradoxe,  et  qui  pourtant  n’en  est  pas  un,  si  l’on  examine 
la  raison  que  je  vais  soumettre.  La  liaison  des  mots  fran- 
çais a lieu  lorsque  le  premier  mot  qui  finit  par  une  con- 
sonne est  suivi  d’un  second  qui  commence  par  une 
voyelle,  comme  dans  amour  ingrat,  vouloir  observer, 
tout  est  fait , bien  aimable , mal  accoutumé , guerrier  armé  , 
ciel  ouvert,  etc.  Par  cette  liaison,  la  consonne  finale  du 
premier  mot  va  se  réunir  à la  voyelle  initiale  du  mot  qui 
suit.  Si  l’on  veut  exprimer  en  italien  ces  mêmes  mots  ainsi 
liés,  on  y verra  clairement  autant  d’élisions  , a/nor’ 
ingrat o , voler  osservare , tutt’  ê fatlo  , ben’  antabile  , mat 
avvezzo , guerrier  armato , cief  aperto.  Cr,  n’est-il  pas 
ici  de  la  dernière  évidence  que  ces  élisions  ne  sont , 
quant  à l’effet , que  des  liaisons,  et  que  les  liaisons. fran- 
çaises ne  sont  que  des  élisions  ? Les  Italiens  ne  font  que 
retrancher  les  dernières  voyelles  des  mots  amore , volere  , 
tutt  o , bene , male , guerriero , cielo , ét  lier  la  consonne 
qui  reste  à la  voyelle  du  mot  suivant  : c’est  ce  que  font 
identiquement  les  Français  dans  les  mêmes  mots. 

Mais,  dira-t-on,  les  Français  ne  retranchent  aucune 
voyelle.  Oui,  ils  ne  la  retranchent  pas;  parce  qu’ils 
l’ont  déjà  retranchée  dans  la  formation  de  leur  langue. 
11  semble  donc  que  l'élision , qui  donne  tant  de  dou- 

neht  en  français  par  un  e muet  : comme  causa  cause , dansa  danse  , tavala 
table,  candela  chandelle,  madré,  padre , amabi/e , mère,  père,  a : niable  , 
leggiadro  agréable,  legittimo  légitime  ,cmn  j’aime,  an  pela  ange  , diavolo 
diable,  uomo  homme,  mondo  monde,  etc.  Voyez  jj  533.) 
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ceur  aux  langues  , forme  la  pallie  essentielle  de  la 
langue  française;  et  c’est  à cause  de  ces  élisions,  qui  sem- 
blent se  cacher,  qu’elle  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  une  douceur  inexprimable  et  généralement  sentie. 

D’après  cette  observation  , on  peut  connaître  facilement 
que  le  nombre  des  élisions  dans  la  langue  française  sur- 
passe de  beaucoup  celui  de  l’italienne,  parce  que  la  plus 
grande  partie  des  mots  français,  y inclus  les  articles,  sont 
terminés  par  un  e muet  qui  s’élide  toujours,  et  par  toutes 
les  consonnes  qui , par  leur  liaison , opèrent  identiquement 
le  môme  effet  de  l’élision.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  langue 
italienne,  parce  que  le  nombre  de  ses  élisions  se  borne 
aux  articles,  à quelques  noms  adjectifs  au  singulier,  et  à 
quelques  noms  substantifs  au  singulier  lorsque  leur  der- 
nière voyelle  est'  précédée  d’une  des  consonnes  liquides 
l , m , n , r (1). 

4°.  Le  nombre  des  élisions  françaises  comprises  sous 
le  nom  de  liaisons  est  donc  presque  excédant  : elles  s’opè-  . 
rent  dans  presque  tous  les  mots  soit  adjectifs,  soit  subs- 
tantifs, soit  noms,  soit  verbes,  ou  toute  autre  partie  du 
discours,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  — Ces  élisions  , 
en  rendant  très-douce  et  très-coulaute  celte  belle  langue  , 
devraient  en  môme  tems  l’affaiblir  ; mais  le  jeu  des  e 
muets , la  variété  des  consonnes  finales  , l’énergie  des 
accens  qui  tombent  presque  toujours  sur  les  dernières 
syllabes  des  mots , plusieurs  de  ces  mots  mômes  qui  se  ter- 

• 

(t)  J’ajoute  ici  une  autre  réflexion.  L 'clision  et  la  liaison  s’opèrent  entre 
deux  mots  dont  le  [premier  doit  se  terminer  par  une  voyelle,  et  le  dernier 
commencer  par  une  voyelle.  Or  le  nombre  des  mots  qui  commencent  par 
nne  voyelle  est  plus  grand  en  français  qu’en  italien  j comme  dans  spada  , 
épée,  studio,  étude,  spavento  , épouvante,  stabilité,  établir,  etc.  Il 
est  donc  évident  qu’à  cet  égard  la  langue  française  a une  chance  de  plus 
pour  multiplier  les  élisions  et  les  liaisons  ; comme  on  1(  voit  eu  effet,  si 
l’on  examine  de  près  celte  matière, 
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minent  par  une  des  huit  voyelles  de  la  langue,  et  qui 
rompent  la  monotonie  des  élisions  ; enfin , je  ne  sais  quel 
enchantement  caché  dans  le  génie  de  cette  langue , la  ga- 
rantit assez  de  cette  imputation. 

Qu’on  médite  sérieusement  sur  tout  ce  que  je  viens  de 
dire , et  qu’on  ne  peut  pas  contester  ; et  l’on  verra  que 
lorsque  les  Italiens  font  usage  de  l’élision,  ils  ne  font 
que  se  rapprocher  de  la  langue  française , et  imiter  la 
dôuceur  de  ses  liaisons  : liaisons  que  les  Français  se  sont 
ménagées  par  le  retranchement  ordinaire  de  la  dernière 
voyelle,  ou  des  syllabes  superflues  des  mots’qu’ils  ont 
tirés  du  latin. 

Puisque  J.-J.  Rousseau  n’est  plus  parmi  les  vivans,  et 
qu’il  ne  s’est  pas  donné  la  peine  d’approfondir  cette  ma- 
tière, j’invite  ses  partisans  à répondre  pour  lui,  s'ils  le 
peuvent,  à mes  observations  qui  découvrent  dans  la  langue 
française  la  plus  belle  prérogative  qui  lui  donne  cette 
douceur  généralement  reconnue. 

5°.  Enfin  les  fréquentes  élisions  de  la  langue  italienne 
dépendent  de  cette  constante  terminaison  des  mots  en. 
«,  e,i,  o,  u.  Or  cette  constante  terminaison  est  le  plus 
grand  défaut  de  cette  langue  : c’est  le  reproche  que  lui 
a fait  Robert  Stefano , et  qa^tnl.  M.  Salvini , dans  une 
note  à la  parfaite  Poésie  de  Muratori , confirme  par  les 
paroles  suivantes  : tali  desinenze  fanno  alquanto  sazie- 
vole  il  suono  : défaut  qu’on  ne  peut  pas  imputer  à la  langue 
française. 

Mais,  dit  le  même  Salvini , le  compositeur  peut  parer 
à ce  défaut , col  troncare , tramezzare , e disporre  le  parole 
in  sorte  che  il  suono  riesca  gradevole.  Quel  est  donc  l’avan- 
tage de  la  langue  italienne  sur  la  française,  si,  de  l’aveu 
du  même  Salvini , il  faut  , pour  rendre  agréable  la  pre- 
mière, tronquer  les  mots  en  imitant  la  langue  française; 
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et,  ce  qui  est  pire,  altérer;  par  des  inversions,  l’ordre 
naturel  de  ces  mêmes  mpts  pour  mendier,  au  prix  de  ces 
sacrifices,  un  son  qui  ne  blesse  point  l’oreille,  mais  qui 
Liesse  quelquefois  l’esprit? 

OBJECTIONS. 

§ 948.  Première,  objection.  Les  élisions  qui  produisent 
la  douceur  de  la  langue  italienne , ont  lieu  entre  deux 
voyelles,  dont  l’une  est  à la  fin  d’un  mot,  et  l’autre  au 
commencement  d’un  autre  qui  le  suit  (§  5o 9,  pag.  4^2, 
tom.  1).  Or,  il  n’y  a aucun  Français,  aucun  étranger 
qui  n’avoue  qu’une  rencontre  semblable  de  voyelles 
dans  la  langue  française  produit  un  hiatus  affreux  et 
insupportable  , au  lieu  de  cette  douceur  qu’on  vou- 
drait y vanter.  ( 11  faut , m’a  dit  un  Français , se  rendre  à 
la  force  de  cette  objection  : elle  est  sans  réplique.) 

Réponse.  Cette  objection  est  indigne  d’un  littérateur,  qui 
doit  connaître  les  causes  des  hiatus.  Le  vrai  hiatus  est 
produit  de  la  rencontre  de  deux  voyelles  dont  la  pre- 
mière est  accentuée.  En  ce  cas,  la  seconde  ne  pouvant 
manger  la  première  (§  535),  l’élision  ne  peut  avoir  lieu; 
et  l’on  est  obligé  de  prononcer  les  deux  voyelles  avec  un 
bâillement  désagréable.  Or  cet  inconvénient  arrive  de 
même  en  italien  ( §§  517, 535  ).  Les  mots  françaisqui  sont 
terminés  par  une  voyelle  ( excepté  l’e  muet  ) sont  des  mots 
tronchi  qui , comme  en  italien , ont  l’accent  à la  fin  : en  ce 
cas  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’él  ision,  et  l’on  a soin  d’éviter 
dans  les  deux  langues  la  rencontre  de  ces  deux  voyelles. 

Mais  nous  avons  vu  qu’outre  les  terminaisons  par 
voyelles  accentuées,  il  y en  a une  infinité  d’autres  en  e 
muet  eU  en  consonnes  dont  l’élision  et  la  liaison  donnent 
à la  prononciation  française  une  douceur  enchanteresse. 

On  voit  donc  avec  évidence  la  frivolité  de  l’objection , 


PRINCIPES 


36o 

qui  tombe  également,  mais  mal  à propos,  sur  les  hiatus 
de  ces  deux  langues.  . 

§.  9Î9-  Seconde  objection.  Par  celte  réponse  vous 
m’accordez  que  les  mots  tronchi  produisent  un  hiatus  in- 
supportable s’ils  sont  suivis  d’autres  mots  qui  commencent 
par  une  voyelle.  Mais  vous  avez  dit  au  § 44,  tom.  1,  que  le 
fond  de  la  langue  française  consiste  en  mots  tronchi  ; donc 
la  langue  française  est  essentiellement  assujétie  à des  hia- 
tus perpétuels. 

Réponse.  Le  fond  de  la  langue  française  est  celui  de 
mots  tronchi , comme,  celui  de  l’italienne  l’est  de  mots 
piani;  mais  cela  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  douze  mille 
piani  (voy.  § 94^,  à la  note),  comme  l’italienne  a un 
grand  nombre  de  mots  tronchi.  — On  verra  la  frivolité  de 
l’objection , si  l’on  considère  que  la  plus  grande  partie  des 
mots  tronchi  français  sont  terminés  par  une  consonne  qui 
fait  liaison  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  qui  la  suit 
(voy.  § n48)  : ce  qui  est  réellement  une  élision,  comme 
nous  venons  de  l’observer.  En  ce  cas , on  voit  disparaître 
tous  les  hiatus  qu’on  a voulu  imaginer  dans  la  langue  fran- 
çaise ; et  l’on  voit  se  multiplier  les  hiatus  dans  la  langue 
italienne , qui  souvent  ne  peut  pas  les  éviter  par  ses  mots 
tronchi , privés  tout-à-fait  de  consonne  finale, 

§ 956.  Troisième  objection.  Les  tronchi  français  termi- 
nés par  consonnes , ne  peuvent  opérer  la  liaison  , lorsque 
très-souvent  ils  sont  suivis  par  des  mots  qui  commencent 
par  consonne.  Alors  le  choc  de  deux  consonnes  est  iné- 
vitable. C’est  ce  qui  rend  très-rude  la  prononciation.  Cet 
inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  la  langue  italienne.  Les 
voyelles  finales  préparent  toujours  les  élisions , ou  évitent 
toujours  le  choc  des  consonnes. 

Réponse.  La  langue  italienne,  en  évitant  par  ses  finales 
le  choc  des  consonnes,  tombe,  en  ce  cas,  dans  un  plus 
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grand  defaut,  qui  est  celui  de  ne  pouvoir  éviter  le  clioc 
des  voyelles. 

Ne  voit-on  pas  que  l’objection  se  borne  aux  seuls 
cas  fort  rares  où  la  liaison  ne  peut  avoir  lieu?  Or, 
depuis  quand  a-t-on  voulu  prétendre  que  la  perfection 
d’une  langue  consiste  dans  un  usage  perpétuel  des  élisions? 
Je  croirais  au  contraire  qu’une  semblable  langue  serait 
infiniment  lâche  (§  ç)47  > not-  1 )«.H  faut  que  les  élisions 
soient  coupées  souvent  pour  faire  un  contraste , et  porter 
l’harmonie  à l’oreille.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la  langue 
italienne,  qui  ne  peut  pas  obtenir  naturellement  ces  chocs 
de  consonnes  , se  les  procure  artificiellement  en  retran- 
chant la  voyelle  finale,  comme  dans  mal’  / alto , ben  clelto , 
amor’  costante , taï  giudizio  , union’  perfclla  , egnal ‘ 
misura  , saran’  troppo , son’  contenlo  , gran  somma , so- 
vran’  potere,  buon’  padre , giardin’  reale , etc.  Dans  ces 
exemples  et  dans  une  infinité  d’autres  qu’on  pourrait  citer , 
la  langue  italienne  ne  fait  que  suivre  le  goût  de  la  française. 

§ 901.  Quatrième  objection.  Lorsque  vous  prétendez 
que  la  langue  française  a bien  plus  que  l’italienne  un  grand 
nombre  d’élisions,  vous  découvrez  dans  la  première  un 
défaut  sensible,  par  cet  excès  qui  doit  l’affaiblir  jusqu  à 
l’ennui  (§  p47>  tom.  1.) 

Réponse.  Cette  objection  relève  de  plus  en  plus  la 
beauté  de  la  langue  française  : sa  douceur  est  redoublée 
par  les  gisions,  sans  qu’elle  perde  rien  de  son  énergie 
naturelle  ; ce  qui  est  évident  par  le  fait.  La  raison  de  ce 
fait  est  cachée  dans  le  goût  naturel  d’abréviation , dans 
le  nombre  resserré  des  accens  toniques,  dans  la  tension 
de  ces  mêmes  accens  qui  vivifient  et  soutiennent  de  près 
les  paroles  que  les  élisions  tendent  à affaiblir.  (§  947>  n<  40 

§ 952.  II.  La  langue  française  est  sonore  parce  qu’elle 
a les  mêmes  lettres,  la  même  prononciation  , les  mêmes 
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syllabes,  les  mêmes  mots  que  ceux  des  italiens  qui  sont 
sonores  ; elle  a les  mêmes  voyelles  éclatantes , et  les  arti- 
culations y sont  rares,  nettes,  pleines  et  faciles,  aussi 
bien  qu’en  italien.  ( Voy.  cliap.  précéd.) 

Mais  on  peut  m’opposer  que  la  langue  française  a des 
diphtongues  composées  et  des  voyelles  nasales,  sourdes  et 
muettes. 

Je  réponds  d’abord,,  que  je  ne  connais  pas  ce  que  c’est 
qfn’une  diphtongue  composée  dans  la  prononciation.  Je  sais 
seulement  qu’en  général  la  langue  italienne,  ainsi  que  la 
française,  a les  mêmes  assemblages  de  plusieurs  voyelles 
qui  expriment  un  son  double  par  une  seule  émission  de  la 
voix;  et  tout  le  monde  sait  que  la  plus  grande  partie  des 
diphtongues  italiennes  se  prononcent  en  français  avec  un 
son  simple.  (Voy.  § 8y8,  à la  note,  et  §§  946,  1 1 29  et  suiv.) 

Quant  aux  voyelles  nasales,  sourdes  et  muettes,  qui  sont 
moins  sonores  que  les  autres,  je  dis  qu’elles  sont  un  sur-  . 
plus  de  ce  que  l’italienne  n’a  pas  ; et  qu’elles  font  le  clair- 
obscur  de  la  langue,  dont  la  variété  doit  plaire  à l’oreille. 
Les  langues  pour  être  sonores  n’ont  pas  besoin  que  les  sons 
qui  les  composent  soient  tous  éclatans  et  forts:  elles  offrent 
des  sons  variés  qu’on  n’a  pas  encore  condamnés  même  dans 
la  musique.  J. -J.  Rousseau  même  nous  enseigne  dans  le 
passage  ci  té  au  § 942,  que  I’harmoniequi  dépend  dunombre 
et  des  sons  des  paroles , est  moins  l’effet  de  la  force  réelle 
des  mots,  que  celui  de  la  distance  qu’il  y a du  doux  au  fort 
entre  les  sons  que  l’on  emploie.  Or  si , quant  au  nombre , 
les  accens  graves  et  aigus  produisent  une  harmonie  agréa- 
ble , pourquoi  veut-il  que  le  mélange  bien  distribué  des 
sons  éclatans  et  des  sons  sourds  et  muets  , ne  produise 
pas  un  concert  harmonique,  et  une  sonorité  d’autant  plus 
appréciable , que  les  sons  faibles  servent  à faire  un  con- 
traste et  à relever  les  sons  forts?  (Voy.  §§  io53,  1117.) 
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Une  langue  dont  tous  les  sons  éclateraient  à l’oreille,  serait 
une  langue  monotone,  criarde,  insupportable.  Une  langue 
dont  toutes  les  voyelles  seraient  sourdes  et  muettes,  serait 
une  langue  qui  ne  mérite  aucune  considération.  Mais 
celle  qui  tient  un  juste  milieu  entre  ces  deux  défauts  , 
est  la  langue  par  excellence. 

§ 953.  III.  Enfin  la  langue  française  est  harmonieuse , 
parce  qu’elle  a des  accens  et  du  nombre  : nombre  et  ac- 
cens  si  bien  marqués,  que  l'on  est  fort  tenté  de  croire 
qu’en  cela  elle  l’emporte  sur  la  prosodie  italienne  ( voyez 
§ 33):  nombre  et  accens  que,  si  l’on  veut  en  excepter  le 
philosophe  de  Genève  , qui  n’en  voulut  pas  examiner  la 
nature , tous  les  savans  , tous  les  gens  qui  ont  du  bon  sens , 
11e  refusent  pas  à la  langue  française , et  ne  peuvent 
pas  lui  refuser. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  le  calcul  d’une  raison  spé- 
culative que  l’on  a démontré  jusqu’ici  la  douceur  , la 
. sonorité , et  l’harmonie  de  la  langue  française  : c’est  un 
fait  reconnu , et  admiré  môme  par  les  étrangers  de  toutes 
les  nations. 

« En  méditant  sur  ce  fait  incontestable  , on  ne  peut  pas 
» concevoir  comment  une  langue  composée , en  grande 
» partie,  de  mots  terminés  par  consonnes  dont  l’articu- 
» lation  est  naturellement  un  peu  gênée  et  rude  , cette 
» langue  accentuée  toujours  à la  fin  des  mots , et  sans 
» moyen  de  varier  , toujours  monotone  ; cette  langue 
» enfin  privée  de  la  liberté  des  inversions,  qui  donnent 
» de  la  grâce  et  de  la  légèreté  à la  combinaison  variée  des 
» mots-,  cette  langue,  dis-je  , peut  donner  tant  de  grâce 
» et  de  douceur  à son  élocution.  » (C’est  le  langage  d’un 
demi-savant,  que  je  transcris  pour  y répondre  ). 

§ 953  his.  Ces  prétendus  obstacles  ne  peuvent  porter  la 
moindre  atteinte  à la  douceur  et  à la  beauté  de  la  langue 
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française,  parce  que,  t°.  une  grande  partie  de  ces  con- 
sonnes finales  placées  dans  l’écriture  ne  se  prononcent 
pas , ou  si  elles  se  prononcent , forment  une  agréable 
liaison.  Et  l’on  sait  qu’en  fait  de  langue,  on  ne  doit  pas 
tenir  compte  de  l’écriture,  mais  des  sons  qui  frappent  l’o- 
reille. Que  s’il  y a des  consonnes  qui  quelquefois  se  pro- 
noncent sans  liaison , on  n’y  pourra  jamais  soupçonner  la 
moindre  rudesse:  ces  consonnes  sont  ordinairement  les 
lettres  1 , m , n , r , qui  par  leur  liquidité  ( lettere  liquide  ) 
rendent  un  son  doux.  Les  Italiens  mêmes , qui  man- 
quent de  ces  sortes  de  mots  terminés  par  une  consonne, 
retranchent  les  dernières  voyelles  pour  les  obtenir  artifi- 
ciellement, et  pour  les  employer,  plus  qu’ailleurs,  dans 
la  poésie  : ils  prononcent , fatal,  uom , alcun , amor  , 
au  lieu  de  prononcer  futaie , uomo , alcu/io,  amore.  Ils  se  rap- 
prochent par  là  du  génie  de  la  langue  française,  pour  don- 
* liera  la  leur  plus  de  grâce  et  de  douceur,  et  en  même  tems 
plus  de  variété  au  discours  ( § gSo)  : 2°.  la  langue  fran- 
çaise n’est  pas  toujours  accentuée  à la  fin  de  chaque  mot; 
elle  a son  accent  sur  la-pénultième  syllabe  de  douze  mille 
mots  féminins , qui  forment  le  plus  grand  charme  de  la 
prononciation.  Ces  mots  féminins  coupent  à eux  seuls  la 
monotonie  qu’on  voudrait  lui  attribuer,  et  qu’on  ne  saurait 
appercevoir , si  l’on  était  de  bonne  foi.  Mais,  quant  à l’ac- 
cent , j’ai  fait  voir  au  § gi4 , que  la  langue  italienne  l’em- 
. porte  sur  la  française,  par  les  mots  sdruccioli,  qui  ont  l’ac- 
cent sur  l’anté-pénultième  ; par  ces  mots  qui  d’ailleurs  af- 
faiblissent le  langage  (§  4^  à la  not.),  l’italienne  a un  moyen 
de  plus  pour  varier  l’élocution  : 3°.  les  inversions  qui , par 
un  certain  arrangement  des  mots,  peuvent  donner  de 
l’harmonie  et  de  la  douceur  au  discours  , ne  sont  pas 
défendues  dans  la  langue  française.  Tous  les  grammairiens, 
en  en  défendant  l’abus,  en  permettent  un  emploi  raison- 
nable et  modéré  dans  les  vers , et  même  dans  la  prose  , ce 
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qui  a été  constamment  pratiqué  par  tous  les  auteurs  fran- 
çais anciens  et  modernes. 

Les  transpositions  , dit  le  grand  Vocabulaire  français  , 
quand  elles  sont  naturelles  (§  989),  et  qu’elles  11’embar- 
rassent  pas  le  sens  de  la  phrase,  donnent  de  la  grâce  et  de 
la  noblesse  à la  poésie.  11  cite  pour  modèle  d’inversions 
les  vers  suivans  : 

« Quoi  ! voit-on , revêtu  de  l’ctole  sacrée , 

» Le  prêtre  <le  l’autel  s’arrêter  )i  l’entrée  ? n 
« Craignez  de  voire  orgueil  de  vous  rendre  la  dupe  ». 
n Que  toujours  la  fierté,  l'iionmur , la  bienséance, 

» De  cette  folle  ardeur  s’oppos£  à la  naissance.  » 

D’après  ces  exemples  et  plusieurs  autres  même  en  prose, 
que  nous  nous  réservons  de  citer  au  § 989  à la  not. , 
et  une  infinité  d’autres  qu’on  rencontre  dans  les  ouvrages 
des  meilleurs  écrivains  français,  pourrait-on  dire  que  la 
langue  française  n’a  pas  d inversions? 

Mais  les  Français  ont  cédé  aux  Latins,  et  à quelques 
écrivains  italiens  , d’ailleurs  fort  rares  , le  droit  des  inver- 
sions outrées.  Acheter  la  douceur  et  l’harmonie  dans  les 
inversions,  au  prix  de  devenir  obscur  et  inintelligible,  et 
d altérer  le  cours  naturel  dos  idees  , c’est  déclarer  ouverte* 
ment , ou  que  la  langue  n en  fournit  pas  naturellement  et 
par  elle-même,  ou  que,  si  elle  en  fournit,  on  n’a  pas  assez 
d’esprit,  ni  envie  de  travailler  pour  en  faire  valoir  les  res- 
sorts. Les  vers,  de  quelque  style  qu’ils  soient,  sont  d’au- 
tant plus  doux  , faciles,  coulans  et  heureux,  qu'ils  n’ont  pas 
besoin  de  ces  violentes  inversions -,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  infinité  de  beaux  morceaux  italiens.  (V oy.  le 
chap.  suiv.  ) 

Rien  ne  pouvait  empêcher  les  Français  de  suivre  le 
gont  des  Italiens  et  des  Latins  au  sujet  çle  ces  inversions 
outrées.  En  rejetant  cette  faible  ressource,  ils  ont  fait 
voir  au  monde  entier,  et  ont  prouvé  par  des  faits,  que 
leur  langue , capable  de  briller  par  le  seul  éclat  de  scs 
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beautés  naturelles  , n’en  avait  aucun  besoin.  N’est-ce  pa* 
une  honte  pour  la  philosophie , de  vouloir  caractériser 
comme  un  défaut  ce  qui  devrait  faire  le  plus  grand  éloge 
de  la  langue  française  ? 


ARTICLE  IY. 

DES  MOTS  S DR  U CCIOLl , ET  DES  DIMINUTIFS.  AUGMENTA- 
TIFS ET  SUPERLATIFS  QUI  SONT  PROPRES  A LA  LANGUE 
ITALIENNE. 

§ 954*  On  appelle  sdrucc&oli , ou  dactyles  tous  les  mots 
dont  la  langue  italienne  qi>onde , qui  ont  l’accent  to- 
nique à l’an  té-pénultième , et  quelquefois  avant  l’anté- 
pénultième syllabe  ; comme  dans  les  mots  docile , plâcido , 
hrnano , preci'pitano , etc.  La  langue  française  manque 
tout-à-fait  de  ces  sortes  de  mots. 

M.  Burette  semble  s’irriter  contre  Vossius  qui  dit  que 
la  langue  française  n’â  pas  de  dactyles;  et  il  croit  le  dé- 
mentir en  produisant  plusieurs  mots  français  dans  lesquels 
il  les  apperçoit  de  bonne  foi  : tels  sont , par  exemple , les 
mots  quantité , fermeté , conséquent , etc.  L’espagnol  Exi- 
meno , dans  son  Ouvrage  sur  la  Musique , se  moque  de 
cette  prétention  ridicule.  M.  Burette  ignorait  ce  que  c’est 
qu’un  mot  sdrucciolo  dans  les  langues  vivantes,  et  il  devait 
l’ignorer , parce  que  non-seulement  lui-même , mais  aussi 
les  plus  grands  auteurs  français,  n’ontpas  voulu  développer 
la  nature  des  accens;  ils  ont  confondu  l’accent  prosodique 
avec  le  grammatical  ; ils  n’ont  pas  voulu  analyser  et -appro- 
fondir la  source  de  l’harmonie  dans  les  langues  vivantes  ; 
ce  qui  a retardé  en  France  les  progrès  delà  vraie  versifica- 
tion et  de  la  musique,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  Ouvrage. 

§ 9 55.  Il  est  certain  que  les  mots  sdruccioli  donnent  à 
la  langue  italienne  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur , 
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(§48)tom.  1).  Mais  il  est  fort  à craindre  que  l'abondance  de 
celte  douceur,  semblable  à cet  excès  de  chaleur  qui, 
selon  le  système  de  Brawn,  produit  dans  le  corps  humain 
une  faiblesse  indirecte  , ne  produise  dans  le  corps  de 
cette  langue  une  telle  faiblesse  qui  fasse  mal  au  cœur  : 
nous  avons  examiné  et  prouvé  dans  la  première  partie , 
au  § 45  j que  les  mots  sdruccioli  diminuent  l’énergie 
des  accens,  qui  sont  l ame  des  paroles. 

§ g56.  Par  cette  raison  les  premiers  auteurs  français 
qui , sur  les  débris  de  la  langue  latine  , jetèrent  les  fonde- 
mens  d’une  nouvelle  langue  capable  de  se  faire  distinguer 
des  autres  par  son  système  de  laconisme  ou  abréviation 
des  mots,  par  sa  vivacité  et  par  son  énergie,  eurent  soin 
d’écarter  tout  ce  qui  pouvait  l’affaiblir , et  par  conséquent 
ils  rejetèrent  tous  les  mots  sdruccioli  de  la  langue  latine- 
mots  qui  d’ailleurs  étaient  contraires  à la  vivacité  du  ca- 
ractère national. 

Mais  en  se  proposant  d’y  respecter  les  accens,  qui  sont 
la  partie  la  plus  intéressante  du  langage,  ils  les  ont  gardés 
pour  leur  langue,  sur  les  mêmes  syllabes  où  ils  se  trou- 
vaient en  latin  ; et  n’ont  fait  que  retrancher  la  plus  grande 
partie  des  syllabes  qui  se  trouvaient  après  l’accent  , et 
qu’ils  ont  cru  inutiles  et  superflues  *à  l’essence  des  mots  ; 
du  mot  tabula , par  exemple,  ils  ont  fait  table,  en  retran- 
chant , pour  ainsi  dire,  une  syllabe  et  demie  ; des  mots 
amàbilis , amdvimus , etc.,  ils  firent  aimable , aimâmes,  etc. 
des  mots  pérdere , pudicélla , ils  ont  fait  perdre,  pucclle  , 
sans  changer  la  place  des  accens. 

Mais  il  arrivait  souvent  qu’en  retranchant  une  ou  deux 
syllabes  des  mots  latins  sdruccioli , la  diction  française 
qui  en  résultait,  n'était  plus  exacte  ni  expressive;  comme 
dans  les  mots  latins  facile  , bârbaro  , dactylo,  etc.  ; il  fallut 
alors  y garder  pour  les  nouveaux  mots  les  deux  syllabes 
qui  se  trouvaient  après  l’accent;  mais,  par  la  rigueur  de 
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leur  système  inaltérable  qui  n’admettait  point  de  sdruc - 
cioli , ils  ont  été  obligés  d’y  changer  la  place  de  l’accent , 
en  le  faisant  passer  de  la  première  à la  seconde  syllabe  , 
et  ont  prononcé  facile,  barbare , ductile  (§§  go5  , go 6) . 
Voilà  quel  a été  le  système  des  Français  dans  la  formation 
de  leur  langue.  Pour  être  couséquens  avec  eux-mêmes,  ils 
leur  convint  de  renoncer  à cette  portion  de  douceur  qui 
pouvait  être  produite  par  l’emploi  des  mots  sdruccioli. 

§ g5~].  Il  faut  revenir  encore  ici , et  donner  plus  d’éten- 
due à tout  ce  que  j’ai  dit  en  passant  au  § 4 6 de  la  première 
Partie,  pour  mettre  en  évidence  toute  l’étendue  de  leur 
admirable  système  pour  former  une  langue  douce , so- 
nore, harmonieuse,  énergique,  et  en  même  tems  inalté- 
rable. Non-seulement  ils  voulurent  abolir  dans  leur  nou- 
velle langue  les  mots  sdruccioli , mais  ils  voulurent  aussi 
affaiblir  ou  détruire  les  mots  piani , c’est-à-dire  ceux  qui 
ont  l’accent  sur  l’avant-dernière  syllabe  ; tels  que  les  mots 
latins  qui  ont  une  syllabe  après  leur  accent  , comme 
horno  , témplo , dôcta , amâbo  , etc.  Ce  ne  fut  pas  le  caprice 
et  le  hasard,  mais  le  goût  dirigé  par  la  philosophie  qui 
présida  à la  formation  de  cette  langue,  et  en  posa  les  bases. 
{Vojez  , quant  à la  musique  , la  seconde  note  au§  1 1 58). 
Les  Français  ont  vu  que  ces  dernières  syllabes  n’étaient 
que  des  élémens  parasites  qui  vivaient  aux  dépens  de  l’ac- 
cent qui  les  précédait,  et  que,  tout-à-fail  inutiles  et  même 
nuisibles , ils  pouvaient  les  abolir  dans  le  nouveau  langage  , 
sans  rendre  ni  désagréable  , ni  obscur  le  son  des  paroles  -, 
et  par  conséquent  ils  se  décidèrent  à ne  laisser  aucune  syl  - 
labe  après  l’accent  de  chaque  mot.  lis  voulurent  former, 
en  général,  une  langue  de  mots  tronchi , c’est-à-dire  de 
mots  qui  ont  l’aecent  sur  la  syllabe  finale  (§  44  )• 

. J'ai  dit  que  ces  syllabes  sont  lout-à-fait  inutiles.  En. 
effet  les  paroles  n’ont  d’autre  objet  que  celui  d’être  signes  , 

pour 
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pour  indiquer  les  choses.  Or,  les  idées  des  choses  sont 
parfaitement  indiquées  par  les  syllabes  accentuées  qui 
déterminent  les  mots , et  leur  donnent  une  forme  ar- 
rondie. Les  autres  syllabes  qui  se  trouvent  apres  l’accent 
.sont  donc  inutiles  , superflues^  embarrassantes.  Mais  la 
nature  abhorre  le  superflu  : on  peut  donc  prétendre  que 
les  désinences  des  mots  italiens  qui  sout  inutiles  et  con- 
traires à la  nature  , ne  sauraient  plaire  à l’oreille. 

J’ai  dit  aussi  tout-à-fait  nuisibles  : car  une  syllabe  ou 
deux,  et  quelquefois  trois  de  suite  , qui  se  trouvent 
après  l'accent  dans  certains  mots  italiens  et  latins,  nuisent 
beaucoup  à leur  énergie:  et  sans  m’engager  dan4  une  longue 
discussion  sur  ce  que  j’avance,  je  demande,  quel  est 
l’hommequi  ne  sent  pas  que  les  mots,  frappé , sot , désir, 
combat,  charger , prompt , trop,  coup,  esprit,  lancer, 
ébranler,  crouler, glissent,  plonger,  foudroyer,  etc.,  sont 
réellement  plus  énergiques  et  ont  plus  de  vivacité  que  les 
mots  italiens  peveosso , sciocco  , desiderio , combat ii///entoy 
caricare , pronto,  troppo , colpn  , spirilo , lancire , scu6lere , 
crollarc,  sdntcciolano,  immérgere,fulminare  ? etc.  Ne  voit- 
on  pas  dans  les  mots  italiens  des  sons  et  des  syllabes  inu- 
tiles qui  étouffent  l’accent,  et  font  que  le  sentiment  qui 
s’exhale  à travers  ces  inutilités,  se  refroidit,  et  languit  au 
moment  de  porter  son  coup?  Ne  voit-on  pas  ce  même 
sentiment  délayé  en  des  sons  sans  ame , prendre  la  même 
teinte  que  celle  des  sons  faibles  où  il  se  trouve  enveloppé  ? 
Mais  ne  voit-on  pas  aussi  dans  la  vivacité  et  dans  l’élasti- 
cité des  mots  français , ce  mouvement  rapide  de  la  foudre 
qui  frappe,  étonne,  subjugue? 

§ g58.  Cependant  une  telle  langue  constituée  en 
mots  tronc hi t aurait  été  très-monotone  et  pesante;  et  sou 
style  toujours  tendu.  Les  Français  eurent  soin  de  parer  à 
ces  défauts  d’une  manière  simple  , très-heureuse  , et  à la 
2 34 
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fois  étonnante,  en  ménageant  pour  la  fin  d’une  grande  partie 
de  leur*  mots  une  syllabe  terminée  par  la  voyelle  e qu  i,  entre 
les  autres,  est  la  plus  vague  et  la  plus  naturelle  , et  qui  se 
forme  sans  effort , en  poussant  l'air- avec  une  légère  ouver- 
ture delà  bouche.  De  là  spnt.  résultées  trois  classes  de  nou-. 
Veaux  mots  ; t°.  ceux  qui  se  terminent  par  une  voyelle 
accentuée,  corame  aima , sera , tableau  , vertu , vérité , 
etc.  ; 20.  ceux  qui , après  l’accent , se  terminent  par  une; 
consonne  qui  d’ailleurs  ne  peut  pas  se  prononcer  sans  une 
voyelle  obscure  et  muette,  (§  1 1 o3  et  suiv.  ),  comme  dan» 
les  mots  animal , devoir,  actif , etc.  (ces  deux  classes  de 
mots  s’appellent  masculins)  ; 3°. enfin  ceux  qui,  après  l’ac- 
cent, ont  une  syllabe,  dont  la  dernière  lettre  est  e t 
comme  reine , ville , sagé&se , connaître , faire , etc. 

Tous  les  mots  féminins  sont  de  cette  troisième  classe  t 
et  c’est  l’e  final  qui  les  termine  : je  les  ai  appelés piani t 
parce  qu’à  l’exemple  des  piani  italiens,  ils  ont  l’accent 
sur  l’avant-deraière  syllabe.  . 

§ 959-  Mais  tous  ces  mots  piani  terminés  en  e qui 
est  la  voyelle  la  moins  gourmande,  et  qui  affaiblit  moins 
que  les  autres  l’accent  qui  la  précède,  n’ont  pas  entière* 
ment  satisfuit  la  philosophie  et  la  délicatesse  desFrançais  : 
ils  se  sont  apperçu  que  ces  e finales , quoiqu’un  peu 
faibles,  se  traînaient  un  peu  trop,  et  usurpaient  plus 
qu’il  ne  fallait  la  force  de  l’accent  qu’ils  auraient  voulu 
conserver  en  entier.  Ils  tâchèrent  donc  de  les  rendre  moins 
actifs  , jusqu’au  point  do  respecter  d’un  côté  l’intégrité  de 
l’accent,  et  de  garder  de  l’autre  l’intégrité  de  la  syllabe 
destinée  à amollir  la  roideur  des  accens,  et  k rompre 
la  monotonie  des  sons  des  mots  masculins.  Ces  e affai- 
blis sont  les  ,e  muets  dont  la  langue  française  fait  un 
usage  si  continue^  et  si  avantageux.  (Voy.  l’art,  del’e  muet 
§ 1 1 00  , et  suiv.  ) . 
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$ 960.  Entre  ces  trois  classes  de  mots  français , on  doit 
reconnaître  une  gradation  admirable,  relativement  à l’ac- 
cent. La  première  classe  a un  accent  pur  et  sans  aucun 
mélange  de  syllabe  ou  de  consonne  qui  entrave  son  acti- 
vité; la  seconde  a un  accent  moins  pur,  parce  fju’il  est 
suivi  d’une  consonne  qu’on  peut  considérer  comme  un  tiers 
de  syllabe,  et  comme  tenant  le  milieu  entre  les  mots  de  la 
première  et  de  la  troisième  classe)  elle  renferme  le  grand 
nombre  de  mots  qu’on  pronouce  avec  une  consonne  finale)  ; 
enfin  la  troisième  classe  a un  accent  encore  moins  pur  que 
la  seconde,  à cause  de  l’e  final  qui  est  , en  général  , plus 
sensible  que  ce  scheva  qui  doit  accompagner  essentielle- 
ment la  prononciation  des  consonne^  on  peut  le  con- 
sidérer comme  une  moitié  de  syllabe. 

§ 96t.  Tout  était  préparé  pour  le  changement  et  pour 
la  réforme  mentionnée:  la  nature  des  sons  et  du  langage 
l’exigeait.  Ces  syllabes  qui  restent  après  les  accens 
semblent  réclamer  un  nouvel  effort  pour  être  prononcées; 
et  se  traînent  lâchement  sans  goût  et  sans  objet.  J’ai  fait 
observer  à la  note  du  § 4<>,  que  dès  le  lenas  de  Quinti- 
lien  on  les  négligeait  â Rome  ; et  ce  fut  alors  que  la  langue 
Jatinea  pu  commencer  à se  corrompre,  et  préparer  sa  ruine 
totale. 

La  plus  grande  partie  de  l’Italie  a été  entraînée  par  le 
même  instinct  (1)  : et  déjà  tout  le  Piémont,  la  Lombar- 

V ' — 

(1)  Le  goût  pour  le  laconisme  ou  abréviation  des  mots  est  comme  une 
espèce  d'instinct  chez  les  peuples  méridionaux  et  septentrionaux.  Les  an- 
ciens Scythes,  dit  le  savant  abl>è  Denina,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
cause  Je  Indifférence  des  Langues  ( Act.  de  l’Acad.  de  Berlin,  de  l’an 
1783),  ne  retenaient  que  la  première  syllabe  des  paroles  qu'ils  prenaient 
des  Grecs,  et  surtout  des  peuples  de  l’Asie  Mineure  (Voy.  Ihre,  Gloss, 
v.  Iloll.  ).  Les  nations  européennes  du  Word,  en  adoptant  les  mots  grecs  et 
latins  , les  ont  tous  raccourcis.  On  peut  en  dire  autant  de  celles  du  midi. 
Les  Lombards,  observe  le  meute  auteur,  ue  pouvant  prononcer  Media- 
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die  (1),  Reggio,  Modène,  Bologne,  tonies  les  villes  de 
l’ex-république  de  Venise,  jusqu’-au  royaume  de  INaples , 
excepté  à peine  la  Toscane  et  l’Etat  romain,  retran- 
chent, en  prononçant  leurs  mofs,  non-seulement  les  e, 
mais  aufcsi  toutes  les  autres  voyelles  finales  (2).  Cette  ten- 


lanum  , Forumpopilii  on  Forlimpopoli , ont  dit  Milano  , Frambqul. 
Les  Portugais  ont  dit  do  «t  mismo  , des  mots  dallo  , medesimo , etc. 

Ces  changcmcns , chez  les  méridionaux,  se  sont  faits  par  une  très-grande 
facilite  de  prononciation , et  par  une  grande  vivacité  et  flexibilité  des  or- 
ganes ; au  lieu  que  chez  les  peuples  du  nord , cela  est  arrivé , en  général , 
par  une  roideur  d'articulation. 

(t)  Il  dialetlo  Lombardo  avvieinasi  assaissimo  aile  lerminazioni 
francesi.  Murat.  Pcr£  pnes.  , tom.  a,  lib.  3,  cap.  10,  pag.  aoa,  edit. 
di  Feriez.  , l -CS.  / Lombardi  Jino  a llimini , ed  alcunialtri  tron- 
rano  le  parole  net  fine - Cesarot. , 6'aggio  sulla  filosqfia  dellv  lin- 
gue, part.  îv  , n°  a. 

(a)  On  dirait  que  la  langue  piémontaise  n’est  qu’un  patois  français,  lors- 
qu’on entend  parler  le  peuple  de  celte  nation.  Tous  les  inGnitifs  de  la 
langue  piémontaise  sont  terminés  en  é fermé  : et  l'on  dit  amé , badiné , 
amusé  , cicané , sauté,  etc.,  au  lien  de  dire  amarc , scherzate , diver- 
tirai, questionare , saltare.  On  retranche  constamment  toutes  les  der- 
nières syllabes  des  participes  des  verbes,  et  l’on  dit  ama  pour  amato  : 
a vil , avuto , stait , stato  , dovit , dovuto  , podù , potuto  , savu  , sapulo  , 
tomba,  cascato  , etc.  La  voyelle  u de  cette  langue,  et  la  diphtongue  eu  , 
6e  prononcent  parfaitement  comme  en  français.  — Voici  une  idée  de  la  con-  . 
jugaison  de  leurs  verbes  : mi  son,  je  suis,  tu  t’ es,  tu  es,  col  l'  es,  il 
est;  noi  somo , nous  sommes,  voi  sé , vous  êtes  , coi  son,  ils  sont;  — 
rut  son  slail , j’ai  été  ; — mi  sareu , je  serai , ti  ti  saras , tu  seras , col 
sar'a,  il  sera;  -rs  mi  j’eu  , j’ai  , ti  t’  as,  tu  as,  col  l‘a,  il  a;  nos 
avemo  , nous  avons,  voi  avi,  jous  avez,  coi  l'han,  ils  ont;  — mi 
j’en  avi i,  j’eus  eu  ; — mi  j'  avreu , j'aurai  , ti  t'  avras , tu  auras,  col 
V aura , il  aura , etc.  — La  plus  grande  partie  des  noms  sont  prononcés 
sans  la  dernière  syllabe;  et  l’on  dit  pd  ( avec  l'a  nasal  ),  pane , vé  (nasal), 
vino,  laté,  uetturéf  nasales  ) , latino , vetturino  , freïd , freddo , caiid  , 
caldo  , etc.  — Les  mots  paysan , artisan  , ouvrier , charrue , roc  , moisson, 
menuisier , charpentier , charron  , serrurier  fauteuil , rideau , planche  , 
bureau,  tiroir,  rouleau  , cœur , feu,  neuve,  neuf,  et  nne  infinité  d’au- 
tres , sont  communs  aux  Français  et  aux  Picmontais  ; et  se  prononcent 
en  Piémont  comme  à Paris. 

’ vt  '■  • . 5 

A Gênes,  c'est  presque  la  même  chose.  Un  dit  amis  pour  amore  , 
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dance  naturelle  à retrancher  les  dernières  syllabes  de  tous- 
les  mots  , fera  réaliser  un  jour  le  présage  des  philosophes 
que  tous  les  dialebtes  italiens  se  confonderout  en  une  seule- 
langue , qui  est  la  française , comme  nous  le  dirons  mieux 


U c'a  pour  il  cane  r etc.  On  y retranche  aussi  toutes  les  dernières  syllabe* 
des  infinitifs  et  des  participes  $ et  Ton  dit  cànta , cammina  , an  du  % 
parla  au  lieu  des  mots  toscans  cantare  , camminare  , etc.  Les  parti- 
cipes de  la-  première  conjugaison  sont  termines  en  à accentue  $ et  j’y 
ai  entendu  dire  souvent  : quando  sei  tomo  ? pour  dire  quando  sei 
tornato  ? è un  uomo  senso  , pour  è un  uomo  sensato  : son  dispeo , 
pour  son  disperato.  — 1 Lorsqu’on  ne  veut  pas  retrancher  les  dernières  syl- 
labes après  i’acçent,  on  les  abrège  au  moins  autant  que  l’on  peut  : on 
prononce  Gêna  pour  Genova , toa  pour  tavola , el  rnego  pour  il  medi~ 
co , sta  sea  pour  sta  sera , scuo  pour  scudo , figua  pour  figura. 

A Naples,  et  dans  quelques  pays  dé  Rome  , tels  que  la  Sabine,  oir 
prononce  .Fru/rcé  pour  Francesco , Giusé  pour  Giuseppe , vole  , signo* 
pour  volete,  signore,  etc.  « 

Je  ne  détaille  pas  ici  , quoique  je  le  puisse  , tous  les  mots  et 
toutes  les  manières  italiennes  qui  s'approchent  de  là  langue  française  , 
ou  qui  en  sont  les  mêmes  j mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler 
d’une  observation  que.  j’ai  fai^p  en  parcourant  l’Italie , c’est  qu’à  Turin,., 
à Gènes  et  à Bologne,  les  mots  qui,  dans  le. fond,  sont  les  mêmes, 
et  marquent  les  mêmes  ehoses  en  France  et  en  Italie  , sont  pro- 
noncés , quant  aux  syllabes  ai  , ei,.  au,  de  la  meme  manière  qu’on  les 
écrit  en  français  : par  exemple,  les  mots  français  veine,  peine,  faire  „ 
chaud,  fait,  saut,  autre,  bibliothécaire,  etc.,  se  prononcent  veïn , peïn , 
fair , caüdy.faït,  saüt , aütr , bibliothecaïr.  J’ai  observé  aussi  au  $ 8qT> 
qu’eu  plusieurs  parties  d’Italie,  les  syllabes  ce  ^ ci  se  prononcent  comme, 
le  sse  ssi  des  Français. 

Sans  parler  ici  de  la  langne  des  Vénitiens , que  tout  le  monde  reconnaît 
comme  très-semblable  à la  française  , je  terminerai  cette  note  pur  quelques 
observations  sur  la  langue  bolognaisc.  Cette  langue  qu’on  ne  sait  pas  r lors- 
qu’on la  parle  , si  elle  est  allemande,  française  ou  italicnuc,  relia  ne  ho 
toutes  les  dernières  syllabes  des  mots  : on  entend  prononcer  à Bologne  , 
vestr  pour  vestro  , fer  pour  fare , $empr  pour  sempre , madr  pour  ma- 
dré, pair  tedàïsk  pour  pare  tedesco , oapetss  pour  capiseo,  cia y pour 
chiave,  aiir  pour  ora  , un  (nasale),  do,,  tri , katr,  senk , seize , etc..t 
pour  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  seize. 

Mais  l’usage  des  e muets  est  presque  général  dans  toute  KItalic.  J’ai 
fait  observer  , à la  not.  du  § 46,  qu’à  Naples  ou  dit  bxtlil , tapit , avit9  pou* 
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dans  le  chapitre  suivant  , articl.  3 , et  dès-lors  la  langue 
italienne  ne  craindra  plus  d’éprouver  des  changemens  ulté- 
rieurs; de  même  que  la  langue  française  n’est  sujette  à 
présent  <1  aucune  corruption. 

§ 96a.  Telle  est  en  effet  la  langue  française  qui,  au  point 
où  elle  se  tronye,  presqu  inattaquable  de  toute  part , ne  peut 
subir  aucun  changement.  C’est  la  plus  belle  prérogative 
de  cette  propriété  nationale  la  plus  chérie , et  la  plus 
digne  d’un  grand  Empire.  L’altération  et  les  changemens 
qu’une  langue  peut  éprouver  ne  se  manifestent  ordinai- 
rement que  par  l'altération  et  le  changement  desdernières 
syllabes;  c’est  par  là  surtout  que  le  peuple  elles  nations 
étrangères  peuvent  l’attaquer , pour  en  former  un  langage 
nouveau  , comme  dç  la  latine  se  formèrent  l’italienne  , la 
française  et  l’espagnole.  Qu’on  y change  quelquefois  des 
mots  ; qu’on  y en  ajoute  de  nouveaux,  ce  n’est  pas  changer 
le  génie  naturel  dune  langue  : la  française  est  tou- 
jours la  même  , quoique  du  teins  de  François  1er  on  y 
ait  ajouté  une  infinité  de  mots  et  d’expressions  Ae  la 
langue  italienne  : il  suffit  qu’on  ne  l’ait  pas  attaquée  par 
les  terminaisons  qui  forment  son  caractère  distinctif.  Or 
la  terminaison  des  mots  français  est  inaltérable,  parce  que 
ces  mots  sont  terminés  par  un  accent  bien  marqué , qui 
constitue  leur  essence  et  en  détermine  la  signification.  En  ■ 
jetant  un  coup  d’oeil  sur  la  manière  dont  on  a pu  dé- 
truire la  langue  latine.,  on  verra  que  les  changemens  qu’on 
y a faits  ont  porté  seulement  sur  les  accidens  des  mots: 
leurs  accens  et  leur  racine  ont  été  généralement  respectés. 

Qu’on  ne  dise  pas  qu’on  pourrait  en  altérer  ou  détruire 
les  e muets  qui  sont  placés  après  l’accent;  car  même  en 

«lire  t lolele',  snpele  , avete  1 on  retranche  anssi  dlaulics  voycljes  , et  l'on  dit 
songh  no  galantomm  , pour  tono  uno  galon  tuomo , Hcntmacc  Z Ut , 
pour  dire  stiamocci  Zitto  , etc. 
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les  ôtant  , la  langue  française  ne  recevrait  aucun  chan- 
gement essentiel.  Et  quant  à 1 altération,  si  1 011  voulait 
rendre  moins  sensible  cet  e , ce  serait  le  rendre  en  même 
tems  plus  doux,  sans  le  changer;  et  si  l'on  voulait  le 
rendre  plus  sensible,  ce  serait  agir  contre  cet  instinct  na- 
turel qui  nous  porte  à auéanlir  ou  à aflaiblir  toutes  lest 
voyelles  qui  sont  placées  après  l’accent  des  mots  (1). 

Qu’on  ajoute  à l’altératioiTque  le  peuple  peut  donner  à 
une  langue  , celle  que  les  écrivains  y peuvent  causer  par  le 
changement  du  style , par  l’altération  des  couleurs , par 
une  manière  arbitraire  de  composer  ( ce  qui  à la  vérité  ne 
Change  pas  la  forme  d’une  langue):  niais  les  lois  sévères  qui 
mettent  un  frein  St  la  licence  des  écrivains,  la  construc- 
tion directe  des  phrases,  la  défense  positive  des  iuver- 

(1)  La  langue  française  est  inaltérable  ; car  par  les  corrections  et  les 
eljangemens  que  la  philosophie  a pu  y opeier , elle  est  parvenue  à se  modifier 
selon  le  goût  naturel  du  langage  commun  h tons  les  hommes.  En  médi- 
tant même  sur  chacune  des  lettres  qui  composent  son  alphabet,  j'observe 
qu’il  n’y.  en  a pas  une  seule  capable  de  quelque  modification  ultérieure  : 
c’cst  que  les  modifications  dont  chaque  lettre  était  susceptible  pour  la 
facilité  de  la  prononciation,  ont  été  déjà  prévues  et  adoptées.  Prenons, 
par  exemple,  la  prononciation  de  g et  de  c dans  les  syllabes  ge  , gi , ce, 
ti , sce , sci.  Ou  ne  doute  pas  que  ccs  syllabes  ne  donnent  un  fon  très- 
énergique  dans  la  langue  toscane  ; énergie  qui  conviendrait  beaucoup  mieux 
aux  langues  du  nord  et  2i  celle  des  Français:  mais  ceux-ci  ont  prévu, 
peut-être  , que  celte  énergie  ne  serait  pas  durable,  et  qu’elle  pourrait  s’af- 
faiblir, pour  devenir  plus  douce  cl  plus  facile  à être  articulée.  Ils  l'affai- 
blirent en  effet*  en  mouillant  l’articulation  de  ge,  gi>  et  en  changeant 
le  son  de  ce,  ci,  sce , sci  en  sse , ssi ; son  plus  aisé  et  invariable. 

Qu’est-il  arrivé  de  cette  conduite  ? La  prononciation  française  a pris  un 
système,  un  caractère  invariable,  pendant  que  l’italiehne  semble  incertaine 
et  variée.  Une  grande  partie  des  Italiens,  en  voulant  se  rapprocher  de  la 
langue  française,  ou  plutôt  de  la  nature,  prononcent  le  ge  , gi  comme 
en  français;  ce,  ci,  sce  T sci,  comme  c/ie,  c/u  , ôu  ssc , ssi  français; 
et  ils  diseut  faxcile,  axeeto,  ssena  ou  xcena  , dixee , axcidc ♦ , paxee  an  lieu 
d c facile,  aceto  , cena , die*  , acide,  pare,  etc.  Les  Florentins  meme,  ne 
pouvant  soutenir  l’énergie  dn  son  obtus  de  ca  , co  , l’affaiblissent  au  point  de 
le  prononcer  comme  xka,  xho , et  disent  du  fond  de  leur  gorge,  xharne , 
xkosxkorncro , pour  dire  carne , bocomero* 
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fiions  outrées  et  peu  naturelles,  rendent  la  langue  fran- 
çaise inattaquable  de  ce  côté. 

En  exposant  ici  les  moyens  naturels  et  philosophiques 
employés  par  les  Français  pour  former  une  langue  par- 
faite, j’ai  borné  mes  observations  aux  seules  terminaisons 
des  mots  -,  et  j’ai  négligé  tous  les  autres  moyens  employé» 
pour  atteindre  leur  but;  tels  sont  la  réunion  des  diphton- 
gues et  triphtongues  en  un  son  simple,  par  le  moyen  des 
voyelles  composées;  la  réduction  des  articulations  diffi- 
ciles , rudes  et  variables  à des  sons  faciles , doux  et  inva-r 
riables;  la  multiplication  des  voyelles  avec  une  gradation, 
admirable  de  nuances,  etc.  Nous  avons  eu  occasion  d’en 
parler,  et  nous  en  parlerons  encore  dans  la  suite. 

§ t)63.  Nous  venons  de  voir  que  la  langue  française  n’a 
point  de  mots  sdmccioli , et  que  de  sa  nature  même  elle 
ne  peut  en  avoir.  Sans  m’arrêter  davantage  à examiner  ' 
ici  quel  poids  il  faut  donner  à cette  prérogative  de  la 
langue  italienne  sur  la  française,  je  trouve  qu’il  est  de 
l’intérêt  de  mon  Ouvrage  de  faire  voir  que  cette  dernière 
n’a  pas  besoin  du  secours  des  mots  sdmccioli  pour  être 
douce,  sonore  et  harmonieuse,  et  qu’elle  peut  bien, 
ou  prcsqu’aussi  bien  que  l’italienne,  se  prêter  à l’har- 
monie et  à la  mélodie  de  la  versification  et  de  la  musique  : 
ce  qui  est  un  des  principaux  objets  de  mon  Ouvrage, 

§ 964^  La  langue  italienne  mômenous  fournitla  preuve 
de  cette  proposition  intéressante.  Qu’on  examine  l’usage 
quelle  fait  des  mots  sdruccioli  dans  ses  composition»  les 
plus  délicates,  et  l’on  verra  qu’une  grande  partie  des 
plus  beaux  airs  destinés  à la  musique  , sont  formés  sans  la 
moindre  trace  de  mots  sdruccioli , comme  on  peut  le  voir 

dans  les  exemples  suivans,  et  dans  une  infinitéd’aütres  : 

1 • 

So  cbe  pietà  non  ài  : 

Eppnr  ti  dcggio  amas. 
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IV' ve  imparasti  mai 
L’  arte  <!’  innaraorar , 

Qoando  m’  ofTeiidi  i 
Se  iœpietosir  non  sai, 

Se  amor  non  vive  in  te; 

Perche  cnnlel»,  perché 

Cosi  m’  accendi  ? Metast. 

So  che  non  credi  estinto 
In  me  quel  gcnio  antico. 

Perché  si  spesso  il  dico , 

\ Perché  tacer  non  so. 

Un  naturale  instïnto 
, Nice  a parlar  mi  sprdha. 

Per  coi  ciascnn  ragiona 
De’  rischi  che  passé*. 

Qu’on  prenne  les  plus  beaux  airs  mis 
Te  célèbre  Mozart  : 

Voi  che  sapete 
Che  cosa  £ amore. 

Donne , vedete 
Se  1’  6 ncl  cot. 

Che  soave  Zefhretio 

Qoesta  sera  spirerii  î . _ 

jSotto  i pini  dcl  boschetto. . .4 
Ei  già  il  resto  capiré. 

®n  ne  trouve  dans  ces  beaux  airs,  aucun  mot  sdrudcîolo. 
(Voy.  d’autres  airs  et  chansons  pareilles  arux  pages  a5<)  > 
367 , 278  , et  parto'ut  ailleurs.  ) 

§ g65.  L’espagnol  Eximeno  fait  l'éloge  de  l’abbé  Mé- 
tastase : Ricondurre , dit-il,  la  poesia  alla  sua  origine , 
cioè  al  canto , è stato  riservalo  al  gran  Metastasio  dalla 
natura.  Questo  genio  divino  à rinnovato  la  forza  dell’  es - 
pressione , e la  soavità  delta  lingua  greca  con  gran  maes- 
tria. Se  Anacréon  te  rinasccsse  , dubito  che  scrivessc  in  iia- 
liano  un’  ode  nè  più  armoniosa  nè più  do/ce  di  questa  : 

0 che  felici  pianli  ! 

Che  amabile  mardi! 


Metast. 

en  musique  par 
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Purchè  si  possa  <lir  , 

Quel  core  è mio  ! 

Di  due  bel  F aime  amant» 
Un1  aima  al’ or  si  fa  : 

Un’  aima  clie-non  à • ^ 
Cli'  on  sol  desio. 


A-t-il  fallu  des  mots  sdruccioli  à ce  grand  poète,  pour 
imiter  la  force  et  la  suavité  de  b lyre  grecque?  Nous  avons 
vu  que  non.  Cetaircité  par  Eximtno  serait-il  le  plus  beau 
morceau  qu’on  pût  citer,  par  le  seul  mot  amdbile  qui  est 
sdrucciolo ? Non  certes  : ce  mot  est  lié  par  la  nature  de 
la  langue  qui  a voulu  qu’il  soit  sdrucciolo  , et  par  la  né- 
cessité de  former  un  vers  setlenario.  Sans  cela  le  poète  ne 
l’aurait  pas  employé  : il  aurait  formé  peut-être  un  vers  plus 
doux  , même  en  disant  : 

Martir  toave,  e dolce  f 

Mai  tir  dolce  e gradito  ! . 

O dolce  mio  manir  ! etc. 

II  est  donc  prouvé  par  ces  exemples,  que  la  langue  ita- 
lienne serait  toujours  douce  , sonore  et  harmonieuse  t 
même  sans  l’usage  des  mots  sdruccioli. 

§ q66.  Mais , dira-t-on  , la  langue  italienne  par  se» 
mots  sdruccioli,  aura  toujours  un  moyen  de  varier  plus  que 
la  française.  D’accord,  si  l’on  veut , quant  à la  variété  r 
je  rappelle  seulement  que,  quant  à la  dignité  de  la  langue  , 
les  vers  sdruccioli  sont  abolis  en  Italie  dans  les  poèmes 
épiques,  et  dans  toute  autre  composition  qui  veut  se 
faire  distinguer  par  sa  gravité  et  sa  noblesse.  Mais  la 
française,  qui  a d’ailleurs  une  infinité  de  moyens  pour 
varier , aura  toujours  par  ce  défaut  même  , tous  les  autres 
avantages  sur  l’italienne  , mentionnés  dafts  tout  le  cours 
de  mon  Ouvrage;  avantages  qui  sont  essentiels  à la  perfec- 
tion et  à b beauté  d’une  langue. 
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BBS  AUGMENTATIFS,  DIMINUTIFS  ET  SUPERLATIFS. 

§ 967.  La  langue  italienne  se  vante  i’avoir  sur  la 
française  une  manière  agréable  d’exprimer  les  aug- 
mentatifs, les  diminutifs,  les  superlatifs,  et  plusieurs 
accidens  des  choses , par  le  moyen  d’une  ou  deux  syl- 
labes qu’elle  ajoute  à la  fin  des  mots;  ce  qui  donne 
du  charme  à l’expression  : on  ne  se  lasse  pas  d’ad- 
mirer la  délicatesse  de  ces  mots  corino , coruccio , la- 
iruccio  , poverino , poverello , poveretto  , etc.;  ainsique 
les  superlatifs  buonissinio  , bravUsimo  , eccellentissi- 
mo , etc. , mots  imités  de  ceux  des  latins  homulus  , ho - 
muncio  , puellui , puellula  , grandiusculus  , excellen- 
tissimus  , etc.  Par  ce  moyen  on  exprime  en  un  mot 
toutes  les  nuances  possibles  des  choses  ; pendant  qu’en 
français  on  a besoin  de  deux  mots  pour  exprimer  de  pa- 
reils accidens,  comme  petit  chien , petit  amour , très-bon ^ 
très-grand , etc.  grand  chapeau , grand  vilain  chapeau,  etc. 

§ 968.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  na- 
ture de  la  langue  française  , et  sur  la  loi  que  les  premiers 
auteurs  de  ce  langage  se  sont  imposée  de  11e  pas  vouloir 
affaiblir  les  mots  de  leur  langue  nouvelle  par  des  syllabes 
placées  violemment  après  l’accent , il  est  naturel  que  la 
langue  française  devait  rejeter,'  en  général,  ces  deux  syllabe* 
brèves  de  ssimo  placées  à la  fin  des  mots  pour  exprimer  le 
superlatif,  et  ces  syllabes  auto , accio,  one,  ino',  elto,  ello, 
u cci o , appelées  en  italien  aumentative,  di/ninutive,  dis- 
prezzative , carezzative  , vezzeggiative  , et  peggiorative , 
qui  ne  font  qu’alonger  les  mots  et  affaiblir  l’énergie  et  la 
gravité  d’une  langue.  - • , . - 

On  pouvait  sans  doute  suivre,  quant  aux  superlatifs,  le 
goût  des  Latins , en  changeant  la  place  des  accens  pour 

1 ’ 1 
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éviter  les  mots  sdruccioli  , et  du  latîu  bonissimum  qui  ai 
l’accent  sur  ni,  faire  boniss/'me  avec  l’accent  sur  ssi .-  en 
effet , du  mot  grandissimus  les  Français  ont  fait  le  môme 
superlatif  grandissime , iuot  d’ailleurs  bas  et  familier.  Ce- 
pendant ils  n’ont  pas  jugé  à propos  de  s’en  servir,  comme 
en  italien.  (Voy.  le  chapitre  suivant  au  § 995.) 

5 969.  Cette  dernière  proposition  n’est  pas  assez  géné- 
rale pour  donner  lieu  de  croire  que  la  langue  française 
soit  tout-à-fait  dépourvue  de  ces  sortes  de  mots.  Elle  en. 
fait  aussi  usage,  mais  pas  iudistinctemerit  sur  tous  les 
mots  et  dans  toutes  les  occasions.  Je  vais  indiquer  un 
petit  catalogue  de  mots  diminutifs  que  j’ai  tirés  du  Dic- 
tionnaire des  rimes  de  Richelel  : 


Monticule. 

Globule. 

Perdreau. 

Poulet. 

Oiselet. 

Tantinet. 

Ruissclet. 

Rondelet. 

Pastourelle. 

Potelettc. 

Ganlette 

Amourette  ( levis  amor  J_ 
"Violette. 

Annette. 

Ariette. 

Bochelette  ( puella  ). 
.Barquette.  f 


Bergcronette. 

Boulette  ( glcbulus ). 
Cassette  { capsula  ). 
Chaînette  ( catinula ). 
Chamhrette. 

Herbetle. 

Fleurette. 

Croisette  ( crux  minor ). 
Dinette  (petit  dîner). 
Brevet. 

Ballet. 

Durct  ( duretto  ). 
Grasset. 

Jardinet. 

Livret. 

Madrigalet. 

Bambin , etc. 


Dans  le  Jbevin  du  Village  de  J.-J.  Rousseau,  je  trouve-, 
dans  un  môme  air,  les  quatre  diminutifs  suivans  \ fillette. 


seulette , chansonnette , musette. 

Dans  les  vers  de  Ronsard  on  trouve  les  diminutifs 


rossignolet , verdelet  ( subacidus)  , colombe/le  , etc.  (1). 


(1)  Les  diminutifs  de  la  langue  bretonne,  qu’on  croit  dériver  de  celle- 
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Les  Languedociens  font  grand  usage  des  diminutifs: 
ils  redoublent  même  quelquefois  le  vezzeggiativo* *,  et  disent 
pastourella  , et  pastourelleta  ; ils  disent  cappel , cappellet , 
cappellas  et  cappellassas.  Le  mol  cappellet.  répond  au  dimi- 
nutif cappelletto , qui  en  Sicile  et  dans  le  voisinage  de 
Rome  , est  prononcé  cappillittu  , ou  cappiddittu.  Le  mot 
cappellas  (et-l’on  dit  aussi  popttlasso savantas  ) répond 
k cappellaccio , ou  cappellazzo , en  changeant  accio  ou 
azzo  en  asso  , comme  l’on  fait  dans  quelques  contrées 
d’Italie  , où  l’on  dit  dis grassiat asso , au  lieu  de  disgrazia- 
laccio  (1).  L’ancienne  langue  française  abonde  en  ces  sortes 

des  anciens  Celles,  ont  uni  terminaison  invariable  en  ich  ou  ik  , comme  • 
je  l’ai  entendu  piononccr,  en  voyageant  dans  la  Basse-Bretagne:  couteau 

• qui,  en  italien,  se  dit  cotlello  , en  langue  bretonne  se  prononce  goulet  ; 
et  l’on  dit  gnulellik  pour  exprimer  petit  couteau:  des  mou  lupus  (oi- 
seau), buçuel  (enfant),  on  a fait  lapusik , buguellik,  pour  exprimer 
les  mots  petit  oiseau  , petit  enfant.  t 

La  laugue  allemande  a aussi  scs  diminutifs. 

(t)  Voici  un  exemple  de  vers  languedociens,  qui  abondent  eu  diminutifs. 

LOU  TASTOUR  AMOUROUS.  « 

Cansou.  % .... 

Quand  tout  ségu  de  plaire 
D’amour  a las  favous 
le  ou  soui  lou  soûl  pecaire 
Chc  sieguc  malhurous; 

Per  ma  tendra  Liseta 
Mono  cor  senti  brulla  , 

Sans  la  (rouba  snulcta 
Per  poudré  jen  parla. 

Hélas  per  d’  amoureuses 
Que  de  tristes  moumens! 

Dins  mous  y ois  langoureuses 
Sevcsou  mous  tour  mens. 

Se  te  vole , Liseta , 

Esprirua  raoun  ardou 
Louk  mots  dins  ma  boucheta 
Démoroun  en  prison.  # t * 


Dins  un  sonmbre  bouscage 
De  inyrto  et  de  bouissous 
Coridon  h l’erbage 
Menava  sous  moutous, 
Atouprés  de  sa  Liseta 
Se  cresen  malhnrous,  . 
Sur  sa  trista  musela 
Cantava  sas  doulous. 

En  sa  tourtoureleta 
Lou  tnurtourèl  hiirous 
Sus  sa  tendra  bouchela  . 
Colis  mila  pradetas , 

E dedins  las  pradetas 
Lou  zéphir  araourous 
De  las  jouinas  flnuretas 
Espandis  lous  broutous. 
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de  mou.  Ronsard  en  a introduit  beaucoup  d’autres  ; 
mais  maigre  cet  auteur  , les  Français  les  ont  rejetés.  Ils 
appellent  ces  mots  mignardises  des  Italiens,  non-seulement 
par  les  raisons  exposées,  et  parce  qu’ils  ont  vu  que 
leur  langue  n’avait  pas  besoin  de  ces  syllabes  pour  aug- 
menter ses  beautés  naturelles , mais  aussi  parce  que  le» 
diminutifs  et  les  augmentatifs  n’ont  pas  lieu  dans  les  com- 
positions graves  et  sublimes , comme  le  dit  le  même  Ant+ 
M . Salvini. 


§ 970.  Les  Français  ont  cru  faire  mieux  d’exprimer 
les  diflerens  accidens  des  noms  par  des  mots  qu’ils  ont 
voulu  placer  avant  les  noms  même , tels  que  les  mots  pe~ 
til , grand,  vilain,  mauvais,  méchant,  etc. 

Et  d’après  cette  conduite,  ils  n’ont  fait  que  placer  des 
adjectifs  avant  les  noms,  au  lieu  que  les  Italiens,  pour  le 
mên\c  objet , ont  placé  des  syllabes  après  les  mêmes  noms. 
Les  premiers  ont  employé  des  mots  qui  ont-  la  force  de 
signifier  quelque  chose,  et  les  seconds*  ont  employé  des 
syllabes  quelquefois  de  convention  , qui  par  elles-mêmes 
ne  signifient  rien. 

Ce  mot  petit  (t)  , qui  en  français  peut  être  employé  en 
plusieurs  sens,  est  rempli  de  douceur  et  dedélicatesse  dans 


Lou  G oc  de  las  estelas 
Brilla  (lins  tons  j-oious 
E las  rosas  nouvelas 
Te  ccdoun  sas  coulons  ; 
Ali  ! qnand  on  es  tan  bêla 
Pot  on  haï  l’amonr , 

E d’un»  mort  cruela 
Fa  péri  soun  pastour! 


Quand  aou  bos  ma  Liseta 
Ménaras  tonn  troupel 
Veai , veni  souleta 
Endie  toun  pqttourel  ; 
Quand seren  soûls,  pecaire! 
Te  dirai  raoun  ardou 
E sc  pot  pas  te  plaire , 
Mourirai  de  doulou. 


(1)  Le  mot  petit  peut  dériver  de  l’ancien  latin  petàum  , qui -signifie 
maigre,  mince,  délié:  ou,  suivant  Nicot,  de  l’hebrau  pelht , qui  idem 
valet  quod  apud  latines  parvii/us. 
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ces  expressions:  mon  petit  cœur , mon  petit  amour , mon 
petit , mon  petit  chien  , etc. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  les  Italiens  , pour  exprimer  ces 
sortes  d’accidens,  n'ont  besoin  que  d un  mot , pendant  que  . 
les  Français  sont  obliges  d’en  employer  deux.  Si  cela 
était,  les  Français  exprimeraient,  avec  deux  accens , ce 
que  les  Italiens  expriment  avec  un  seul,  ce  qui  donnerait 
un  avantage  aux  premiers.  Mais,  dans  le  fait,  les  Italiens 
pour  énoncer  ces  sortes  de  mots,  ont  besoin  dy  ajouter 
à la  fin  une  ou  deux  syllabes  qui  eu  expriment  1 ac- 
cident, et  qui  remplacent  un  adjectif -,  et  les  Français, 
dans  le  même  cas,  ont  besoin  aussi  d’une  ou  deux  syl- 
labes, d’un  nom  adjectif  qu’ils  placent  au  commencement 
du  mot  avec  lequel  elles  ne  font  qu’un  seul  (t).  Nous 
voyons  même  que,  quant  aux  superlatifs  , les  Italiens  ont 
besoin  des  deux  syllabes  ( ssimo ),  au  lieu  que  les  l’rançais 
n’ont  besoin  que  de  la  seule1  syllabe  très  (2). 

§ 971.  Mais  quelle  diüerence  entre  l’expression  du  su- 
perlatif delà  langue  française  et  celle  de  l’italienne  ! quelle 
force  , quelle  vivacité  dans  l’une  ! quelle  faiblesse  dans 
l’autre!  Cette  particule  très  qui  marque  l’exccs  ou  l’excel- 
lence d’une  qualité  dans  le  sujet  , exprime  avec  toute 


(l)Nons  avons  observe  an  § 5,  pag.  71 , loin,  i,  dans  la  première  partie  île  cet 
Ouvrage,  que  les  adjectifs  qui  ont  une  liaison  intime  avec  leurs  substantifs 
dont  ils  expriment  les  qualités , ne  font  qu’un  seul  mot  avec  leur  nom 
principal:  en  effet , ils  perdent  presque  tout  Jour  accent  naturel,  qu'ils  ne 
pourraient  pas  perdre  s'ils  pouvaient  ctre  nn"  mot  par  eux-iiietucs.  INons 
avons  vn  qne,  même  dans  l’ccriture  , ces  adj  etifs  faisaient  nu  seul  mot 
avec  les  substantifs  chez  les  auciens  écrivains. 

(a)  Jules  Scaliger  fait  cltri  cr  le  mot  très  dn  latin  tervTrippault  le  de- 
rive  dn  grec  Tf'if , comme  dans  runuittipiCii  ter  forlunatus  , ruçxZtcr 
ter  bentus  , beatissimus.  M.  Huet  lui  donne  la  même  origine.  Mais  INieot, 
aussi  bien  qne  Ménage,  le  font  dériver  île  Irons  outre  ,*  qui  sert  à exprimer 
quelque  chose  de  transcendent , cl  au-delà  de  l’ordinaire. 
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l’énergie  le  sentiment  naturel  de  l’ame  qui,  enroulant 
donner  aux  qualités  d’un  objet  le  degré  de  superlatif,  c’est 
It  ce  degré  qu’elle  attache  sa  première  attention  : au  lieu 
que  cet  issimo  des  Italiens,  jeté  k la  lin  des  mots  comme 
un  dernier  rebut  des  sons  inutiles  après  l’accent , ne 
parle  ni  k lame  ni  k l’imagination  ; il  n’est  que  faible  et 
coulant  avec  fadeur.  Il  est  certain  qu’il  est  mieux  de  dire 
avec  Virgile , oterque  quaterque  beali,  que  dire  u beatissimif 

Cependant  quelle  que  soit  la  faiblesse  de  ces  mots  qui  , 
pour  exprimer  le  superlatif  absolu , ont  emprunté  la  forme 
latine  par  la  terminaison  en  ssi/ne , ils  ne  sont  pas  étran- 
gers k la  langue  française,  et  on  les  emploie  quelquefois 
sans  reproche  de  barbarisme.  II  y en»a  plusieurs  qui  sont 
très-français  et  très-autorisés  ; il  y en  a d’autres  qui  sem- 
blent bas  et  triviaux.  L’abbé  de  Lévisac,  dans  sa  Grammaire 
française  , cite  les  mots  généralissime , réyèrendissime  , il- 
lustrissime , excellentissime  , éminentissinie , sêrénissime. 
M.  Lemarre  ( Cours  théorique , pag.  68  ) en  ajoute  plusieurs 
autres.  Voltaire  a dit  la petitissi/ne,  parvulissime , amour 
véh ém entissime.  Le  Dictionnaire  de  l’ Académie  autorise 
les  mots  bellissime , grandissime , habilissime.  Le  cardinal 
Retz  a fait  usage  d 'inti/nissime,  confident  issime  : on  dit  par- 
tout un  négociant  richissime.  Piron  a dit  : sorciérissime. 
Les  Français  pourraient  en  faire  de  même  sur  tous  le» 
adjectifs  ; mais  la  langue  se  refuse  k de  pareilles  richesses. 

§ 9721  En  examinant  de  près,  et  en  comparant  dans 
cette  quatrième  Partie  toutes  les  propriétés  essentielles  et 
accidentelles  .des  langues  française  et  italienne,  j’en  aî 
fait  voir  leur  parfaite  ressemblance  quant  au  fond,  et  j’ai 
relevé  leurs  prérogatives  particulières,  et  précisément  celles 
de  la  langue  française»  que  des  fanatiques  insensés  dé- 
daignent d’associer  k l’italienne  sa  sœur.  J’ai  taché  , autant 
que  mes  taleus  ont  pu  me  le  permettre } de  défendre  celte 

langue 
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langue  contre  les  injustes  imputations  de  ses  antagonistes. 
En  éclairant  au  flambeau  des  faits  et  de  l’expérience , mes 
raisons  et  les  objets  que  j’ai  analysés,  j’ai  fait  voir  à peu  ' 
près  en  quoi  cette  langue  approche  de  l’italienne , en  quoi 
elle  l’égale,  et  en  quoi  principalement  elle  est  diffé- 
rente : j’ai  fait  voir  que  le  goût  de  l’abréviation , la  viva- 
cité de  l’accent  placé  à la  fin  des  mots  , et  les  voyelles 
muettes  et  nasales  , ainsi  que  Met  eu , sont  trois  choses  par 
lesquelles  ces  deux  langues  ne  sont  pas  indentiquement 
les  mêmes.  Et  en  examinant  les  qualités  de  chacune  d’elles, 
il  m’a  fallu  en  relever  quelques-unes  par  lesquelles  la 
langue  française  l’emporte  sur  l’italienne. 

Par  ces  dernières  découvertes,  les  Français,  très-jaloux 
de  leur  langue,  qu’ils  appellent  une  des  plus  b lies  pro- 
priétés de  leur  nation  , semblables  aux  anciens  Romains 
qui , étant  les  plus  puissans  de  tous  les  peuples , se 
croyaient  aussi  les  plus  sages  et  les  plus  civilisés  ; les 
Français,  dis-je,  qui  se  sont  tenus  sur  la  défensive, 
passent  à prendre  loffensive  , à disputer  le  prix  à la 
langue  italienne , et  à prétendre  que  la  leur  est  la  plus 
belle  entre  toutes  les  langues  vivantes. 

Leurs  prétentions  me.sont  un  titre  pour  justifier  l’objet 
de  mon  entreprise  en  faveur  de  cette  charmante  langue. 
Nous  aurons  occasion  d’examiner,  dans  le  chapitre  sui- 
vant , jusqu’à  quel  point  elles  sont  justes  ou  «exagérées. 
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CHAPITRE  III. 

de  la  Supériorité  que  les  français  veulent  donner 

A LEUR  LANGUE  SUR  L’ITALIENNE. 

§ 973.  Quels  que  soient  le  mérite  et  l’efficacité  des  rai- 
sons spéculatives  pour  prouver  la  beauté  et  la  bonté  d’une 
langue,  et  la  préférer  aux  autres,  elles  ne  porteront  ja- 
mais une  conviction  complète , si  ce  n’est  dans  le  cas 
où  toutes  les  théories  seraient  exactement  confirmées  pâr 
les  faits,  suivant  lesquels  le  public  apprécie  ordinairement 
le  mérite.  Il  faut  se  défier  des  raisons  qui  peuvent  se  pré- 
senter avec  des  apparences  trompeuses , et  en  appeler 
toujours  aux  faits  qui  sont  de  tous  les  tems  , et  immuables 
comme  la  nature  dont  ils  expriment  le  langage.  Dans  la 
présenté  question  on  ne  peut  juger  des  effets  de  la  langue 
française  que  par  l’approbation , l’admiration  et  la  préfé- 
rence qu’elle  a méritées  de  toutes  les  nations,  dans  tous  les 
tems.  Car  on  ne  pe.ut  pas  admirer  la  beauté  d’une  langue 
ni  la  préférer  aux  autres,  sans  que  l’oreille , l’imagination, 
et  lame  de  ceux  qui  la  parlent  et  de  ceux  qui  l’écoutent , . 
ne  soient  vivement  frappées  de  la  douceur,  de  la  sonorité, 
de  l'harmonie , de  l’énergie , et  du  coloris  de  cette  langue; 

§ 9^4*  Pour  donner  une  idée  de  cette  réputation  et  de 
cette  admiration  générale  dont  la  langue  française  a tou- 
jours joui  de  préférence  sur  toutes  les  autres,  les  Français 
vont  l’examiner  dans  toutes  les  époques  de  son  existence  : 
ils  remontent  jusqu’au  moment  où  elle  commençait  à 
peine  à exister  , dans  cette  enfance  où  toujours  incer- 
taine, presque  sans  règles , sans  préceptes  et  sans  auteurs 
de  grande  considération,  elle  ne  put  sortir  do  sou  berceau 
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qu’au  tems  de  François  b*,  appelé  le  père  des  Lettres , et 
au  tems  de  Ronsard  , vers  la  moitié  du  XVlime  siècle.  Cet 
auteur  si  studio  ( ce  sont  les  mots  d ' dllgarotti  , Saggio 
sulla  lingua  Francese)  di  far  si  che  negli  ardiri , nell’  ener- 
gia , nell  a copia , ed  in  ciascun  altro  preggio  si  potesse 
uguagliare  alla  stessa  greca(i).  Ils  remontent , en  un  mot, 
jusqu’à  cette  époque  où  la  langue  française  devait  encore  se 
former,  pour  ainsi  dire-,  pendant  que  la  langue  italienne 
«tait  déjà  formée  et  accomplie  ( ferma  e complut  a,  selon 
l’expression  du  même  jdlgaroliï)  par  le  génie  de  Bru - 
netlo  Lalini , et  par  celui  du  Dante  sou  écolier,  ainsi 
que  par  le  génie  de  Boccaccio , de  Petrarca , de  V illani  , 
de  Passavants , et  de  plusieurs  autres  excellens  auteurs  , 
qui  rendirent  communes  à l’Italie  toutes  les  beautés 
«t  les  richesses  qu’ils  purent  créer  et  réunir  en  un  corps  de 
langue. 

Ce  chapitre  sera  divisé  en  quatre  articles.  On  exami-r 
tiera  dans  le  premier  ce  qu’elle  fut  ; dans  le  second  , ce 
quelle  a été , et  ce  quelle  est  à présent  (pn  parle  dans  ce 
second  article  de  la  beauté  et  de  l’universalité  de  la  langue 
française);  dans  le  troisième,  ce  qdelle  sera;  et  dans  le 
quatrième,  on  parlera  de  l’idée  qu’on  pourrait  se  former 
sur  l’unité  des  langues  vulgaires  ou  modernes. 


(i)  Le  roi  île  France,  Charte»  IX,  ne  dédaigna  pas  de  composer  les 
vers  suirans , pour  louer  Ronsard  : 

L’art  de  faire  des  vers,  dû(-on  s’en  indigner. 

Doit  être  11  pins  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Tous  deux  egalement  nous  portons  des  couronnes; 

Mais  roi , je  les  reçois,  poète.,  tn  les  donnes. 
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ARTICLÈ  PREMIER. 

DE  L’ÉTAT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  VERS  LE  XII®* 

ET  LE  XIII«®  SIÈCLE. 

§9^5.  Pour  prouver  la  supériorité  de  la  langue  française 
sur  l’italienne,  lesFrançais  s’appuient  del’autorité  de  Bru - 
netto  Latini , né  à Florence  en  i a3o  , et  qui  enseigna  les 
lettres  à Guida  Cavalcanti , et  à Dante  ^dllighieri , né 
dans  la  même  ville  à l’an  iaG5  (1).  Cet  auteur  composa, 
en  langue  française  , son  fameux  ouvrage  , appelé  il  Te- 
soro , et  fit  en  vers  italiens  son  Tesoretto.  Par  la  lecture  de 
ce  dernier  , on  voit  qu’au  tems  do  Brunetto  Latini  , 
la  langue  italienne  était  déjà  formée,  ou  que  lui-même 
avait  donné  à cet  idiome  naissant  un  degré  de  perfection  ; 
on  voit  en  effet  que  la  langue  de  Brunetto  est  à peu  près 
celle  qu’ou  parle  aujourd’hui  en  Italie  ; il  parait  même,  selon 
JSalviati , que  in  Firenze  si  paria  oggi  martco  bene  che  non  si 
par  lava  nel  tempo  di  Boccaccio.  On  peut  dire  à bon  droit , 
que  Brunetto  a été  le  père  de  la  langue  italienne,  aussi 
bien  que  le  Dante , quoique  ce  dernier , par  la  grandeur  de 
son  génie,  ait  donné  une  étendue  plus  vaste  aux  expressions 
des  choses  et  des  idées  ; et  aussi  bien  que  Boccace  qui  , 
selon  le  même  Salviati , accrebbe  molto  la  massa  délie 
parole  , e per  se  stesso  forma  molti  parlari. 

(i)  Le  nom  et  l’aiitorite  de  Brunetto  Latini  e’taient  si  respectables  dans 
le  treizième  siècle , que  lorsque  Dante  feint  d’avoir  rencontre'  l'ombre  d« 
ce  grand  homme  dans  les  Enfers , il  se  trouva  saisi  du  respect  le  plus 
protond  : 

lo  non  osava , dit-il , scender  delta  strada 
Per  andar  par  di  lui  ; ma  il  capo  china 
Tenta , com'  uom  cite  riverente  vada.. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION."  38<) 

C’est  dans  le  Trésor  de  cet  ancien  auteur , que  l’on 
trouve  les  mots  suivans  : E*  se  alcuno  domandasse  per - 
chè  quest o libro  ê scritto  in  lingua  francese , poichê  noi 
siamo  d’  Jtalia ; io  gli  rispondo  che  cià  per  due  coset 
T una  perché  noi  siamo  in  Francia;  e V ultra  , perché  la 
parlatura  fr ancesca  è più  dilettevole  è pià  commune  che 
tutti  gli  altri  linguaggiji oici  ses  derniers  mots , tels  qu’ils 
sont  dans  l’original  : pour  chou  que  la  parleure  en  est  plus 
délitable,  et  plus  commune  à toutes  gens. 

§ 976.  Ainsi,  de  l’aveu  de  Brunetto  Latini , auteur  ita- 
lien , la  langue  française  dès  le  commencement  du 
XIII*“ie  siècle , était  la  plas  agréable , et  par  là  la  plus 
commune.  C’est  pourquoi , dans  la  seconde  partie  du  dia- 
logue de  l’histoire  de  Sperone  Speroni , on  lit. que  Bru- 
netto non  degno  d’ adoprare  la  lingua  volgare , ma  scriver 
voile  nella  Francesca  i suoi  tesori , corne  più  bella  délia 
Toscana  : e che  dopo  la  rotta  di  Montaperli  i Fiorentini 
fuggcndo  in  Francia , e co’  popoli  di  quel  regno  famigliar- 
tnente , dinicsticandosi  "la  lingua  loro  comincià  afiarsi  am - 
p/a  e genlile.  C’est  aussi  pourquoi  le  Salviati , dans  le. 
livre  II  de  ses  avertissemens  sur  le  Décameron  , à la  fin  du 
chapitre  Vil,  n’eut  aucune  difficulté  de  dire  que  la  fa- 
vella  provenzale  trecento  anni  addietro , di  lutte  le  volgari 
ebbe  il  vanto.  Et  avant  lui  liembo  ( libro  /,  delle  prose ) , 
dit  que  era  per  tutto  il ponente  la  lingua  provenzale  /tel 
tempo  in  cui  fiori,  in  prezzo  ed  in  istima  molta , e tra 
tutti  gli  altri  idiomi  di  quelle  parti  digran  lunga  primiera ; 
et  il  déclare  que  les  Italiens,  sans  en  excepter  les  Tos- 
cans , écrivaient  à la  manière  provençale. 

S 977*  l’on  m’oppose,  qu’en  bonne  critique,  le  té- 
moignage  d’un  seul  n’est  pas  suffisant  pour  établir  la  vérité 
d’un  fait  contesté-,  les  Français  vont  en  produire  d’autres 
dont  le  savant  M.  Ginguené,  dans  son  Histoire  littéraire 
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d'Italie  ( tom.  i , ch.  6 , pag.  389  , à la  note)  me  Ton  mil  le 
document  suivant  : L’abbé  Mehus , dans  la  Vie  d’Arn~ 
broise  le  Carnaldule , parle  d’un  manuscrit  qui  se  conserve 
actuellement  à Florence  dans  la  lliccardiana , écrit,  ou 
plutôt  traduit  du  latin  en  français,  par  maître  Martin  de 
Canale  : ce  manuscrit  contient  l’histoire  de  Venise  jus- 
qu’en 1*75.  L’auteur , dans  son  • introduction  , dit  qu’il 
a choisi  cette  langue  , parce  que  la  langue  française  court 
parmi  le  monde , et  est  la  plus  délectable  à lire  et  à ouïr 
que  nulle  autre. 

M.  Fontanini  croit  que  le  Dante , dans  son  Convivio , 
préfère  la  langue  française  à l’italienne.  Mais,  pour 
dire  vrai , le  marquis  Majfei  (Observ.  Letter. , tom.  2 , 
Pafi- 1 17)  Soutient  tout  le  contraire,  en  disant  que  levante 
fait  l’éloge  de  la  française,  mais  en  préférant  l’italienne. 
Je  lis  dans  son  Convivio  , qu’il  se  plaint  des  Italiens  qui 
préfèrent  la  langue  provençale  à la  leur  ; et  qu’il  blime 
leur  lâche  pusillanimité , par  laquelle  ils  croient  que  leur 
propre  langue  ne  vaut  rien  vis-à-vïs  de  la  provençale. 

De  toute  manière  qu’on  veuille  interpréter  le  témoi- 
gnage de  ce  grand  poète,  il  en  résulte  toujours  une  vérité 
infaillible  qui  confirme  la  grande  réputation  de  la  langue 
française , et  la  préférence  qu’on  lui  accordait  au  treizième 
siècle. 

§ 978.  Lorsqu’on  parle  de  la  langue  provençale,  on 
sent  bien  qu'on  entend  parler  de  cette  langue  romande, 
ou  romance,  dérivée  de  la  corruption  de  la  langue  ro- 
maine.: langue  si  fameuse  et  si  agréable  chez  les  peuples 
de  la  Provence , et  que  les  Italiens  ne  se  lassèrent,  ja- 
mais d imiter  , de  parier  , .et  d’employer  dans  la 
composition  de  leurs  ouvrages.  Cette  langue  était  en  gé- 
néral la  langue  française  (1).  Le  cardinal  Bembo , dans 

(0  Lc  chevalier  Cirot.  Tiraboschi  ( Stor.  fie! la  Letterat.  ital. , lib.  3 , 
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ses  Proses;  le  Redi , dans  ses  Remarques  sur  son  Dithy- 
rambe ; Giovanni  di  Nostradama , citent  environ  vingt- 
quatre  auteurs  italiens,  qui  composèrent  leurs  ouvrages 
en  langue  française.  MM.  Fontanini  et  Mehus  font  de 
même.  ATon  furon  pochi  i prosatori  ilaliani , dit  Tira- 
boschi  (Stor.  délia  Rester , ital.  lib.  3,  tom.  a)  a’  quai t 
piacque  di  scrivere  in  lingua  Francese , e non  pochi  sono 
gli  antichi  monuments  che  ancora  ce  ne  rimangono  ; bou- 
ché niun  d’ essi  sia  mai  stato , per  quanto  io  sappia  , dato 
alla  lace....... 

Aloi  vediamo , dit  le  même  auteur,  alcuni  ilaliani  del 
XlIImo  secolo  esaltare  con  somma  Iode  la  lingua  Fran- 
cese , e dirla  assai  più  elegante  è leggiadra  dell’  italiana , 
an  zi  delle  lingue  tulle  del  monde. 

Bembo  , Salviati , Alun  no  , Giambullari , Minturno  y 
Varchi , Tassoni , et,  plus  que  les  autres,  le  chanoine 
Bastero , font  un  long  catalogue  de  tous  les  écrivains  ita- 
liens qui  traduisirent  en  leur  langue  las  ouvrages  des  Pro- 
vençaux. 

§ 979-  Sans  le  témoignage  même  de  Brunetlo  Latini  i 
ni  celui  de  Martin  de  Canale,  on  ne  peut  pas  mieux 
prouver  la  beauté  et  la  préférence  de  la  langue  française  , 
qu’en  relevant  cette  espèce  d’adoration  que  nous  avons 
remarquée  chez  tous  les  peuples  d’Italie  qui  s’em- 
pressaient de  la  parler , de  l'imiter  , et  d’en  emprunter 


tom  4) , dit  que  la  langue  française  était  differente  de  la  provençale  ; mais 
Rions.  Fontanini  ( Dell’  Eloq.  ital. , lib.  i , c.  8 } affirme  que  ces  deux 
langues  étaient  il  peu  pris  la  même  chose. 

M.  Falconet  blâme  l’opinion  de  Salviati,  qui  dit  que  Brunetto  Latini 
avait  écrit  son  Tesoro  en  langue  provençale.  Cependant  Brune/to  lui-méme, 
et  Mar  in  Canale,  ont  dit  qu’ils  avaient  écrit  en  français.  C’est  que  le 
fond  de  ces  deux  langues  était  le  même;  et  il  n’y  avait  entr’ellcs  que 
quelque  différence  de  dialecte , comme  on  peut  s’en  convaincra  en  lisant 
les  auteurs  français  de  ces  anciens  teins. 
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les  mois,  les  formes,  les  expressions  , pour  en  enricliir  la 
leur  -,  comme  on  l’a  prouvé  parle  témoignage  unanime  «les 
auteurs  italiens  de  tous  les  tems.  Le  Dante  s’en  plaint 
dans  son  Convivio , chap.  X et  XI. 

S péroné  Speroni , dans  le  Dialogue  delle  lingue , fit  dire 
à Lazaro  Bonamico , que  la  lingna  ifaliana  aveva  avuto 
S origine  e 1‘  accrescimento  da’  barbari  e da  quelli  princi- 
pajmente  che  più  odiarono  i romani , cioè  da  Francesi  e 
da’  provenzali  da’  quali , non  pure  i nomi,  i verbi , gli 
avverbii  di  lei , ma  V arte  ancora  dell’  orare  e del  par/are 
dériva. 

Et  Giusto  Fontanini  s’exprime  de  la  manière  suivante 
Dalla  lettura  de ’ codici  insigni  di  prose , e poesie  dettate 
in  lingua  provenzale  si  conosce  facilmente  che  le  frasi , le 
maniéré , le  formule , le  particelle  , e tutto  queüo  che  vuol 
dire  eleganza  degli  scrïttori  Toscane , sono  prese  da’  pro- 
venzali serittori.  Ainsi  l’on  peut  dire  , sans  se  tromper,  ce 
que  Varchi  disait  ,«que  la  langue  provençale  fut  une  des 
deux  mères  de  l’italienne  ; ce  qui  a passé  en  proverbe , et 
qui  , encore  à présent , est  généralement  avoué  par  les 
Florentins. 

§ 9801.  Une  chose  fort  singulière  à remarquer,  c’est  an 
passage  du  P.  Passavanti  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
XIVime  siècle.  Cet  auteur,  en  déclamant  contre  l’abus 
qu’on  faisait  des  traductions  de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, nous  donne  une  idée  claire  et  distincte  des  défauts 
qui  dominaient  dans  les  langues  vulgaires  de  ce  tems  ; 
Il  nostro  linguaggio  volgare  , dit-il,  di proprii  vocaboli , 
spesse  volte  grossamente  e rozzamente , e moite  Oolte  non 
vercunente  la  spongono  (la  Bible);  et  en  parlant  contre  les 
différentes  versions  qu’on  en  faisait , il  dit  ; quale  col  par - 
lar  mozzo  la  tronca , corne  i Franceschi  e i provenzali  ; 
quali  col  volgar  bazsesco  e crojo  ( grossolano . e duro  ) Iq, 
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incrudeliscono , corne  sono  i Lombardi  ; quali  coll’  accent o 
aspro  V arruginiscono , corne  sono  i Romani  i Toscani 
malmenandola , troppo  l’  insucidano  e abbruniscono  , Ira’ 
quali  i Fiorentini  con  vocaboli  squarciati  e smaniosi,  ecol 
loro  parlare  Jiorentinesco , stendendola  e facendola  rin- 
crescevole , la  intorbidano.  On  ne  sait  pas  si  le  Passa- 
vanti , par  les  mots  parlare  Jiorentinesco  , voulait  faire 
mention  de  cette  affreuse  prononciation  des  consonnes  , 
qui  sont  articulées  par  la  gorge  à l’exemple  des  Arabes  ; 
mais  on  voit  que , quant  à la  langue  française  de  ces  tems, 
il  n’a  pu  lui  attribuer  d’autre  défaut,  si  c’en  était  un, 
que  celui  du  retranchement  des  ^ernièrcs  syllabes. 

S 981.  Pendant  que  la  langue  française  était  préférée 
en  Italie,  et  que  tous  les  Italiens  la  comprenaient  et  la 
parlaient  (1),  elle  était  aimée  et  répandue  dans  tout  le 
reste  de  l’Europe,  en  Angleterre,  en  Allemagne , et  même 
dans  l’Orient.  ( Voy.  le  Disc,  prélim.  de  M.  Ilocfort,  dans 
son  Glossaire  de  la  langue  romance.  ) 

La  Chronique  des  Slaves  d’Arrtold,  évêque  de  Lubec, 
rapporte  que,  dans  le XIIIe  siècle,  les  Danois  envoyaient 
à Paris  leurs  enfans  pour  apprendre  le  français  si  propre 
aux  matières  dialectiques,  légales,  etc.,  à cause  d’une 
certaine  célérité  qui  lui  était  naturelle,  propter  naturalem 
linguœ  celeritalem. 

L’influence  de  cette  langue  s'étendait  jusque  dans  l'Ir- 
lande. Dans  un  manuscrit  irlandais  du  XIIPm*  siècle , 
publié  en  Danemarch,  on  lit  qu’un  ministre  d’Etat  exhor- 
tait son  fils  à donner  sa  principale  application  aux  deux 


(1)  Qu’on  lise  dans  la  Dissert.  uS  de  Muratori  (Ant.  ital.)  un  passage 
«il  il  parle  d’an  arrêté  du  gouvernement  de  Bologna , eh  ta88,  par  le- 
quel les  Jongleurs  français  ( cantatores  francigeni  ) avaient  reçu  défense 
de  chanter  dans  les  places  publiques  & cette  ville  des  chansons  qui  blés* 
•aient  les  mœurs.  _ 
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langues  qui  étaient  d’un  usage  le  plus  étendu  , au  latin  , 
et  au  voelska , qui  est  probablement  le  wallon  ou  le  gau- 
lois, comme  le  pense  M.  Mérian. 

§983.  De  tous  les  passages  tires  des  auteurs  italiens,  et 
de  tout  ce  qu’on  a dit  dans  le  § précédent,  lesFrançais  se 
croient  en  droit  deconclure  queleurlangue  du  milieu  du 
XlU^rae  siècle  était  ta  plus  belle  et  la  plus  répandue  entre 
les  langues  vulgaires.  Les  Italiens  môme  ont  senti  la  force 
decette  conclusion;  et  ils  en  voulaient  beaucoup  à Brunetto 
Jjatini  quia  voulu,  en  littérateur  honnête , le  déclarer 
ouvertement  dans  son  ouvrage  : c’est  pourquoi  Buono 
Giamboni , lâchement  jaloux  de  l’expression  de  Brunetto, 
n’eut  pas  assez  de  probité  pour  transcrire  ce  passage  dans 
une  traduction  qu’il  fit  de  l’ouvrage  de  cet  excellent  au- 
teur : et  par  une  conduite  indigne  , il  le  supprima 
tout-à-fait.  Il  crut  par  là  anéantir  un  témoignage  qui 
blessait  sa  vanité  nationale.  Mais  il  n’a  pas  pu  atteindre 
son  but;  car  les  éditions  antérieures  à la  traduction  de 
Giamboni  existent  encore  dans  les  bibliothèques  de  Paris 
et  de  Florence  ; et  il  ne  resta  que  la  honte  pour  prix  de 
la  fraude  du  traducteur. 


ARTICLE  II. 

DE  L’ÉTAT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  DEPUIS  LE  SIÈCLE 
DE  LOUIS  NIV,  JUSQU’AU  COMMENCEMENT  DU  SIÈCLE 
DE  NAPOLÉON  I". 

§ g83.  On  a parlé  jusqu’ici  de  la  beauté  de  la  langue 
française  du  treizième  siècle  : langue  naissante,  incertaine, 
et  non  encore  perfectionné,  mais  qui , dès  cette  époque 
môme,  l’emportait  sur  l’italienne , élevée,  dans  le  treizième 
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siècle,  au  plus  haut  degré  de  sa  perfection.  Mais  la 
langue  française  n’en  est  pas  restée  là  : sortie  de  son 
enfance,  rectifiée,  modifiée,  purgée,  radoucie,  enri- 
chie, basée  sur  des  règles  fixes  .et  déterminées,  garanties 
par  une  savante  Académie , fécondée  et  ennoblie  par  le 
génie  de  tant  d’écrivains  célèbres  qui , selon  l’expression 
de  Marmontel  ,ont  enseigné  à penser  et  à parler,  tels  que 
Corneille,  Larocbefoucault , Pascal,  Bossuèt,  Molière, 
Boileau,  Racine,  Fénélon,  La  Bruyère,  Rousseau,  Vol- 
taire, et  tant  d’autres  qui  formèrent  l’esprit,  la  langue  et 
le  goût  de  la  nation  •,  cette  langue , consacrée  par  le  génie  , 
et  cultivée  avec  tant  de  soin,  est. parvenue  à ce  point  de 
perfection  où  on  l’a  admirée  au  siècle  de  Louis  XIV  , et 
où  elle  est  admirée  au  siècle  de  Napoléon  Ier-,  pendant 
que  la  langue  italienne  n’est  à présent,  et  ne  doit  être 
que  celle  du  treizième  siècle,  ennoblie  et  fixée  par  les 
génies  illustres  des  Dante , des  Boccace  et  des  Pétrarque. 
Ainsi,  par  uïie  raison  à fortiori,  on  a droit  de  conclure 
en  faveur  de  la  grande  supériorité  de  la  langue  française 
sur  l’italienne. 

§ 984.  Mais  contentons-nous  de  consulter  seulement 
les  faits  : cette  supériorité  est  amplement  démontrée 
par  l’admiration- du  monde  entier.  On  aime  la  langue  ita- 
lienne : elle  a son  mérite  particulier  ; et  cependant  on 
préfère  partout  la  langue  française.  A force  de  croire  que 
cette  dernière  est  incapable  de  rien  faire , elle  est  ca- 
pable de  faire  tout  : sa  noble  simplicité,  qui  peint  les  beau- 
tés de  la  nature,  s’élève  k tous  les  gënres*de  composition  : 
et  tandis  qû 'avant  Corneille,  on  croyait  qu’elle  ne  pou- 
vait pas  aspirer  k l’honneur  du  cothurne , ce  Normand 
s’élève  pour  laisser  derrière  lui  tous  les  tragiques  de 
son  tems  : et  lorsqu’on  croyait  que  cet  art  difficile  et  su- 
blime ne  pouvait  pas  être  poussé  plus  loin.  Voltaire  arrive. 
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et  avant  lui , et  pins  que  lui , Racine,  qui  ont  disputé  I» 
couronne  aux  tragiques  grecs  et  latins  : et  cette  langue  , 
condamnée  par  l'impuissance  de  certains  esprits  à nepou- 
voir  produire  de  poèmes  épiques  dignes  d’obtenir  une  place 
à côté  de  l'Iliade,  de  l’Odyssée,  de  l’Enéide  et  de  la  Jéru- 
salem délivrée  , a pu  donner  le  poème  sur  le  stérile  sujet 
d’un  Lutrin,  le  Télémaque  de  Fénélon,  la  Henriade  de 
Voltaire,  etc. 

Il  est' inutile  de  citer  ici  tous  les  noms  célèbres  des 
écrivains  français,  anciens  et  modernes,  et  mêmes  vi- 
vans , qui  tous  font  tant  d’honneur  à la  prose  et  à la  poésie 
de  cette  langue:  ils  sont  connus  par  tout  le  monde-,  ils 
composent  la  bibliothèque  du  genre  humain  ; ils  sont  dans 
les  mains  de  tous  les  gens  instruits  et  même  des  dames, 
qui , en  les  préférant  à tous  les  autres , en  admirent 
avec  enthousiasme  les  productions  de  l’esprit  et , plus 
que  les  productions,  les  charmes  de  la  langue,  la  dou- 
ceur, et  cette  manière  heureuse  et  facile  d’énoncer  tout, 
ce  que  l’on  veut  avec  force , élégance  et  clarté. 


BEAUTÉ  ET  UNIVERSALITE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

§ 985.  Celle  admiration  universelle  a fait  digè  au  comte 
Algarolii  ( Saggio  sali’  opéra  in  musica ) esser  la.  linguci 
francese  oramai  tantcr  comune  che  non  vi  è in  Europa  uomo 
gentile  che  non  la  possegga  quasi  al  pari  délia  propria. 
(V oy.  §998).  Cette  même  admiration  a fait  dire  à l’an- 
glais Pinkerton  dans  sa  Géographie,  que  la  langue  fran- 
çaise est  la  plus  universellement  répandue  en  Europe.  Elle 
ne  le  cède  à. aucune  langue  moderne  en  variété , en  clarté^ 
en  précision.  Aucune  aussi  nexprirne  mieux  tout  ce  qui  a 
rapport  au  commerce  de  la  vie , aux  affaires  , aux  plaisirs, 
*—  Les  étrangers  de  tous pajs , de  tout  âge , de  tout  sexe , d<% 
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toute  condition  , dit  Fénelon  ( Mémoire  , etc.  ),  se  font  au- 
jourd'hui un  honneur , et  un  mérite  de  savoir  la  langue 
française.  C’est  de  là  qu’est  dérivée  l’excellente  Dis- 
sertation de  l’allemand  Schwab  (i),  sur  Y Universalité 
de  la  langue  française , et  celle  de  M.  Rivarol,  admi- 
rée par  son  style  et  par  quelques  vérités  qu’il  y répand  (2). 

Leibnitz , dit  M.  Rivarol , cherchait  une  langue  uni- 
verselle, et  nous  I établissions  autour  de  lui.  Ces  deux  Dis- 
sertations furent  couronnées  à l’Académie  de  Berlin, 
qui , en  1784  » en  proposa  le  sujet  et  les  prix , pour  relever 
les  beautés  d’une  langue  qui , par  un  statut  inviolable , 
était  l’organe  de  tous  les  actes  de  cette  fameuse  Académie. 
Cette  honorable  universalité  de  la  langue  si  bien  recon- 
nue et  si  hautement  avouée  dans  l’Europe,  tient  princi- 
palement à sa  beauté  et  à son  amabilité  répétées  du  grand 
nombre  d’écrivains,  sans  lesquels  la  langue  môme  des  Grecs 
et  des  Latins,  si  vantées  partout,  seraient  restées  dans 
l’oubli  le  plus  profond.  Qu’on  considère  la  langue  fran- 
çaise comme  placée  dans  le  centre  d’un  climat  tempéré , 
auquel  vont  se  rapprocher  les  peuples  des  deux  extrémités 
dn  midi  et  du  nord.  C’est  à ce  centre  que , pour  fixer  leur 
goût , les  peuples  du  nord  viennent  chercher  l’homme  du 
midi , et  que  les  peuples  du  midi  cherchent  et  trouvent 
l’homme  du  nord  ; et  c’est  dans  ce  centre  qu’on  peut  trou- 
ver l’homme  de  toutes  les  nations. 

§ 986.  Mais  la  langue  française , qui  a conquis  l’em- 
pire de  tout  le  monde , saura  le  conserver  par  la  force  de 
son  propre  génie.  (C’est  ainsi  que  les  Français  parlent  eu 
faveur  de  leur  langue  ).  Ce  qui  distingue  notre  langue , 

(1)  Voici  î’cpigraphe  que  M.  Schwab  a mis  h la  tête  de  son  Discours  : 
Gallis  ingenium,  Gallis  dédit  ore  rotundo  Muta  loqui. 

h)  Voici  la  devise  de  Rivarol  : 

Tu  regere  eloquio  populos,  o Galle , mémento. 


1 


Digitized  by  Google 


5g3  PRINCIPES 

disent-ils,  des  langues  anciennes  et  modernes,  c’est  non-* 
seulement  la  pureté,  la  finesse  et  la  force,  mais  aussi 
i’ordre  et  la  construction  de  la  phrase,  toujours  nécessai- 
rement claire  (i)  et  directe  j c’est  l’ordre  et  la  construc- 

(i)  « Tous  les  peuples  illustres,  dit  l’abbé  Girard,  ont  cultivé  leur 
x langue.  La  française  est  peut-être  celle  (jui  a le  plus  de  dispositions  b la 
» perfection  ; son  caractère  consistant  dans  la  clarté  , la  purpté  , la  finesse 
v et  la  force.  Propre  h tous  les  genres  d'écrire,  elle  a été  choisie  préféra— 
« blement  aux  autres  langues , pour  être  celle  de  la  politique  générale  de 
» cette  partie  du  Monde  ; et  par  conséquent,  elle  est  la  seule  qui  ait 
» triomphé  du  Monde.  » Ainsi,  c’est  avec  raison  qu’on  a dit  que  la 
clarté  du  la  langue  française  est  depuis  deux  siècles  In  lumière  rie 
l'Europe.  (Voyez  le  Moniteur  de  Paris,  du  9 décembre  1810,  p.  i35a.  ) 

M.  Ar.geloni  de  Frosinone  , dans  sa  Dissertation  sopra  Guido  d’Arezzo  , 
pag.  tCg,  h la  note,  ne  veut  pas  que  la  langue  française  soit  claire. 
Appelleremo , dit-il,  chiarrzta  in  una  lingna  il  non  a acre  ella  che 
un  a sola  voce  per  esprimer  cio  che  noi  diciamo  qnesto,  cotesto,  et 
quelle  ; tantochè  con  r/uel  francese , unico  ce,  non  si  sa  lavolla  se 
c/u  parla  o scrive  voglia  denotar  cosa  prossima  a se  , o a eolui  al 
quale  egli  favella  , o veramente  da  tor  lontana? . . ..  E tutti  questi 
vocaboli  (tanlo  necessarii  e tanin  ripetuli  nel  discorso)  cinè  votre , 
votre,  sos,  vos,  mes,  tes,  ses  che  indifferetemente  pur  da'  Fran- 
cesi  s’adoperano  pe’  due  generi  ; sono  pur  essi  una  bella  dote  di  ciu«- 
resza  çhe  à la  lingua  loro  ? 

M.  Angeloni  parcourt  ainsi  plusieurs  autres  prétendus  défauts  contre 
la  clarté  du  langage  français , sans  négliger  même  celui  de  l’uniformité  des 
sons  dans  les  trois  personnes  au  singulier  de  quelques  lems  dans  les  verbes. 
Semblable  h cetjhypocrile  de  l’Evangile , 'qui  viclet  festucam  in  oculo  fratrie 
sui,  il  ne  s'était  pas  apperçn  que  celte  uniformité  se  trouve  en  général  la 
même  dans  les  trois  personnes  des  verbes  italiens  au  Subjonctif  présent  et  im- 
parfait, et  même  b Timpaifait  de  l’indicatif.  Enfin  il  appelle  défaut  de  clarté 
cette  uniformité  entre  les  noms  dont  le  singulier  ne  se  distingue  du 
pluriel  que  par  une  s finale  qui  ne  se  prononce  pas  : en  sorte  qu’à  son 
avis,  on  ne  distingue  pas  clairement  la  différence  qui  existe  entre  la 
table  et  les  tables  : cependant  il  sait  bien  qu’on  sent  facilement  en  ita- 
lien la  différence  entre  la  bonlh  et  le  bonta  , la  virtù  cl  le  virtù.  Mais 
ce  qu’il  peut  ignorer , c’est  qu’indépendammcnl  des  articles  et  des  prépo- 
sitions qui  déterminent,  sans  la  moindre  équivoque,  les  genres,  les  nom- 
bres et  les  cas  ou  rapports  des  noms  , l’uniformité  de  ces  noms  est  très- 
souvent  variée  par  une  terminaison  maset  line  qui , au  singulier,  est  brève, 
et  au  pluriel,  longue  : ainsi  on  dit  le  tabac,  les  tabacs,  l'accident,  les 
accidëns , le  sujet  et  les  sujets,  etc.  11  en  est  de  même  dans  les  verbes  ; 
et  l’on  prononce  il  chantait  et  ils  chantaient , etc. 
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lion  qui  forment  la  logique  naturelle  de  tous  les  hommes, 

qui  constituent  le  sens  commun,  et  qui  sont  si  favorables 
et  si  nécessaires  au  raisonnement  ; et  c’est  cette  admirable 
clarté  qui , réunie  aux  autres  qualités  qui  l’accompagnent, 
fera  toujours  de  cette  langue  une  propriété  chérie  de  toutes 
les  nations  polies.  Tout  y concourt  pour  en  assurer  le 

Examinons  maintenant  le  pronom  démonstratif  ce , dans  l'usage  duquel 
M-  Angeloni  ne  trouve  pas  le  caractère  de  clarté,  parce  qu’il  ne  marque 
pas  assez  si  la  chose  dont  on  parle  est  près  de  celui  qui.  parle  , ou  de 
celui  à qui  l’on  parle,  ou  éloignée  de  l’un  et  de  l’autre.  On  sait  partout 
que  pour  indiquer  ces  situations , les  Français  font  usage , lorsqu’il  est  né- 
cessaire, de  ceci,  cela , voici , voilà,  celui-ci,  celui-là,  ceux-ci,  ceusc- 
là  , etc.  Pour  tout  le  reste , on  sait  aussi  que  les  pronoms  ont  un  rapport 
immédiat  avec  les  choses  dont  on  a déjà  parlé  , et  dont  on  counalt  déjà 
la  situation  : ainsi  ces  choses  memes  expriment  clairement  leur  situation 
sans  le  secours  des  pronoms  : vouloir  répéter  dans  les  pronoms  cette  situa- 
tion même , ce  serait  un  pléonasme  aussi  ridicule  que  celui  d’un  homme 
qui , en  admirant  une  bague  au  doigt  de  son  ami , lui  dirait  : iMon  ami, 
celte  bague  qui  est  placée  à ton  doigt  est  très-belle.  Voilà  pourquoi 
les  Français,  dans  leur  élocution,  ne  laissent  jamais  aucune  équivoque 
dans  l’usage  du  pronom  en  question. 

M.  Angeloni  trouve  les  mêmes  équivoques  dans  les  mots  homonymes 
notre,  votre,  nos,  vos,  mes,  tes,  ses.  Ainsi,  à son  avis,  on  ne  dis- 
tingue pas  bien  de  quel  genre  est  vos  dans  les  expressions  suivantes,  vos 
délires,  vos  sottises,  la  faute  est  la  vitre,  le  tort  est  le  vôtre.  Ce- 
pendant M.  Angeloni  ne  devrait  pas  oublier  que  , en  remarquant  au 
moins  les  mots  les  plus  essentiels  , les  homonymes  loro  , costoro , 
coloro  employés  en  italien  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin  , 
ne  font  et  ne  peuvent  faire  aucune  équivoque  dans  l’élocution  ita- 
lienne. Il  ne  devrait  pas  même  ignorer , que  les  mots  quei , questi , que- 
gli , allri,  employés  en  italien  au  singulier  et  au  pluriel,  gli  pluriel  nominatif 
de  l'article  la  , cl  employé  aussi  pour  le  singulier  au  datif  et  pour  l’accusatif 
au  pluriel , gliele  etgliene  employés  au  datif  et  à l’accusatif,  au  masculin  et 
au  féminin,  au  singulier  et  au  pluriel,  ne  sont  pas  réputés  faire  équivoque 
eilns  la  riche  langue  italienne. 

Bien  plus  juste  et  plus  savant  que  M.  Angeloni,  le  célèbre  italien  abbé 
Denina  a reconnu  et  publié  que  la  langue  française  est  plus  parfaite 
et  plus  précise  que  l'italienne  dans  l'emploi  du  pronom  relatif.  L'Ita- 
lien, dit-il,  emploie  toujours  citE  au  nominatif  et  à l'accusatif;  ce  qui 
cause  souvent  des  équivoques , et  retarde  l'intelligence  de  ce  qu'on  lit 
et  de  ce  qu'on  entend  lire.  Et  voici  la  langue  française  devenue  sou- 
vent plus  claire  que  l'italienne,  en  dépit  de  M.  Angeloni , et  d’après, 
l'autorité  d’un  homme  sur  lequel  on  peut  au  moins  compter. 
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présage.  On  y aime  jusqu’à  sa  prononciation  qui  porte 
t’empreinte  de  son  caractère.  Celte  prononciation , dit 
M.  Rivarol,  est  plus  variée  que  celle  des  langues  du  midi  (1), 
mais  elle  est  mpins  éclatante  (9)  ; elle  est  plus  douce  que 
celle  des  langues  du  nord , parce  qu’elle  n'articule  pas 
toutes  ses  lettres  : le  son  de  C c muet , toujours  semblable 
à la  dernière  vibration  des  corps  sonores , lui  donne  une 
harmonie  légère  qui  n’est  qu’à  elle. 

§ 987.  Qu’on  ne  dise  pas  que  l’universalité  de  la 
langue  française  11’est  peint  l’elfet  de  sa  supériorité  sur  les 
autres,  mais  qu’elle  tient  plutôt  aux  avautages  du  sol,  à 
la  position  géographique  de  la  France,  aux  modes  et  à la 
flexibilité  <Iu  caractère  français,  à l’abondance  des  auteurs 
classiques  généralement  estimés,  enfin , à la  supériorité  po- 
litique et  militaire.  Qu’on  ne  dise  pas  que,  sans  ces  avan- 
tages, on  n’aurait  tenu  aucun  compte  de  celte  langue, 
qui  ne  peut  plaire  par  cet  ordre  et  par  cette  construction 
constamment  directs  , réprouvés  par  toutes  les  nations 
antiques  et  modernes  dont  les  langues  sont  agréable- 

(1)  Klle  est  plus  variée , par  tontes  les  raisons  exposées  dans  fout  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Car  enfin  la  langue  française  ayant  tonies  les  ter- 
minaisons des  mots  par  des  voyelles , comme'  en  italien  , elle  a de  pins  les 
terminaisons  par  voyelles  nasales,  par  e muets,  et  presque  par  toutes  les 
consonnes.  Les  accens  qui  marquent  les  voyelles  finales , les  rendent  pins 
sensibles  et  plus  éclatantes , ce  qui  en  prouve  plus  évidemment  la  variété. 
Ces  réflexions  n’ont  pas  été  faites  encore  pour  la  défense  de  la  langue  française. 

(q)  Elle  est  moins  éclatante  ! Cette  expression  n’est  pas  tout-.Vfait 
exacte.  On  attribue  des  défauts  à cette  langue , parce  qu’on  ne  l’a  pas 
assez  analysée.  Tonies  les  voyelles  éclatâmes  de  la  langue  italienne  se 
trouvent  abondamment  dans  la  française  ; clic  éclate  plus  qne  l’italienne, 
par  cet  accent  toujours  vibré  qui  pèse  sor  toutes  les  voyelles  finales.  Sc- 
iait-elle moins  éclatante  que  l’italienne,  si , pour  corriger  la  monotonie  des 
voyelles,  elle  mêlait  à ses  mots  les  sons  sourds  et  muets  qu’elle  a de 
plus  ? Ne  voit-on  pas  que  ces  sons  sonrds  et  vagues  mis  en  contraste  avec 
les  autres,  les  rendent  meme  plus  édatans,  par  une  agréable  illusion  qui 
surprend  l'oreille  ? Si  cette  langue  est  moins  éclatante  11  cause  des  sons  sourds, 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  moins  sourde  i cause  des  sons  éclatons  ? 

ment 
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ment  variées  à l aide  des  inversions  qui  savent  si  bien  imi- 

1 ‘ I , 

ter  les  passions  et  l'harmonie.  Qu  on  ne  dise  pas  que  le 
génie  circonspect  de  cette  langue  enchaîne  l imagination, 
comme  l’avoue  Ri  Va  roi  même,  lorsqu’il  dit  que  les  méta- 
phores des  poètes  étranger*  ont  toujours  un  degré  de  plus  , 

que  Iss  nôtres  ; ils  serre/it  le  style  figuré  de  plus  près  , et  ' • 

leur  poésie  est  plus  haute  en  couleurs.  Qu’on  ne  dise  pas 


enfin  que,  sans  ces  avantages , on  n’aurait  attaché  aucun 
prix  à celte  langue  stérile  et  pauvre  , dépourvue  de  ces 
agréables  diminutifs  , augmentatifs,  etc.,  qui  rendent  1*. 
langue  italienne  la  plus  belle  de  toutes  les  autres. 

§ 988  Ces  objections  seront  toujours  trop  faibles  pour 
pouvoir  détourner  les  Français  de  l’idée  qui  attribue  l’uni- 
versalité de  leur  langue  à la  beauté  de  ses  tours,  de  ses 
expressions , de  sa  prononciation  , de  sa  constitution 
entière. 

La  langue  française  , répondent- ils  , est  devenue  uni- 
verselle, par  la  raison  qu  elle  est  universellement  aimée 
plus,  que  Jes  autres;  et  elle  est  universellement  aimée 
par  ses  beautés,  soit  connues,  soit  cachées  qui,  de  quel- 
que manière  que  cela  puisse  être,  charment  les  cœurs, 
et  subjuguent  la  haine  même  de  ses  rivaux. 

Quand  on  lit  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique,  les 
vers  de  Racine,  les  proses  de  Rousseau  , le  Télémaque  de 
Fénelon , les  sermons  de  Massillon  , etc.  on  y est  entraîné 
elséduit  par  ce  torrent  d'élocution  qui  est  si  douce  et  si  heu- 
reuse, qu  elle  semble  distraire  l’attention  des  idées  enve- 
loppées dans  les  voix  et  dans  les  articulations  : l’oreille  ravie 
en  saisit  l’harmonie  avec  transport;  et,  dans  le  premier 
mouvement  qui  nous  porte  à l'effusion  du  plaisir,  on 
s’écrie  , quelle  belle  langue  ! ensuite  , par  un  autre  mou- 
vement calme  et  réfléchi  , on  répète,  quelles  belles, 
idées  / 
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Quelles  qu’aient  été  les  circonstances  qui  concoururent 
à favoriser  l’universalité  de  la  langue  française,  elles 
ont  agi  toujours  sur  la  base  de  ses  beautés  naturelles  ; sans 
quoi’  on  aurait  bien  pu  faire  l’effort  d’apprendre  cette 
langue,  mais  jamais  l’effort  de  vouloir  l’aimer-,  et  alors 
son  universalité  aurait  été  difficile  et  môme  impossible. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  France  qui  se  vante  d’avoir 
d’excellens  auteurs  en  tout  genre  ; qu’on  se  rappelle  que 
( sans  parler  ici  des  auteurs  italiens  ) l’Angleterre  a aussi  ses 
Locke,  ses  Newton,  ses  Shakespear,  ses  Adisson , ses 
Milton , ses  Pope,  ses  Dryden  , ses  Young , etc.  : l’Alle- 
magne compte  aussi  les  siens:  cependant  les  ouvrages  de 
ces  auteurs  ne  sont  réservés  en  général  qu’à  être  lus  une 
fois  par  quelque  savant,  et  souvent  on  aime  mieux  en 
lire  les  traductions  en  français.  Ce  n’est  pas  encore  assez  : 
malgré  l'attachement  naturel  à leur  propre  langage,  les 
savans  aiment  fort  souvent  publier  les  productions  de  leur 
esprit  en  langue  française  ; et  partout  on  en  voit  des 
exemples  (1). 

Les  motifs  politiques  peuvent , il  est  vrai , provoquer 
l’universalité  d’une  langue.  Les  langues  deviennent  con- 
quérantes comme  les  peuples  conquérans;  elles  suivent 
les  drapeaux  victorieux , et  vont  se  naturaliser,  chez  les 
peuples  soumis,  intéressés  à plaire  aux  nouveaux  maîtres. 
La  prépondérance  même  d’une  grande  nation  sur  le  sys- 
tème politique  peut  influer  sur  la  domination  d’une  lan- 
gue. C'est  ainsi  que  l’on  a vu  la  langue  latine  dominer 
sur  toutes  les  provinces  conquises  de  l’Empire  romain  ; 

c’est  ainsi  que  les  triomphes  d’Alexandre  introduisirent 
^ —————— — 

(1)  lo  so\  dit  M.  l’abbe  Detiina  (Opuscules  de  l’usage  de  la  langue 
française),  che  parce chi  fisici , e naluralisti  toscani , o viventi  in  Fi- 
renze  da  quasi  un  mezzo  secolo  , preferiscono  di  scrivere  in  francese  ; 
persuasissimi  di  poter  più  chiaramente , e piit  precisamente  spiegarsip 
chc  nella  lingua  patria. 
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la  langue  grecque  dans  l’Asie  et  dans  l’Egypte;  et  c’est 
ainsi  qu’il  fut  une  époque  à laquelle  la  langue  des  Espa- 
gnols eut  sur  toute  l’Europe  la  même  influence  que  leur 
politique  : elle  fut  la  langue  des  Cours  : on  se  piquait  de 
savoir  l'espagnol,  comme  on  se  fait  honneur  aujourd’hui 
de  parler  français  : la  poésie,  les  compositions  théâtrales  en 
cette  langue  obtenaient  la  préférence  : on  aurait  dit  que 
cette  nation  , qu’on  croit  avoir  été  la  première  à cultiver 
les  arts,  eût  élédestinée  plutôt  adonner  des  lois  àlalitléra- 
ture  qu'à  en  recevoir.  Mais  il  est  egalement  vrai  que  la 
domination  de  la  langue  latine  ne  put  se  soutenir  que  par 
la  force  : et  lorsque  , par  une  fatalité  ordinaire  , l’Empire 
romain  fit  pressentir  l’époque  de  sa  décadence,  chaque  na- 
tion secoua  le  joug  de  la  langue  étrangère , sans  attendre 
qu’il  tombât  dans  une  ruine  totale  : la  même  chose  est 
arrivée  à la  langue  espagnole.  La  seule  langue  française  , 
sans  autres  armes  que  ses  attraits  naturels,  domine,  comme 
on  le  voit , jusque  dans  le  cœur  de  ses  ennemis  même. 

Remontons  au  treizième  siècle,  et  nous  verrons  dans 
l’influence  politique  et  dans  la  culture  des  lettres,  peu  de 
motifs  capables  de  soutenir  l’universalité  de  la  langue. 
On  verra  combien  est  faible  l’opinion  de  Tiraboac/ii , qui 
fait  dériver  la  domination  de  la  langue  française  en  Tos- 
cane, de  l’influence  de  Charles  d’Anjou  , qui  régnait  à 
Naples  en  1226.  En  outre,  quelle  prépondérance  pouvait- 
on  donneraux  rois  de  Francesur  l’Europe  entière  ?Les  deux 
grands  princes  qu’on  vit  briller  dans  ces  tems-là,  Philippe- 
Auguste  et  Louis  IX,  bornaient,  en  général,  leur  pou- 
voir à la  défense  de  leur  royaume.  Quant  aux  lettres , le 
treizième  siècle  était  la  suite  du  dixième  et  du  onzièihe  . 
qui  offraient  en  France  une  barbarie  dont  on  a de  la  peine 
à se  former  une  idée.  Malgré  ces  malheureuses  croisades  , 
qui  servirent  au  moins  à faire  passer  en  France  la 

26. . 
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civilisation  de  l’Asie  et  les  connaissances  des  Sarrasins 
malgré  1 éclat  passager  des  Troubadours  qui  cultivaient  la 
langue  ; l’ignorance , la  corruption  et  la  grossièreté  des 
mœurs  étaient  au  comble  dans  le  treizième  siècle  : on  a 
eu  toute  la  peiné  possible  pour  abolir  en  France  ccs  fa- 
meuses fêtes  des  fous  et  des  ânes. 

Quel  que  soit  enfin  le  nombre  des  circonstances  tirées 
«le  la  localité , des  mœurs  , de  la  politique,  elles  ne  pour- 
raient avoir  de  l’influence  que  sur  quelque  classe  particu- 
lière d’hommes  > et  sur  quelque  nation  ; mais  les  femmes 
pourraient  eu  être  exceptées  en  grande  partie  ; une  grande 
partie  du  peuple  devrait  aussi  en  être  exempte;  on  pour- 
rait au  moins  en  exclure  les  habitans  de  la  Chine,  de  la 
Perse,  et  d’autres  nations  éloignées,  qui  n’ont  que  peu 
ou  pointde  rapports  politiques  avec  la  France.  D’après  ces 
considérations , l’universalité  de  la  langue  française  serait 
réduite  à peu  de  chose.  Cependant  elle  existe  sans  au- 
cune restriction.  Partout  , sans  en  excepter  les  Chinois 
et  les  Persans,  qui  en  sont  très-passionnés , on  l’aime 
de  préférence  aux  autres  (1).  Mais  pour  l’aimer , il  faut  d’a- 
bord la  connaître  , et  on  la  connaît  d’après  les  ouvrages 
des  auteurs  qui  l’écrivent , d’après  les  personnes  qui  la 
parlent , et  d’après  les  circonstances  qui  en  facilitent  le 
commerce.  * • ' > 

§ 989.  Quant  à l’ordre  et  â la  construction  directe 

(1)  Noi  udiam  dire  tuttn  dl  che  più  bello  è quello  che  più  place  , 
dit  l’abbé  Denina  : or  se  la  li  ligua  francese  piace  più  universal  mente 
che  la  toscana  : si  puo  cnn  ragione  pretendere  che  la  lingua  fran- 
cese sia  realmente  la  più  bella.  (Opuscules  de  l’usage  de  la  langue 
française.)  .1  ; 

A ce  même  endroit,  le  savant  auteur  fait,  mention  du  .plus  savant  des 
, anciens  Florentins  , Brunetto  Latini  , qui  préféra  d’écrire  son  Tcsoro 
eu  langue  française,  en  disant  qu’elle  loi  paraissait  la  plùs::agre'able 
quoiqu’elle  fût  alors  bien  loin  d’avoir  atteint  la  perfection  où  elle  est  pnr- 
\euue  de  nos  jonrs. 
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qu’on  reproche  à la  langue  française,  et  dont  on  a déjà 
fait  mention  aux  §§  87.7',  g53  ^ls  » nous  avons  fait  voir  au 
§ 986,  que  cette  syulaxe  française,  régulièrement  inva- 
riable, en  se  rapprochant  de  la  nature  et  de  la  bonne  lor 
gique , rend  la  langue  à jamais  aimable  et  universelle. 

L’excellence  d’une  langue  ne  consiste  que  dans  la  clarté 
de  l’expression.  Les  langues  out  été  instituées  pour  expli- 
quer ce  que  l’on  pense;  elles  sont  le  lien  le  plus  essentiel 
et  le  plus  agréable  de  la  société  : celle  donc  qui,  sans  des 
secours  extraordinaires,  énonce  le  plus  promptement  et  le 
plus  nettement  les  conceptions  de  l’esprit , surpasse  en 
beauté  toutes  les  autres.  Les  Français  , en  suivant  exacte- 
ment dans  leurs  discours  l’ordre  de  la  pensée  qui  est  celui 
de  la  nature,  en  refusant  d’imiter  les  Latins  qui , dans 
leurs  inversions,  font  voir  que  la  charrue  peut  aller  avant 
le  bœuf,  et  que  la  queue  peut  conduire  la  tête,  et  enfin  en 
parlant  comme  ils  pensent,  pendant  que  les  Latinspensent 
autrement  qu’ils  ne  parlent  ; font  voir  que  la  phrasé  de 
leur  langue  est  la  plus  naturelle  à l’esprit , la  plus  con- 
forme au  bon  sens,  et  la  plus  juste. 

Cependant  nous  avons  observé  au  §g536ts,  quelalangtte 
française  admet , plus  qu’on  ne  le  pense  , des  inversions 
approuvées  par  la  raison,  avee  lesquelles  ou  peut  au  besoin 
arrondir,’  adoucir,  et  varier  les  phrases  , et  régler  l’ordre 
des  mots  suivant  l'inspiration  de  l’ame  et  les  mouvemens 
du  cœur.  Mais  en  accordant  même  que  sa  construction 
rigide,  contraire  k l’abus  des  transpositions  , gêne  la 
marche  des  poètes  et  des  musiciens,  puisqu’elle  est  , se-* 
Ion  l’expression  de  Rivarol  (i) , presque  tou  jours  contraire 


(r)  Foitr  prouver  que  les  sensations  nomment  le  premier  l'objet  qui 
frappe  le  premier,  Rirarol , dans  une  note  de  son  Discours  sur  l’uni- 
rcrsalité  de  la  Lingue  française-,  donne  l’exemple  suivant:  Monsieur, 
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aux  sensations  gui  nomment  le  premier  T objet  qui  frappe  le 
premier  ; il  sera  pourtant  toujours  vrai  que  ces  petits 
obstacles,  qui  n’ont  jamais  alarmé  les  beaux  génies  fran- 
çais, comme  on  le  voit  dans  toutes  leurs  productionshen- 
reuses,  sont  abondamment  compensés  par  la  clarté  du 


dirait  an  Français,  prenez  garde  a un  serpent  qui  s'approche,  pendant 
qu’un  Latin  eût  crie'  : Serpentent  fuge. 

Rivarol  se  trompe.  Le  Français  aurait  dit  : Un  serpent  ! et  non  pas: 
Monsieur , prenez  garde  à un  serpent  qui  s’approche  ; et  le  Latin  n’au- 
rait pas  suivi  l’impulsion  de  son  idée  et  de  sa  sensation,  s’il  eût  dit,  ser- 
pentent fuge  i il  est  vrai  qu’il  a vu  d’abord  le  serpent;  mais  de  cette 
première  sensation  est  résultée  l'idée  d’en  avertir  son  compagnon  , et  son 
idée  principale  est  de  fuir  : cette  idée  est  donc  la  première  qu'il  veut 
communiquer , en  suivant  le  mouvement  de  sa  passion  de  crainte.  C’est 
peut-être  par  cette  raison  que  Virgile,  Eglog.  3, 

Frigidus,  6 pueri , fugite  hinc  , latet  anguis  in  herba. 

Ainsi  il  arrive  très-souvent  que  les  inversions  qu’on  croit  favorables  k 
la  poésie  qui  doit  imiter  tous  les  mouvemens  de  la  passion,  sont  con- 
traires à son  art  essentiel  d’imiter. 

Le  goût  des  inversions , telles  qu’on  en  fait  usage  en  Italie  , dominait 
anciennement  en  Fiance.  Tout  y était  permis  pour  arranger  les  vers.  J’en 
.choisis  un  exemple  dans  les  poésies  de  l'immortel  François  l*r  ; ce 
•ont  ,i  atre  vi  r- qu'il  écrivit  de  sa  propre  main  an  bas  du  portrait  d’Agnès 
Jjorel , maîtresse  de  Charles  VII,  de  cette  Dame  qui  fit  valoir  l’amour  que 
ce  pr  nce  avait  pour  elle,  pour  sauver  la  France  de  l’invasion  des  An- 
glais j réts  à s'emparer  de  la  capitale  : • 

Gentille  Agnès , plus  d’honneur  tu  mérite  , 

, (La  cause  étant  de  France  recouvrer.)  1 

Que  ce  que  peut  dedans  lin  cloître  ouvrer 
Close  nonnain , ou  bien  dévot  bermitc. 

Ces  vers  sont  excellons  ; ce  sont  des  endecasillahi  qui,  excepte'  le  pre- 
mier, ont  l’accent  sur  la  sixième  ou  sur  la  huitième;  et  sont  parfaitement 
semblables  aux  vers  héroïques  italiens.  Le  style , les  inversions  ne  diffèrent  pas 
de  la  versification  italienne. 

Que  si  l’on  veut  parler  des  inversions  naturelles,  il  faut  consulter  de  prè* 
Racine  et  La  Fontaine,  et  l’on  verra  que,  sans  blesser  le  génie  de  leur 


Digitized  by  Google 


DE  U VERSIFICATION.  4°7 

style,  par  la  régularité  des  expressions,  et  parle  grand 
avantage  de  se  trouver  exempts  de  tous  les  graves  incoii- 
véniens  produits  par  les  inversions. 


langue,  ils  ont  nomme  le  premier  l’objet  qui  frappe  le  premier,  lorsque 
la  sitnation  Ta  exige'. 

Voici  de  fort  jolies  inversions  qne  je  trouve  dans  la  Hcnriade  de  Voltaire  . 

Du  Dieu  qui  nous  créa  , la  clémence  infinie  , 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisant , 

De  la  terre  à jamais  aimables  babitans. 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésor  dans  l’indigence; 

L’un  est  le  doux  sommeil , et  l’antre  est  l’espérance. 

L’un,  quand  l’bomme  accablé,  sent  de  son  faible  corpf 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts , 

Vient,  par  nn  calme  heureux,  secourir  la  nature, 

Et  lui  porter  l’oubli  de»  peines  qn’clle  endure  : 

L’autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  desirs. 

Et,  même  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plaisirs. 

Qnellc  antre  langue  aurait  pn  mieux  remplir  et  arrondir  cette  période  , oft 
l’on  voit  en  effet  des  inversions  ? 

En  voici  d’autres  dans  le  Cinna.  de  Corneille,  lorsque  Ciuua  parle  de 
l’autorité  suprême: 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense. 

Avec  discernement  punit  et  récompense; 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 

Sans  rien  précipiter , de  peur  d’un  successeur: 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n’agit  qu’en  tumulte 
La  loi  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte,  etc. 

Deshoulières  donne  un  exemple  d’iuvctsions  dans  le»  vers  suivans  r 

Dans  le  transport  qu’inspire  • 

Cette  agréable  saison, 

Où  le  cœur  à son  empire  ^ 

Assnjétit  la  raison. 

Sans  transcrire  ici  une  infinité  dç  belles  inversion»  répandues  dans  tons 
les  ouvrages  de  Boileau,  je  citerai  seulement  les  premiers  vers  de  son  Ait 
poétique , lesquels  se  distinguent  par  un  air  de  noblesse  qui  dérive  du  ces' 
légères  inversions  : 

C’est  en  vain  qu’au  Parnasse  nn  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
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On  sait  que  les  plus  grands  écrivains  se  plaignent  de 
l'abus  qu’on  a toujours  fait  des  inversions  en  prose  et  en 
vers  : ils  sentent  bien  qu’elles  ont  toujours  été  l’unique 
source  des  difficultés  et  des  équivoques  , des  pièges  et  des 
sursises  (»)  ; aussi  sont-elles  merveilleuses  pour  les 
oracles,  comme  dans  celui  de  Delphe  , ajote , Eaciae  y 

S’il  ne  sent  point  «lu  ciel  l’influence  «ectète . 

Si  son  astre , en  naissant , ne  l’a  crée  poète  , 

Dana  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 

Four  lui  Plu  Lus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

O vous  donc  qui,  brûlant  d’une  ardeur  périlleuse. 

Courez  d i bel.  esprit  la  carrière  épineuse,  . 

N’allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer , 

Ni  prendre  pour  genie  un  amour  de  rimer. 

Les  inversions  suivantes  ne  sont  pas  moins  belles  : 
a A la  Religion  soyez  toujours  Cdèles.  » 


a C’est  .Dieu  qui  du  néant  4.  tiré  l’Univers, 

» El  lui  seul  des  mortels  /ait  la  félicité.»  . 

k A ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  : 

» Dieu  t’a  fait  pour  l’aimer,  et  non  pour  le  comprendre».  Fotl.  Hcnr. 
a Dieu  fit  dans  ce  désert  descendre  la  sagesse.  » 
a Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s’écarter.  » 
o Pour  des  coeurs  corrompus  l’amitié  n’est  point  faite.  » 

Et  moi , pour  toute  brigue  et  pour  tont  artifice , 

De  mes  larmes  au  ciel  j’offrais  le  sacrifice.  Rac.  Fsther , aet.  1. 

C’est  VéDUs  tonte  entière  a sa  proie  attachée.  Rac.  Trag.  Phèdr. 
T’es-tu  de  ce  chapeaupour  toujours  emparé?  Molièr.les  Fâcheux . 

Voy.  d’antres  inversions  an  § $77 , n.  6 , et  an  § 9^3  bis. 

Dans  les  comédies  de  Molière  on  trouve  souvent  des  inversions  outrées;  on 
y voit  chèrement  que  l’auteur  s’est  permis  de  les  employer  par  ie  besoin  im- 
périeux d’arranger  les  vers  ; ce  qui  nYst  pas  reçu  chez  les  poêles  modernes. 

Voici  d’autres  inversions  qu’on  troif  e dans  la  prose  même;  La  vérité 
que  doit  chercher  un  prince,  est  la  Connaissance  des  rapports  , cte.  — C’est  h 
présent  de  sa  liberté  meme  qu’il  doit  se  me'fier.  *—  A la  télé  de  son  parti 
marchent  l'ambition  et  la  cupidité,  etc.  Marmontel , dans  son  Bélisaire. 

(1)  Cicéron , à la  première  ligne  de  sou  ouvrage  de  Officiis  , commence  par 
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Homanos  vincere  pusse.  Elles  sont  merveilleusesaussi  pour 
la  chicane , comme  dans  l’exemple  d’un  des  juges  de 
Charles  Ier,  lorsqu’il  crut  se  sauver  par  une  équivoque  : 
si  alii  consent iuut , ego  non  dissentio  „•  il  ponctua  ainsi  : 
ego  non;  dissentio.  Aussi,  quand  on  lit  Déraétrius  de 
Phalère , est-011  frappé,  dit  Rivarol  , des  éloges  qu’il 
donne  à Tuoydide,  pour  avoir  débuté  dans  son  histoire 
par  une  phrase  de  construction  toute  française? 

Quel  tourment  pour  ceux  qui  lisent  ou  qui  entendent 
lire  les  langues  k inversions!  quel  embarras  de  rejoindre 
, dans  l’entendemeut  les  deux  extrémités  d’une  phrase  , 
comparée  à un  serpent  qui  mord  sa  queue  ! On  y reste  sus- 
pendu comme  un  voyageur  devant  des  roules  qui  se 
croisent , indécis  et  ne  sachant  à quoi  s’en  tenir  : il 
attend  que  toutes  les  finales  l’aient  averti  de  la  corres- 
pondance des  mots-,  son  oreille  reçoit  les  sons,  et  son 
esprit,  qui  n’a  cessé  de  décomposer  pour  composer  en- 
core, résout  enfin  le  sens  de  la  phrase,  comme  un 
problème.  Quelle  étrange  tyrannie  du  caprice , que  de 
vôuloir  obliger  l’esprit  à combiner  , dans  un  premier 
jugement  sur  chaque  phrase  , les  mots  bizarrement 
arrangés;  et,  après  cela  , par  un  second  jugement  inter- 
posé entre  une  phrase  et  l’autre  , saisir  le  sens  des  mots  de 
celui  qu  on  entend  parler.  On  veut  lui  faire  comprendre 
en  deux  teins,  en  deux  opérations,  ce  qu’il  pourrait  com- 
prendre naturellement  et  sans  équivoque  en  une  seule. 
On  dirait  que  le  don  précieux  de  la  parole,  dont  le  pre- 
mier but  est  d’entendre  et  de  se  faire  entendre  , n’est  , 

une  équivoque:  en  parlant  de  Cratippe  , il  dit  : Quamobrcm  disces  à Prin- 
cipe hujtis  œtntis  philnsnphnrum  , quamdiù  vnlcs , etc.  Par  une  légère 
transposition  il  fait  douter  si  Cratippe  était  le  prince  de  cet  âge  de  philo- 
soplies,  ou  s’il  était  le  prince  des  philosophes  de  cet  âge.  Quand  Juvénat, 
dans  sa  satire  ix , dit  : Fata  regunt  hnmines  , on  ne  saurait  pass’il  veut  dire 
sjuc  les  destins  gouvernent  les  hommes , ou  les  hommes  les  destins. 
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dans  ia  bouche  de  certains  peuples,  qu'un  jeu  énigma- 
tique de  mots  pour  surprendre  et  pour  tromper.  La  langue 
française  semble  être  faite  pour  être  l’organe  de  la  vérité 
et  de  la  raison. 

§ 990.  Pour  porter  un  jugement  exact  sur  cette  ma- 
tière, il  faut  distinguer  deux  sortes  d’inversions  dans  les 
langues  : l’une,  qui  est  naturelle  et  nécessaire;  l’autre, 
arbitraire  et  artificielle.  La  première  imite,  dans  l’arrange- 
ment des  mots , les mouvemens  et  les  impulsions  de  lame 
et  du  cœur  : elle  nomme  le  premier  l’objet  qui  frappe  le 
premier  ; et  alors  le  mot  inversion,  à la  rigueur,  est  im- 
propre. Dans  un  tel  cas,  les  inversions  que  nous  appelons 
naturelles,  n’ont  d’autre  règle  que  l’intérêt  de  l’âme  et  dtt 
cœur  (1).  Cette  règle  est  nécessaire,  et  il  est  certain  que 
la  langue  doit  servir  comme  d'instrument  fidèle  à l’ordre 
des  idées  de  l’ame  , et  les  idées  ne  doivent  pas  être  aseujé- 
ties , comme  des  esclaves,  aux  règles  quelquefois  arbitraire» 
de  la  langue,  pour  11e  point  donner  dans  l’absurdité  que 
la  langue  n’est  pas  d’accord  avec  le  cœur  , ce  qui  anéanti- 
rait le  véritable  goût  de  l'éloquence.  Souvent , dès  que  la 
passion  est  en  mouvement , elle  suggère  des  idées  tumul- 
tueuses avec  un  ordre  bien  différent  de  celui  qui  suppose 
les  passions  eu  repos.  C’est  dans  ce  trouble  des  passion» 
dont  il  faut  savoir  distinguer  les  degrés,  que  les  inversions 

(1)  Denis  d’Haliearnassc  dit  : « Je  m’imaginais  que  les  noms  exprimant 
» l’objet  devaient  être  avant  le  verbe  qui  n’est  qu’acceasoire  à l’objet;  le 
» verbe  avant  l’ad'orbe,  parce  qu’il  faut  savoir  l’action  avant  la  manière 
11  de  l’action;  le  substantif  avant  l'adjectif,  par  une  raison  pareille.  Mais 
» j’ai  trouvé  tant  d'exemples  contraires  , que  je  suis  persuadé  que  la  logique 
» ne  peut  pas  diriger  l’orateur  dans  cette  partie.  » 

M.  Batteux,  eu  méditant  sur  ce»  paroles  de  Denis  , s’exprime  de  la  va* 
nière  suivante  : a Denis  d’Halicarnassc  avait  bien  senti  qu’il  devait  y avoir 
» un  principe  pour  les  constructions  ; mais  il  le  chercha  dans  l’esprit  do 
9 l’homtne,  au  lieu  qu’il  eut  fallu  le  chercher  dans  son  cœur  : c’est  l’in— 
» téret  qui  fait  parler  les  hommes  , et  c’est  aussi  lui  qui  règle  l’ordre  dc^ 
a*  mots,  en  les  plaçant  selon  leur  degré  d’importance.  » 
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appelées  parQuintilien  hyperbate , sontemployéesà  propos. 
Mais  ces  inversions  se  bornent  ordinairement  a placer  la 
première  une  phrase  qui  devait  être  la  seconde,  et  à placer 
dans  les  phrases  le  régime  direct  ou  indirect  avant  le 
verbe  , les  adjectifs  avant  ou  après  le  substantif,  1 adverbe 
avant  le  verbe  , ce  qui  ne  rend  le  sens  de  la  phrase  ni  équi- 
voque , ni  obscur.  On  a déjà  observé  partout  que  cette  es- 
pèce de  syntaxe  n’est  pas  étrangère  à la  langue  française. 

La  seconde  espèce  d’inversion,  c’est-à-dire  l’artificielle 
et  l’arbitraire,  consiste  dans  un  renversement  total,  ou 
plutôt  dans  la  destruction  de  la  construction  directe  et  na- 
turelle, sans  aucun  autre  objet  que  celui  de  rendre  har- 
monieux les  phrases  et  les  vers:  c’est  un  hyperbatc,  dit 
Quintilien,  que  la  grâce  du  discours  demande  souvent; 
c’est  quelquefois  un  voile  ingénieux  et  léger  que  l’esprit 
lève  avec  plaisir  pour  découvrir  le  sens  qui  y Semble  caché. 

Quand  je  médite  sur  l’objet  de  cette  seconde  espèce  d’in- 
version, je  me  rappelle  la  sottise  de  ce  Bibliomane , qui 
pour  donner  de  la  symétrie  aux  livres  de  sa  bibliothèque, 
en  fit  raser  une  partie  des  plus  grands  pour  les  rendre 
égaux  aux  autres  qui  étaient  d’un  format  plus  pe- 
tit. On  voit  ici,  au  premier  abord,  que  de  semblables 
inversions  qui  ont  un  objet  different  de  celles  de  la  pre- 
mière espèce,  sont  contraires  à la  nature  du  discours  : et 
l’on  voit  ensuite,  qu’elles  sont  propres  aux  langues  qui 
semblent  ne  pouvoir  être  aimables  qu’à  l’aide  de  ces  irré- 
gularités. Alors  les  abus  de  l’inversion  n’ont  plus  de  bornes. 
Tel  fut  le  caractère  delà  langue  latine,  que  les  peuples  de 
l'Europe  asservie  à l'empire  Romain,  et  le  peuple  même 
de  Rome,  furent  las  de  suivre.  Penseriez-vous,  par  hasard, 
que  ce  fut  pour  imiter  les  mouvemens  de  lame  ou  du 
cœurquc  \ irgi  le  dit  : Titjre  tu  palulœ  recubans  sub  tegmiue 
fagi , silvestrem  te  nui  musam  rnedi taris  avend?  — Juvçnes 
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fortissimo  frustra  pectora , si  vobis  audentem  ex  tréma  cu~ 
pido  certa  sejui.  ...  succurritis  urbi  incens  ce  ? Ænéid. 
iiv.  a , v.  347 • — Saxa  voyant  ltali , mediis  quæ  in  Jluctibus 
aras?  — qu  Ovide  dit  : res  est  sollicitiplenatimoris  A/nor? 
que  J. ueai  11  dit  : quam  magnum  yirtus  crimen  civil ibus 
essel , etc.  ? Si  cela  était,  le  Tasse  a donc  fait  une  grande 
faute  au  premier  mot  de  son  grand  poème  , lorsqu’il  dit: 
Canlo  1’  arme  pietose  , en  imitant  le  vers  de  Virgile  , 
arma  virumque  cano  (i). 

Mais  ces  abus , qui  ont  été  modérés  par  les  Italiens  dans 
la  nouvelle  langue,  ont  été  détruits  par  les  Français  dans 
la  langue  même,  en  n’admettant  d’autres  inversions  que 
celles  qui  sont  autorisées  par  la  nature,  telles  que  nous  les 
avons  remarquées  aux  §§  877,  n°.6,  q53  bis  ,989  à lanote  ; 
inversions  faciles  à démêler,  et  dont  l’esprit  aime  à être  sur- 
pris et  occupé,  sans  éprouver  rien  de  pénible  ; inversions 
qui  ne  sont  quelquefois  que  des  petits  écarts  d ou  résultent 


(1)  Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  îes  inversions  latines  ne  sont 
pas  proprement  telles  j et  que  ce  sont  plutôt  les  langues  modernes  qui  , 
en  s’écartant  de  la  langue  latine  leui  uifre,  font  usage  des  inversions,  contre 
l’ordre  naturel  du  discours.  Ils  s'appuient  de  cc  passage  de  Ciccrou  (de 
Oratore  , lib.  3):  Ut  latine  loquamur  et’itfinduni  est  ut  verba  affera - 
mus  ea  , ut  sic  et  casibns  et  temporibus  , et  genere  et  numéro  con — 
serve  mus,  ut  nihil  perturbatum  ac  dise  repans  9 aut  præposterum  sit - 
Par  ces  mots  , on  prtsuruc  que  la  langue  des  auteurs  latins,  étant  celle  qu® 
Cicéron  prescrit,  ne  faisait  usage  d’aucune  inversion,  et  n’avait  rien  qui 
eut.  été  perlurbatum  , discrepans , aut  prœpositum. 

Cependant  Cicéron  même,  de  Parlitione  Oratoria  , lié.  7,  dit  : In 
eonjunctis  autem  verbis  triplex  adhiberi  potest  comrnulatio  , non  ver— 
borum , sed  nrdinis  tantummodb  , ut  cicnt  semel  dictunv  sit  directe 
sic  ut  naturd  ipsa  tulerit,  invertitur  ordo  , et  idem  quasi  sursum  ver- 
sus , retroque  dicatur.  C^s  mots  prouvent  assez  , je  pense  , que  Cicéron 
reconnaissait  dans  la  texture  des  phrases  latines  les  inversions  qui  ne  sont» 
pas  selon  l’ordre  et  selon  la  nature. 

M.  Dujnar.-ais,  dans  son  Discours  sur  les  inversions,  fait  voir  l’incon- 
séquence des  auteurs  cités  , non-seulement  par  l'usage  d'une  bonne  logique, 
mais  aussi  par  l'autorité  incontestable  de  Donat , d’Isidore  , de  Scrvîus,  tlfe 
rtiscien,  et  de  Quiutilien* 
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la  grâce  et  la  vivacité  du  style.  Qu’on  ajoute  à ces  trans- 
positions permises  , celles  qui  dérivent  de  1 usage  des  par- 
ticules employées  comme  des-  pronoms  conjonçtifs  placés 
avant  le  verbe,  ce  qui  donne  aux  langues  modernes  beau- 
coup de  grâce,  d'énergie  et  de  précision.  Toute  autre  in- 
version n’est  et  ne  doit  être  permise  dans  une  langue  rai- 
sonnable et  savante , qui  par  ses  ressources  naturelles  a 
montré  assez  de  ne  pas  en  avoir  besoin  (t):  ces  inversions 
sont  suffisantes  pour  remplir  l’un  et  l’autre  objet,  auxquels, 
comme  je  viens  de  le  dire,  elles  sont  destinées. 

Quant  à la  variété  et  à la  noblesse  du  style , les  Fran- 
çais, honteux  de  vouloir  l’obtenii;  par  des  inversions  folles 
et  outrées  que  la  raison  ne  saurait  jamais  approuver,  et 
par  des  sacrifices  de  la  clarté , propriété  essentielle  et  même 
unique  des  langues,  ont  tâché  de  l’acquérir,  et  l’ont  ac- 
quise par  les  ressources  naturelles  de  leur  langue , qui 
donne  parût  une  preuve  évidente  dé  sa  supériorité  ; puis- 
qu'elle montre  d’avoir  en  elle-même  ce  que  les  autres 
langues  n’ont  pas. 

En  eflel,  si  les  Latins,  les  Grecs,  les  Italiens,  ont  eu  et  ont 
besoin  des  inversions  des  paroles  et  du  bon  sens  pour  don- 
ner à leur  langue  de  l’harmonie  et  de  la  douceur  ; de  com- 
bien d’éloges  ne  doit-on  pas  combler  la  langue  française , 
qui  par  un  effort  prodigieux  delà  philosophie  qui  présida 

(i)  kes  inversions  française*  ont  certaines' règles  et  certaines  bdfnès  an-delà 
«lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  sortir.  Ces  règles  et  ces  bornes  qu’ou  voudrait 
rejeter  comme  tyrans  du  génie , n’en  sont  en  effet  quedes  guides  , çt  servent  à 
garantir  cette  belle  langue  d'une  corruption  que  la  folie  et  l'inconséquence  de 
l'imagination  de  ceux  qui  la  parlent , pourraient  provoquer.  C’est  h la  sagesse 
des  poètes  et  des  orateurs , d’éelairer  la  langue  et  sa  versification  du  flam- 
beau delà  raison,  et  -d’apprendre  k l’imagination  à soumettre  ses  caprices 
aux  lois  du  bon  sens.  Sans  ce  frein  qui  relient  le  caprice1,  cbaqtftf  écrivain , 
«n  s’érigeant  en  juge  de  ses  pensées , se  formerait  nue  langue  à sa  façon  ; et 
l'on  courrait  le  risque  , comme  le  dix  I\I.  de  la  Harpe , au  bout  Je 
quelque  tems,-dt  ne phu  s'entendre  du  tout. 


# 


4*4  PRINCIPES  » 

à su  formation,  sans  intervertir  l’ordre  et  le  bon  sens,  et  en 
suivant  les  traces  de  la  nature,  a pu  se  suffire  à elle-même 
pour  déployer  avec  clarté  et  énergie  toutes  les  beautés 
de  l’éloquence  oratoire  et  poétique  ? 

^ qyt.  En  voulant  répondre  à toutes  les  parties  des  ob- 
jections, on  ne  dira  qu’un  mot  sur  ce  passage  deRivarol, 
qu’on  a voulu  citer  contre  la  poésie  française.  Rivarol,  qui 
n’a  défendu  que  faiblement  la  langue  de  son  pays  , ri  avait 
pas  une  idée  exacte  des  ressources  de  la  poésie  française  , 
et  des  convenances  de  la  prose  de  cette  langue , comme 
l’observe  le  Spectateur  français.  Il  se  plaît  à accorder, 
contre  sa  langue  , ce  que  les  savans  étrangers  sont 
bien  loin  de  lui  imputer,  et  ce  que  les  poésies  des  Fran- 
çais sont  prêtes  à démentir  à chaque  trait. 

Ainsi  on  ne  fera  qu’une  courte  réponse  sur  la  prétendue 
pauvreté  de  la  langue  française  : cette  pauvreté  même  fait 
tout  son  éloge  : propre  à énoncer  tout  ce  qu’elle  veut  avec 
peu  de  mots,  elle  est  comparable  ces  machines  les  plus 
belles  et  les  plus  parfaites  dans  lesquelles  l’art  emploie 
moins  de  mouvemens,  de  forces  et  de  roues  qu’il  est  pos- 
sible. Lorsqu’on  a lu  Montaigne,  Fontcnelle,  Pascal,  Mal- 
herbe , Corneille,  Molière , Racine  , Despréaux,  Bossuet , 
Fléchier , Massillon  , Fénélon , Mme  de  Sévigné  , La  Fon- 
taine, les  deux  Rousseau,  Montesquieu,  Voltaire,  Vertot , 
Buffon,  Barthélemy  , Delille,  etc. , etc. , pourrait-on  avoir 
si  peu  de  cœur,  et  l’ignorance  pourrait-elle  se  mêler  à la 
mauvaise  foi  pour  trouver  la  moindre  trace  de  pauvreté 
dans  cette  langue  qui  a servi  d’organe  aux  idées  de  ces 
classiques  h jamais  illustres;  et  pour  en  relever  la  preuve 
la  plus  convaincante  qu’elle  ne  cède  ni  en  douceur,  ni  en 
force  , ni  en  hardiesse  à aucune  des  langues  connues  ? — 
Si  quelques  mots  pouvaient  manquer  à la  langue  française, 
qui  est-ce  qui  aurait  pu  empêcher  que,  loin  de  retrancher 
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de  la  langue* de  Marot  et  d’Amiot  plrs  de  mots  qu'on  n en 
a introduits,  comme  s’exprime  Fénelon  , on  en  eût  aug- 
menté la  masse , en  les  choisissant  même  dans  toutes  les 
langues  anciennes  et  modernes  ? (i) 

§ 992.  Que  si  la  langue  française  n’admet  que  peu  ou 
point  de  ces  diminutifs  dont  on  a déjà  assez  parlé  aux 
§§968,  969,  970,  et  les  mignardises  de  V italienne  ; son. 
allure  n’en  est  que  plus  mâle  , sans  cesser  en  même  tems 
de  répandre  partout  cette  douceur,  et  cette  mollesse  <juï 
la  caractérisent,  et  qui  se  trouvent  dans  le  corps  même  de 
ses  mots.  En  effet,  quels  diminutifs  italiens  appelés  vez- 
zeggianti , peuvent  égaler  la  délicatesse  des  mots  français 
mignoter,  mignard,  mignon,  mignonne,  cajoler,  cajoleur, 
charmer,  charmant,  orphelin,  nourricier,  ménagère,  etc.  ? 
Dégagée  de  tous  lesprotocoles  que  la  bassesse  inventa  pour  la 
vanité , et  la  faiblesse  pour  le  pouvoir , la  langue  française 
en  est  plus  faite  pour  la  conversation , lien  des  hommes  et 
charme  de  tous  les  âges ..  et,  puisqu’il  faut  le  dire , elle  est  de 
Moutes  les  langues  la  seule  qui  ait  une  probité  attachée  à son 
génie.  S dre , sociale , raisonnable , ce  n’est  plus  la  langue 
française , cest  la  langue  humaine  ; et  voilà  pourquoi  les 
puissances  l’ont  appelée  dans  leurs  traités. 

C’est  reconnaître  toujours  et  de  plus  en  plus  la  supério- 


(1)  « J’enlcnd»  dire  ( dit  Fénelon  dans  sa  Lettre  sur  l'Eloquence)  , qoe  les 
«.  Anglais  ne  se  refusent  aucun  des  mots  qui  leur  sont  commodes:  ils  les 
x prennent  partout  où  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins.  De  telles  usurpations 
> sont  permises.  En  ce  genre  tont  devient  commun  par  le  seul  usage.  Les  pa- 
ri .rôles  ne  sont  que  des  sons  dont  on  fait  arbitrairement  les  figures  de  nos  pen- 
» sees.  Ces  sons  n’ont  en  eux-mêmes  aucun  prix.  Ils  sont  amant  au  peuple  qui 
» les  emprunte  qu'il  celui  qui  les  a prêtes.  Qu'importe  qu'un  mot  soit  Dedans 
« notre  pays,  ou  qu’il  nous  vienne  d’un  pays  etranger?  La  jalousie  serait 
>>  puêiile,  quand  il  nt  s’agit  que  de  la  manière  de  mouvoir  ses  lèvres,  et  de 
a frapper  l’air.  » 
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rite  de  cette  langue  sur  les  autres  , lorsque  sans  ces  fes- 
sources  qu’elle  possède  , mais  qu’elle  méprise  , elle 
plaît , par  un  sentiment  général , plus  que  les  autres.  0 

§ 993.  Quelle  autre,  entre  les  langues  vivantes  , pourrait 
surpasser  la  française  ? Serait-ce  l’italienne  ? cette  langue 
que  le  P.  Bouliours  (Manière  de  bien  penser  sur  le'9  ou- 
vrages d'esprit ) appelle  mesquine  , et  inférieure  à la 
française  ? cette  langue  dont  la  prose  composée  de  mots 
entièrement  prononcés,  et  roulons  sur  des  sons  pleins, 
se  traîne  avec  trop  de  lenteur  ? cette  langue  dont 
l’éclat  est  toujours  monotone  ? Ou  séiit  bien , même  en 
Italie,  que  l’oreille  se  lasse  de  sa  douceur,  et  la  langue  de 
sa  mollesse  (t);  ce  qui  provient  de  ce  que  chaque  mot  étant 
harmonieux  en  particulier,  l’harmonie  du  tont  ne  vaut 
rien  — La  pensée  la  plus  vigoureuse  se  détrempe  dans  la 
prose  italienne;  elle  est  souvent  ridicule,  et  presqu  in- 
supportable dans  une  bouche  virile,  parce  qu’elle  ôte  à 
l’homme  cette  teinte  d’austérité  qui  doit  en  être  insépa- 
rable. Ne  voit-Qn  pas  que  la  poésie  italienne,  pour  s’écar-t* 
ter  des  faiblesses  de  sa  langue  , a voulu  se  rapprocher  de  la 
française,  en  imitant  le  retranchement  de  ses  dernières 
voyelles;  et  qu’elle  s’est  éloignée  de  la  clarté  et  de  la  na- 
ture, en  faisant  usage  des  inversions  qui  renferment  les 
germes  de  plusieurs  imperfections? 

C’est  ainsi  que  les  Français  font  l’apologie  de  leur  lan- 
gue, en  proclamant  son  universalité,  et  en  la  garantis- 
sant de  toutes  les  objections  qui  tendent  à affaiblir  ses 
titres  à la  primauté  dont  ils  sont  si  jaloux.  . , 

(i)  Il  soat'c  e sortante  linguaggio  di  Grccia  è lontann  dalla  troppo 
molle  ed  imitornic  cadenza  dtgl’  it  alunu.  Ce  sont  les  paroles  des  Romains. 
Qu’on  lise  leJçurnal  liucjraire  de  Rome,  intitule  : il  Capricciy , an.  1808, 
n°  i. 

§ 99  4- 
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§ 994*  Eu  vain  l«ur  oppose  - t - on  encore  l’au- 
torité et  l’aveu  des  meilleurs  écrivains  français  , tels 
que  Fénelon  , Voltaire  , Rousseau,  Delille  , Marmon- 
tel  , Ménage,  Régnier,  Malherbe,  Dacier,  Boutrier  , 
Sanadon , Du  Bos,  *etc.  qui  fout  voir  en  plusieur^ 
endroits  de  leurs  ouvrages  l’infériorité  et  les  défauts 
de  la  langue  française  , en  l'appelant  incertaine  et  sans 
système,  pauvre,  gênée,  dédaigneuse,  difficile,  froide, 
monotone,  anti-musicale,  anti-pittoresque,  etc.  (t). 


(i)  Fn  1G88,  un  auteur  français  imprima  nn  ouvrage  intitulé:  Nou- 
velles observations , on  Guerre  civile  des  Français  sur  la  langue  ; où  il  sc 
moque  des  trois  meilleurs  maîtres  de  la  langue  française  , Vaugeias,  Ménage, 
et  Bouliours,  qu’il  compare  aux  trois  juges  de  l’Enfer. 

Malherbe  dit  que  la  poésie  française  n'était  propre  qu'a  des  chansons 
et  des  vaudevilles. 

Cette  méthode  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la  Grammaire  , dit 
Fénébn  ( Lcltie  i l’Acad.  franc.  ) , exclut  toute  suspension  de  l’esprit,  toute 
attente,  toute  surprise  , toute  variété,  et  souvent  tout#  magnifique  cadence. 

Notre  langue  , dit  le  même  Fénelon  ( Lettres  sur  l’Eloquence),  manque 
d’un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases. 

Jamais  langue  n'a  été  si  sage , ni  si  retenue , ou  plutôt  ai  gênée  et  si  esclave 
qae  la  nôtre.  Dacier. 

Une  langue  i peine  tirée  delà  barbarie,  et  qui  , polie  par  tant  de  grand» 
auteurs  , manque  encore  pourtant  de  précision  ,jle  force  et  d’abondance.  Fol. 

L'abbé  Du  Bos,  secrétaire  de  l’Academie  de  France,  en  se  moquant  de 
Pasqnier  , qui  compare  la  langue  française  il  la  latine  , soutient  que,  par  sa 
constitution  mécunique,  elle  ne  peut  être  ni  musicale  ni  pittoresque. 

On  voit  dans  les  poésies  de  M.  François  de  NcufchAteau  des  expressions 
qui  traitent  la  laugue  française  d'instrument  rebelle,  de  mine  ingrate , do 
jargon  barbare  des  enfans  des  Goths , dédaigné  par  Apollon  , etc. 

Marmontcl  ( Cours  de  Littéral.,  an  mot  Marotique)  reproche  A la  délica- 
tesse du  goût  d'avoir  trop  appauvri  la  langue  de  Marot  et  de  Montaigne  : il 
regrette  la  grAce  naïve  des  anciens  tours , l’heureuse  liberté  de  supprimer  le» 
articles;  une  foule  de  mots  injustement  bannis  par  le  caprice  de  l'usage , et 
quelques  inversions  qui,  sans  troubler  le  sens  , rendaient  l'expression  plu» 
vire  et  plus  piquante.  U est  A souhaiter,  dit-il  » qu’on  n’abandonne  pas  c« 
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Ces  faibles  moyens,  disent-ils,  déterres  dans  les  dis- 
sentions domestiques  d’une  nation  savante  , pour  servir 
d’armes  contre  les  beautés  do  cette  langue , ne  servent 
qu’à  confirmer  de  plus  en  plus  sa  supériorité  sur  toutes 
• les  autres.  Les  objections  et  les  nü:conlentemens  tombent 
d’ordinaire  sur  des  objets  qui , par  leur  beauté , mé- 
ritent la  peine  qu’on  s’en  occupe.  On  se  plaint  toujours 
de  ce  qui  est  bon,  car  on  desire,  s’il  est  possible,  de  Je 
voir  encore  mieux.  Souvent,  dans  l’intérieur  d’une  mai- 
son , un  père  se  plaint  des  imperfections  de  ses  enfans  , 
qui  sont  admirés  en  public  par  leurs  excellentes  qualités. 
Le  Tasse,  après  avoir  limé  pendant  neuf  ans  sa  Gerusci- 
lem?ne  liberata , n’était  pas  encore  content  de  son  travail , 
qui  fait  l’admiration  du  monde  littéraire  ; et  Virgile,  en- 
core moins  content  de  son  Enéïde,  priait  Auguste  de  la 
jeter  aux  flammes  après  sa  mort.  Fénelon , Voltaire,  Rous- 
seau, criaient  contre  leur  langue,  au  moment  où  leurs 
divins  écrits  en  faisaient  admirer  au  monde  étonné  la 
beauté  , l’énergie  , la  richesse. 

Quant  aux  éloges  que  plusieurs  auteurs  français  pro-  . 
diguent  à la  langue  italienne  de  préférence  à la  française, 
souvent  les  argumens  appelés  ad  hominem , sont  aussi  ri- 
dicules que  celui  d’ Arlequin  qui  affirmait  que  son  maître 
était  mort , par  la  raison  que  son  maître  môme  le  lui  avait 
assuré.  Et  il  est  très-souvent  ridicule  de  prendre  à la  lettre 
certaines  expressions  de  civilités  à la  mode,  qu’on  débite 

langage  du  bon  vieux  teins....  L'ancienne  langue  française  e'tait  un  arbre  qu’il 
fallait  émonder,  mais  qu’on  a mutilé  impitoyablement....  j on  y a retranché 
des  rameaux  utiles,  et  on  y en  a laissé  un  grand  nombre  d’infructueux. 

Que  voulez-vous,  dit  le  meme  Marmontel,  au  mot  Poésie , qu’il  en  soit 
d’une  langue  à qui  sont  refusés  deux  avantages  prodigieux  des  langues  au- 
cicnnes  , la  liberté  de  C inversion , et  la  précision  de  la  prosodie?  Or,  sam 
l’uuc,  point  de  période  j ci  sans  l’autre , point  de  mesure  dans  les  vers. 
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à bon  marché  de  la  bouche,  sans  que  le  cœur  j ait 
aucune  part. 

§ 995.  Un  seul  exemple,  continuent-ils,  suffira  pour 
prouver  que  les  défauts  reprochés  à leur  langue  par 
quelques  auteurs  français  , ne  doivent  pas  être  m is  à la 
lettre  : la  langue  française,  dit-on,  est  pauvre,  par  la  raison 
que  ses  plus  grands  partisans  l’ont  dit. Mais  ce  même  reproche 
de  pauvreté  a été  fait  aussi  à la  langue  latine  par  Lucrèce, 
lib.  1 (§919),  par  Maniiius,  lib.  3,  et  par  Cicéron, 
Orat.  pro  Ctcinna;  qu’on  en  dise  de  même  de  Sénèque  et 
de  Quintilien.  Conclurait-on,  sur  la  parole  de  ces  fameux 
auteurs,  que  la  langue  latine  est  véritablement  pauvre  ? 

Malgré  cette  prétenduepauvreté  de  la  langue  français •>  , 
Pascal  et  Corneille,  Racine  et  Boileau,  le  caprice  de 
l’usage  , l’Académie  même  lui* *  ont  retranché  une  grande 
quantité  de  mots  (1),  sous  prétexte  d’épurer  la  langue  de 
Marot  et  de  Montaigne,  qui,  selon  l'expression  de»Fé- 
nélon  , était  naïve,  hardie,  figurée,  énergique  (2).  On 
regrette  la  grâce  naïve  des  anciens  tems,  l'heureuse  liberté 
de  supprimer  quelquefois  l’article,  quelques  inversions 
faciles  qui,  sans  troubler  le  sens,  rendaient  l’expressiou 
plus  vive  et  plus  piquante.  De  quels  éloges  ne  faut-il 
donc  pas  honorer  cette  langue,  qui  quoiqu’appauvrie  de 
plus  en  plus,  quoiqu’entourée  de  chaînes  et  de  contraintes , 
voit  se  multiplier  ses  beautés  sous  la  plume  des  auteurs  qui 
la  parlent  et  l’écrivent  ?Quel  jugementfavorable  ne  doit-on 
pas  porter  sur  les  prodiges  de  ce  nouvel  Anthée,  qui  re- 
double de  forces  à mesure  qu’on  le  terrasse? 

(0  « Notre  langue  manque  d’un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  : il 
» me  semble  même- qu'on  l’a  généc  et  appauvrie  , depuis  environ  cent  ans , en 

* voulant  la  purifier.  Ou  a retranché , si  je  ne  me  trompe  , plus  de  mots  qu’on 
» en  a introduits  ».  Fénelon. 

(a)  La  Bruyère  en  a réclamé  quelques-uns  , tels  que  félon  , courtoisie  , 
servage  , brandir , discords  , blêmir,  etc. 
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On  exagère  une  guerre  civile  entre  les  Français  sur  leur 
langue  incertaine  el  sans  système  ; et  on  ne  s’apperçoit 
pas  que  ce  defaut , si  c’en  est  un , est  encore  plus  frappant 
dans  la  langue  italienne  , quoiqu’on  affecte  de  vouloir 
l’ignorer.  Celte  vérité  , qui  saute  aux  yeux  de  quel- 
ques Italiens  , est  prononcée  par  la  .bouche  d’un  des 
premiers  savans  de  leur  nation  : Se  la  lingua  francese  si 
argomenta  c/ie  non  sia  perfetta , perché  non  è cerlo  ancora 
clt  quella  il  sislema , e v’à  delle  guerre  sopra  di  quella;  si 
potrà  dire  che  né  anche  la  lingua  italiana  sia  nel  nostro 
tempo  perfetta  mentre  altri  col  suscitare  contra  ai  essa  le 
dette  e ridette  e tante  volte  rigettate  opinioni  , fa  essere  il 
sistema  di  quella  non  ancor  certo  e sicuro , ma  vacillante  e 
fluttuante continuamente.  (Ce sont  les  mots  d’Ant.  M.  Sal - 
vint  dans  une  de  ses  notes  à la  parfaite  poésie  de  Mu~ 
ratori) . 

Écoutons  maintenant,  à ce  propos,  les  paroles  du 
célèbre  Cesarotti  ( Fisc  h iaramenti  apologetici  à son 
Saggio  suit  a filosofia  délia  lingua)  : che  se  malgrado  £ 
varii  meriti  innegabili  délia  lingua  Francese , gfi  autori 
piu  illustri  di  quella  nazione  , quelli  che  la  resero più  cara 
ed  apprezzata  in  Europa,  ci  trovano  ancora  tanto  soggetto 
d*  accuse  ; sembra  naturale  il  conchiudere  che  qualunque 
altra  esaminata  con  severa  analisi  e senza  parzialità , 
darebbe  anch’  essa  materia  da  esercitarsi  alla  critica  ; che 
ognuna  avrà  le  sue  mancanze  ed  imperfezioni , etc. 

Telle  est  l’idée  qu’on  doit  se  former  de  cette  guerre 
civile  sur  la  langue  française  : toutes  les  critiques  qu’on  en 
fait  devraient  retomber  sur  les  grammairiens  qui  se  font 
la  guerre  pour  l’enchaîner  et  paralyser  ses  essorts. 
Qu’on  se  rappelle  en  Italie  de  la  guerre  que  le  grammai- 
rien Salviati  voulut  faire  aux  oeuvres  immortelles  du 
Tasse , quoique  des  apologistes  plus  éclairés  aient  su  triom- 
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plier  du  pédantisme,  et  les  venger  des  injustes  impu- 
tations. 

On  parle  avec  emphase  des  invectives  que  Voltaire 
lançait  contre  sa  propre  langue  , et  des  éloges  qu’il  Gt  de 
l’italienne  dans  une  lettre  qu’il  écrivtt  à Deodati  ; mais  ou 
a peut-être  oublié  la  palinodie  qu’il  chanta  lui-même  , 

' lorsqu'il  fut  dans  le  cas  de  comparer  sa  langue  à l’ita- 
lienne , et  qu’il  releva,  peut-être  plus  que  le  P.  Bouhours  , 
les  défauts  de  cette  dernière.  On  n’a  pas  lu  peut-être  ce . 
que  Voltaire  dit  de  la  langue  de  Corneille  , de  cette 
langue  qu’il  préfère  souvent  à celle  des  Latins.  ( Voy.  ci- 
après  aux  §§  ggg  et  1000  à la  note.)  On  n’a  pas  lu  non 
plus  les  éloges  qu’on  a fait  du  même  Voltaire,  où  l’on  dit 
que  la  correction  de  son  style  n’a  jamais  nui  aux  élans  de 
son  génie. 

Qu’on  voie  enGn  quelle  foi  on  peut  ajouter  à 1 autorité 
de  certains  auteurs , traducteurs  par  profession  , tels  que 
Dacier  et  quelques  autres  qui  veulent  rabattre  quelque 
chose  de  la  beauté  de  leur  langue  , pour  exalter  leur  esprit 
C § 9^9»  94°  )•  En  parlant  ainsi,  on  ne  fait  qu’emprunter  le 
langage  de  l’auteur  italien  renommé  par  son  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  Saggin  sulln  filosofiadelle  lingue;  et  nous  trans- 
crirons le  passage  suivant  où  il  parle  des  traducteurs 
français  : Dotrei  ossen’are  che  V aulorità  degli  erudili 
di  professionè  quali  erano  Dacier  ed  alcuni  al  tri , è 
di  poco  peso  ; essendo  già  note  le  loro  prevenziotii  sco- 
lastiche  che  i traduttori  sono  costretti  dal  loro  propno 
intéresse  a magnijicar  la  lingua  de’  loro  originali , e ad 
u/niliare  la  propria , perche  in  tal  guisa  prçcacciano  o 
scusa  ail'  imperfezionc , o gloria  al  successo  : i grandi 
autori  preferiscono  la  loro  lingua  aile  altre , e se  stessi.  * 
alla  propria  lingua  : essi  sogliono  apprezzarla  alternati- 
vamente  un  giorno  pià  e un  giorn  > meno  seconda  che  la 
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trovano  pià  cortese  o ritrosa  à bisogni  del  loro  geni ». 
Quelles  que  soient  les  déclamations  de  l'abbé  Delille, 
démenties  par  la  beauté  de  son  style , il  dut  avouer  ( Préf. 
desGéorg.)  que  la  langue  française , « maniée  avec  adressera 
» et  subjuguée  par  le  travail , peut  descendre  sans  bassesse 
» aux  objets  les  plus  comqauns;  elle  peut  presque  tout 
» peindre  par  des  images,  des  sons  ou  des  mouvemens.  » 

§ 9<)b.  Enfin  pour  satisfaire  à toutes  les  objections  qui 
n’ont  d'autre  fondement  que  l’autorité  de  plusieurs  au- 
teurs français,  qui  crient  contre  l’imperfection  de  leur 
langue  (1)  , on  n’opposera  k leurs  simples  assertions  que  la 
raison  développée  et  analysée  dans  toute  l’étendue  de  cet 
Ouvrage,  les  fyiis  et  le  témoignage  presqu’unanime  des 
littérateurs  de  toutes  les  nations,  et  celui  des  Toscans 
même.  Un  voyageur  français,  en  passant  par  Florence, 
a transcrit  dans  son  itinéraire  les  mots  suivons,  tirés 
de  l’ouvrage  d’un  Florentin  sur  la  langue  française  : 
J'ïnisco  intanto  cou  unn  rijlessione  d’  un  célébré  /uUorc , 
che  se  qualche  lingua , fuorl  délia  latin  a,  dovesse  mai  di- 
tenire  la  lingua  comune  dette persone  coite  del  niondo  ; la 
jrancese  dovrebbe  debitarnente  aver  la  preferenza , mal- 


(<)  A 11  note  du  § qç>4  on  a voulu  mutiler  les  vers  de  M.  de  Neufchltel , 
qui  u’out  pas  été  exposés  dans  leur  entier.  En  voici  les  vers: 

Pour  nous  enfans  des  Goths , Apollon  plus  avare 
A dédaigné  long-lents  notre  jargon  barbare  ; 

Ce  jargon  s’est  poli  : les  Muses  sur  nos  bords , 

Ont  d’une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 

O Racine!  6 Boileau!  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnasse; 

Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs. 

Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs. 

Tantôt  doux  et  légers,  tantôt  pesans  et  grave», 

Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves; 

Et  l’oreille,  attentive  aux  charmes  de  vos  vers. 

Croit  de  Virgile  même  entendre  les  concerts. 
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grado  le  declamazioni  di  color'o  che , poco  conoscendola , 
tutto  di  la  censurano. 

Pourrait-on  compter  sur  l’autorité  de  J.-J.  Rousseau  , 
de  cet  auteur  dont  le  style  plein  de  vigueur  et  de  grâce, 
la  manière  de  raisonner  serrée  , rapide,  et  presque  tou- 
jours entraînante,  ont  fait  voir  que  son  talent  ne  peut 
être  comparé  qu’à  ce  que  l’antiquité  a laissé  de  plus  beau 
dans  ce  genre  d’éloquence  7 

Pourrait-on  compter  enfin  sur  l’autorité  de  Marmontel, 
qui  refuse  à la  langue  française  la  liberté  des  inversions  et 
la  précision  de  la  prosodie  , sans  lesquelles,  dit-il , point 
de  période , point  de  mesure  ? On  a prouvé  jusqu’au  dernier 
degré  d’évidence,  la  précision  de  la  prosodie,  telle  (et 
peut  être  mieux)  qu’on  l’admire  dans  la  langue  italienne  : 
Marmontel  même  nous  en  fait  sentir  les  effets  dans  ses 
vers  lyriques.  Et  quant  aux  inversions  dont  cet  auteur  a 
fait  usage  même  dans  la  prose,  pourrait-on  croire  sur 
parole  qu’ils  soient  esseutiels  à la  période,  lorsque,  sans 
ces  inversions , on  admire  dans  les  œuvres  de  nos  auteurs 
la  rondeur  et  la  distribution  harmonique  et  périodique 
dans  les  phrases  ? 

$ 997-  Si  l'autorité  de  quelques  écrivains  français, 
poursuivent-ils  encore,  était  suffisante  pour  détruire  la 
réputation  de  la  langue  française,  de  combien  l’autorité 
des  écrivains  étrangers  ne  devrait-elle  pas  devancer  toute  . 
autre  raison  pour  la  rétablir  ? Consultons  à ce  sujet  les 
ennemis  même  les  plus  acharnés  de  cette  langue  qu’ils 
aiment  pendant  qu’ils  tâchent  de  la  décrier  par  des  mots  : 
l’on  verra  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  un  seul  qui  ne  soit 
d’accord  qu’au  moins,  quant  au  style  familier,  à celui  des 
traités  et  du  commerce,  et  quant  aux  styles  historique 
philosophique,  didactique,  enfin  quant  à la  clarté  et  aux. 
grâces  , elle  surpasse  toutes  les  autres  langues  d Europe. 
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Ecoutons  d’abord  ce  qu’à'ce  sujet  déclarent  les  snransde 
Rome  dans  leur  Journal  littéraire,  avec  le  titre  il  Capriccio  , 
au  numéro  Ier,  fait  par  le. savant  ffannutelli , an.  1808: 

J francesi  di  facile  e civile  ani/no  , ànno  conforme  ai  loro 
costumi  la  lingua:  oncl'  è che  per  le  usate  propriété,  natu- 
rali , chiarissima  e corlese  e gentile , abbia  tanto  e si  largo 
imperio  preso  nel  mondo , che , tranne  la  greca  la  quale 
si parlava  anco  fra’  barbari  , io  non  so  quate  antica  e rno- 
dernd  lingua  le  sia  si  ata  in  ciô  superiore. — La  lingua  fran- 
cese  è preggcvole  sopra  ogn  altra  per  le  opéré  di  stile  leg- 
giadro  , disinvolto  , e di  buona  socielà  : ce  sont  les  mots  du 
comte  Napione y grand  défenseur  de  la  supériorité  de  la 
langue  italienne.  — E certarnente , dit  le  savant  abbé 
JJenina  , per  trattenimcnlu  sociale , e per  i istruzione  , ar~ 
disco  di  dire  che  la  lingua  francese  è di  falto  pià  propria, 
che  C italiana. — «La  langue  française,  dit  le  cbevulier  Mo- 
desto  Earoletli,  dans  un  excellent  discours  lu  à l’Académie 
impériale  de  Turin,  ann.  1810,  offre  dans  sa  physiono- 
mie un  air  agréable,  avec  beaucoup  de  finesse  dans  le  re- 
gard: les  traits  en  sont  réguliers.  Façonnée  à la  cour  d un 
grand  Monarque,  et  perfectionnée  ensuite  par  les  géomè- 
tres et  les  idéologues,  elle  est  propre  a déployer  toutes  les 
finesses  de  l’esprit , coulante  et  facile  dans  le  genre  didac- 
tique. » (Voy.  ci-après  au  § 1006.  ) Mais,  quant  au  style 
noble  et  sublime,  la  langue  française  est  forcée,  dit-on, 
de  céder  de  beaucoup  à l'italienne. 

Ne  voit-on  pas  que  , par  cet  aveu  général , on  va  accor- 
der à la  langue  française , sans  s’en  appercevoir  , une  su- 
périorité absolue  ? On  lui  accorde  en  effet  tout  ce  qui  est 
le  fondement  de  la  beauté,  de  la  solidité  : une  langue  phi- 
losophique est  la  langue  de  la  nature-,  une  langue  qui  est 
la  plus  propre  pour  l’instruction  des  hommes,  objet  uni- 
que du  don  de  la  parole , une  langue  qui  jouit  de  toute* 
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les  grâces  et  de  toute  l’élégance  requises  dans  le  commerce 
social , une  langue  gentils  e leggiadra  est  la  langue  par 
excellence  ; parce  quelle  remplit  exactement  l’objet  pour 
lequel  les  langues  ont  été  inventées , et  parce  que  ce  n’est 
que  sur  la  base  de  la  nature , de  la  philosophie  , des  grâces 
et  de  l’élégance  naturelle , qu’on  peut  s’élever  à un  style 
noble  et  sublime.  Les  auteurs  cités,  en  accordant  ces  qua- 
lités exclusives  à la  langue  française,  ont  plongé  l’italienne 
dans  le  plus  grand  avilissement  (i).  Libre  de  dire  mon 
opinion  , j’ose  avancer  qu:ils  se  sont  trompés. 

Quel  prix  veut-on  attacher  aux  qualités  énoncées  qui 
caractérisent  la  languefrançaise  ? sont-elles  les  plus  grandes 
et  les  plus  essentielles , ou  ne  le  sont-elles  pas  ? Si  l’on  se 
tient  à la  première  partie  du  dilemme,  qu’on  dise  ponr- 

(:)  N’en  doutons  pas:  si  la  langue  française  possédait  exclusivement,  et 
par  sa  constitution  nstnrelle,  les  qualités  qu’on  lui  attribue,  l’idiome  italien 
serait  réellement  le  jargon  le  plus  malheureux  du  monde.  En  effet , que 
lui  resterait-jl  en  partage  ? Est-Ce  de  s’élever  aux  nues , pendant  qu’elle 
est  faite. pour  la  terre?  Est-ce  de  délirer  infructueusement  avec  les  sens, 
"pour  être  toujours  aux  prises  avec  la  raison  ? 

Mais  heureusement  toutes  ces  idées  ne  sont  que  des  contes  en  l’air,  avan- 
ces sans  principes  et  sans  analyse  : et  maigre’  tout  le  grand  respect  qu’on 
doit  aux  auteurs  cités , j’ose  dire  qu'ils  ont  calomnié  gratuitement  la 
langue  italienne.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu’ils  veulent  attribner  & la 
langue  les  défauts  des  auteurs  qui  n’ont  pas  pu  , on  n’ont  pas  voulu  culti- 
ver les  différens  styles  dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe.  Ils  ont  voulu 
juger  des  faits  sans  remonter  aux  causes  qui  ont  pu  les  produire,  en  passant 
légèrement  sur  la  réflexion  que  les  différens  styles  auxquels  les  deux  laogucs 
se  prêtent,  dépendent  des  circonstances  et  du  génie  des  auteurs  qui  Ica 
parlent  ou  les  écrivent.  Comment  pourrait-on,  en  effet,  répéter  delà  nature 
de  la  langue  italienne,  le  défaut  de  ce  style , puisqu’on  y voit  briller  la  langue 
françnSsequi,  dans  le  fond,  lui  est  si  semblable  ? Prenez  en  effet  tous  les  mots  et 
toutes  les  expressions  françaises  qui  se  distinguent  dans  ce  genre  de  style , c» 
vous  verrez  qu’en  générai  on  peut  les  rendre  exactement  en  bon  italien  mot 
par  mot , et  avec  les  mêmes  grâces  et  les  mêmes  tournures.  D’ailleurs  la 
langue  de  Galilée  et  d’autres  écrivains  italiens,  les  comédies  de  Goldoni,  etc. 
attestent  assez  que  dans  les  matières  didactiques  et  philosophiques , et  dans  la 
style  de  U société  la  langue  italienne  n’csl  pas  inferieure  à la  française. 
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quoi  la  langue  française , qui  excelle  dans  les  qualités  le» 
plus  grandes  et  les  plus  essentielles,  n’est-elle  pas  capable, 
d’en  atteindre  d’autres  moins  essentielles  ? Quaudo  si  ot- 
tiene  il  pi  à , si  puo  sensa  dubbio  ottener  il  mena.  Si  au 
contraire  on  veut  se  tenir  à la  seconde  partie  du  dilemme, 
en  affirmant  que  la  qualité  du  style  noble  et  sublime 
est  , dans  les  langues , la  plus  grande  et  la  plus  essen- 
tielle ; qu’on  dise  à présent  comment  il  serait  possible 
que  la  langue  italienne  puisse  s’élever,  au-dessus  de  la 
française  , à uu  style  noble  et  sublime  , elle  qui  .n’est  pas 
capable  de  soutenir  décemment,  et  autant  que  la  fran- 
çaise , un  style  médiocre  ou  familier  ? Quando  non  si  puo 
ottenere  il  meno  , non  si  puo  certo  ottenere  il  più. 

Il  est  vrai  qu’on  trouve  dos  sa  va  11s  italiens,  et  entr’autres 
le  chevalier  Parolelti  qui , tout  en  attribuant  à la  langue 
française  , de  préférence  sur  toutes  les  autres,  les  beautés 
•naturelles  ci-dessus  mentionnées,  lui  refusent  le  pouvoir 
sur  les  sens,  l’énergie  des  expressions,  le  coloris  des 
phrases,  et  tous  ces  moyens  imitatifs,  descriptifs,  vifs  et^ 
animés,  qui  sont,  disent-ils  , propres  à la  langue  italienne  , 
et  qui  rendent  celte  dernière  vraiment  poétique.  Mais  il 
est  nécessaire  de  faire,  à ce  sujet,  les  observations  sui- 
vantes : les  beautés  naturelles  qu’on  attribue  à la  langue 
française  sont  généralement  reconnues  de  tous  les  savans 
du  monde,  sans  aucune  exception  -,  et  dans  les  caractères 
particuliers  de  cette  langue  , la  philosophie  reconnaît  la 
raison  de  ces  hrillans  avantages.  Mais  quelle  raison  plau- 
sible pourrait-on  trouver  dans  les  élémens  constitutifs  de 
celte  même  langue,  pour  lui  refuser  ce  coloris,  cette 
énergie,  ces  qualités  poétiques  dont  on  veut  donner  un 
droit  exclusif  à la  langue  italienne?  On  serait  fort  em- 
barrassé de  répondre  à cette  question:  et,  ce  qui 
est  plus  étonnant , bien  des  raisons  contribuent  à ptouyer 


DE  LA  VERSIFICATION.  427 

que  cette  langue  est  plus  poétique  que  l’italienne,  parce 
que  , outre  toutes  les  qualités  poétiques  qui  lui  sont  par- 
faitement communes  avec  cette  dernière , elle  en  réunit 
d autres  favorables  aussi  à la  poésie.  Voy.  §§  888 , 889  f 
916,  956,  957  , etc. 

S 99®.  Consultons  les  faits,  et  nous  verrons  qu’ils  vien- 
nent à l’appui  des  raisonnemens.  L’énefgie  et  la  vivacité  des 
mots  français , la  variété  des  nuances  dans  le  coloris , ne  * 
sont-ils  pas  des  qualités  qui  frappent  sensiblement  les  sens 
les  plus  grossiers  ? Ne  sont-ils  pas  avoués  par  les  auteurs 
même  qui  ont  intérêt  de  les  cacher.  « Lorsque  nouspar- 
» courons  les  chefs-d’œuvres  de  la  littérature  française  , 

» ( ce  sont  les  paroles  du  chevalier  Paroletti  dans  son  dis- 
cours ci-dessus  cité),  nous  sommes  étonnés  de  voir  com- 
» ment  la  Bruyère  a pu  peindre  avec  autant  de  vérité  les 
».  caractères  des  passions  humaines  -,  nous  sommes  ravis, 

» enchantés  des  traits  naïfs  du  fabuliste  LaFontaine;  et  nous 
» sommes  vraiment  touchés  des  beautés  de  l’inimitable 
» .Racine.  » (Voy.  ce  que  Cal-zabigi  dit  à ce  sujet,  ci- 
après,  à la  not.  pag.  43*).  C’est  donc  un  fait  incontes- 
table que  la  langue  française  est  vraiment  poétique. 

On  peut  m’opposer  que  le  même  savant  Paroletti , à 
1 endroit  cité , attribue  ces  qualités  énoncées,  non  pas  à 
langue , mais  au  génie  des  éçrivains  français  qui  ont  su 
suppléer  a ses  défauts  naturels.  Cette  langue , dit  le  même 
auteur  , retenue  par  'des  lois  très-austères , a delà  peine 
a suivre  le  rpouvement  des  sens. 

Voici  deux  choses , le  génie  et  les  langues  , qu’il  faut  dis- 
tinguer et  examiner  pour  raisonner  avec  justesse  sur  ce  sujet.  ' 

Si  1 on  parle  du  génie  qui  a eu  la  force  de  suppléer  aux 
défauts  de  la  langue,  on  aura  le  droit  de  dire  également , 
que  ce  fut  la  force  du  génie  des  écrivains  qui  a pu  rendre 
poétique  la  langue  italienne.  Mais  si  l’on  parle  des  lois 
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très-austères  et  des  entraves  que  les  grammairiens  français 
veulent  opposer  à leur  langue,  il  est  évident  alors  que  ce 
n’est  pas  la  lan  gue  qui  est  privée  des  ressources  poétiques  ; 
ce  sont  plutôt  les  grammairiens  français  qui  en  paralysent 
les  élans:  et,  sans  s’en  appercevoir,  on  va  découvrir  et 
confirmer  les  qualités  prodigieuses  d’une  langue  unique 
qui , en  triomphant  de  tous  les  obstacles  extérieurs  qu’on 
se  plaît  à lui  opposer,  se  montre  au  monde  entier  parée 
de  toutes  les  beautés  poétiques.  Celte  remarque  donne  la 
solution  de  toutes  les  questions  de  ce  genre  ; et  prouve 
assez  qu’on  est  sujet  à se  méprendre  sur  les  motifs  qui  dé- 
terminent les  qualités  des  langues.  On  a voulu  jusqu  à 
présent  attribuer  aux  langues  les  productions  du  génie. 

Il  résultée  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  que  , puisque 
l’objet  de  la  discussion  roule  précisément  sur  la  compa- 
raison de  deux  laugues  qui  offrent  entr’elles  une  analogie 
et  une  conformité  si  frappantes  ; ce  n’est  plus  dans  leurs 
qualités  qu’il  faut  chercher  les  causes  principales  des  difr 
féreutes  productions  de  l’esprit  ; mais  on  les  cherche  et  on. 
les  trouve  dans  l’imagiiiatioii  des  écrivains  , exaltés  par 
des  circonstances  étrangères.  Les  qualités  de  ces  deux 
langues  étant  à peu  près  les  mêmes  , sont  comparables  .aux 
mêmes  couleurs  qui  sont  employées  et  animées  par  le 
piuceaude  Raphaël , et  par  celui  des  artistes  saus  génie. 


CONTINUATION  DO  MEME  SUJET. 

§ 999.  Mais  les  Français  ne' s’arrêtent  pas  encore  là. 
Au  risque  de  devenir  trop  diffus,  je  vais  les  suivre  dans 
d’autres  détails,  par  lesquels  , malgré  la  beauté  et  l’uni- 
versalité de  leur  langue,  ils  semblent  vouloir  excéder  un 
peu  les  bornes  de  leurs  justes  prétentions. 

Je  ne  m’engage  ui  à combattre , ni  à défendre  un  ouvrage 
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de  M.  Le  Laboureur  qui,  en  1669,  voulut  démontrer , 
dans  trois  dissertations,  les  avantages  de  la  langue  fran- 
çaise sur  la  latine  (i).  Cette  proposition  , qui  sem- 
blerait paradoxale  aux  yeux  de  quelques  savans,  n’a 
pour  moi  rien  d’étonnant  : elle  est  possible,  cJmme  celle 
de  quelques  Italiens  qui  e'icvent  leur  langue  au-dessus  de 
la  latine  et  de  la  grecque  (:«).  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  les  langues  modernes  ont  un  avantage  réel  au-dessus 
des  anciennes , par  la  raison  qu’elles  sont  postérieures , 
quelles  sont  le  résultat  d’une  plus  longue  expérience, 
qu’elles  ont  pu  corriger  les  fautes  des  autres  et  s’enno- 

(1)  Outre  les  Dissertations  de  M.  Le  Laboureur,  on  trouve  ausi  un  ouvrage 
de  M.  Henri  Etienne,  qui  pgrlc  de  la  -précellence  du  langage  français  ; 
un  autre  de  M.  François  Charpentier  sur  l'excellence  de  la  langue  fran- 
çaise ; et  un  autre  enfin  de  M.  deBelloy,  dans  des  observations  sur  la  langue 
et  la  poésie  françaises , qui  a pour  but  de  faire  voir  non-seulement  que  la 
langue  française  n’est  pas  inferieure  aux  langues  anciennes  et  étrangères  , 
mais  qu’elle  a de  l'avantage  sur  toutes.  , 

(a)  On  prétend  qu’on  ne  trouvera  rien  dans  Virgile  ni  dans  Homère  qui 
surpasse  quelques  récits  et  quelques  descriptions  qu'ont  faits  Annibal  Caro 
etl’abbé  Cesarotti , traducteurs  de  ces  anciens  poètes.  Qu'on  se  rappelle  ici  des 
morceaux  cités  à la  note  du  § 910.  — Dans  le  chant  9 de  l’Iliade,  Achille  dit  à 
Ulysse  qui  voulait,  mais  en  vain,  le  persuader  de  reprendre  les  armes  en  faveur 
des  Grecs:  J’ai  eu  autant  de  soin  des  Grecs  qu’un  oiseau  en  prend  de  ses 
petits  t volant  de  tous  c6t\cs  pour  chercher  de  quoi  les  nourrir . Voyons 
maintenant  comme  Cesarotti  traduit  cette  comparaison  : 

Aquila  amante 

’ No,  cou.tJiî  zcjo  i suoi  spiumati  figli 
Non  riscahia  e non  pasce,  e di  suc  penne 
Lor  non  fa  scudo  dai  rapaci  artigli , 

Corne  io  vegliai , corne. protessi , e prebbi 
I iniei  diletti  Achci.  Quai  pr6  tpial  prezzo 
Del  sangue  mio  ?»  .. 

Au  chant  16  dn  même  poème,  Sarpedonc,  fils  de  Jupiter,  tombe  percé 
d’un  coup  de  lance*  : qu’on  lise  l’original , qu’on  le  compare  avec  la  traduc- 
tion faite  par  Cesarotti  ; et  qu'on  donne  la  palme  aux  anciens,  si  l’on  ose 
«choisir  : 

• Di  morte 

Sente  1’  aura  fatale , e gi?i  trabocca  : 
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blir  à leurs  dépens.  On  n’a  peut-être  pas  pris  assez  d’at- 
tention au  grand  avantage  que  les  langues  vulgaires  ont 
sur  la  latine  , non-seulement  par  les  articles  définis 
et  indéfinis , mais  plus  encore  par  l’emploi  admirable 

— • — ___ 

Sul  ginoccbio  s’  nppnnu  ; e non  già  vinto 
Percio  fi  ni  os  t fa  ; chè  la  destra  ancora 
Stende  la  lancia  j colla  manca  affronta 
* II'  suol  sancjuigno  a rilevarsi  : a mezzo 

. S’  alja  e ric^de  j al  fin  dà  un  croilo  e stampa 
Délia  sua  altéra  znaestosa  impronta, 

Quai  pin  reciso,  ampio  terren.  Tal  cade 
Robusto  tauro  cui  leon  feroce, 

Dopo  lungo  alterna r di  scane  e corna, 

Tutto  mugghiante  e riluttante  atterra. 

Mancar  si  sente  : cô’  Janguenti  lumi 

Cerca  di  Glauco  : e le  sue  estreme  voci 

Son  par  voti  d’ onore.  Arnico  io  moro;  . 

9 (Sorte  commun)  non  perô  vite,  o indegno 
Dell’  origine  mia,  etc. 

Voyez  dans  le  cliam  1 4 de  l’Iliade , la  traduction  des  amours  de  Jupiter 
«t  Junon , par  le  même  Cesarotli  : 

Il  Dio  la  stringe 

Cupidamente  : un’  azzurrina  nube 
D’  oro  trapunta  e di  purpurei  solchi 
Cela  i riti  d’Amor.  Senti  la  ter  ra 
La  sacra  Gamma  che  il  Tonante  accendej 
E dall’  intime  viscère  dischiude 
D’  amorosette  pallide  viole, 

Di  molle  loto  c lencri  giacinti, 

! E di  candidi  gigli  e d’  aureo  croco 

Messe  odorosa  che  a’  due  sposi  appivsta 
Profumalo  d’  ambresia  amico  letto  : 

Mentre  dal  sen  délia  dorata  nube 
Che  gli  circonda  di  nettaree  stille 
Rugiada  soavissima  discende. 

Sorride  il  rielo  : circola  d' inlorno 

Arcano  gaudio  ; e con  bisbigli  e trcsche  % 

Di  licti  augei,  d’  implaciditc  belve, 

E garrir  d’  aure,  e fremito  di  fronde, 

Al  gioir  del  suo  Kume  Ida  festeggia. 

(Voyez  un  autre  morceau  du  même  Cesarotti , ci-après  à la  page  463  dans 
4a  note. 
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des  particette  ou  particules  monosyllabes  qu’on  fait  valoir 
pôur  des  pronoms  conjonctifs,  placés  ordinairement  avant 
le  verbe,  tels  que  mi,  vi , et,  mem  , tene , gliene , etc., 
me,  vous,  y,  m’en,  t’en,  etc.  Voy.  la  note  de  ce  §.  Et 
quoique  les  langues  italienne  et  française  soient  filles  de 
la  latine  , je  ne  trouve  pas  étrange  qu’on  puisse  dire  avèc 
Horace  O maire  pulchrâ,  filia  pulchrior  (i). 


Quant  fl  la  langue  française , Iîanieri  di  Calsabigi  , dans  une  lettre  à 
Alfieri , en  parlant  et  en  critiquant  les  tragédies  de  Corneille  , de  Racine,  de 
Voltaire  et  de  Crébillon  , va  terminer  son  discours  delà  manière  suivante: 
Ma  a dispetto  di  quanto  si  pub  con  occhio  troppo  acuta  rilevar  di 
debole  e difettoso  nelle  tragédie  di  questi  quatlro  sublimi  poeti;  non 
vi  è niente  di  meglio  al  manda.  Uguagliano  gli  antichi  Greci , e in  al- 
exine cose,  anzi  in  moite,  li  superano.  fie  piü  avessero  imitata  la  natu- 
ra,  se  meno  avessero  concesso  al  gusto  frivolo  del  tempo  in  eut  scris- 
«ero  ( tempo  in  cui  le  idee  vere  e maestose  deW  antichita  venivano  scher- 
nite  o abborrite ) avrebbero  pe'  tragici  futuri  stabilito  il  non  plxis  ultra 
teatrale.  Ma  la  perfezione  i collocata  al  di  sopra  deW  umanita  : il  piU 
grande  in  qualunque  scienza , o bell'  arte , è quello  che  à meno  difelti  : 
Op'timus  ille  est  qui  minimis  urgetur. 

■Notre  langue , dit  M.  du  Marsais,  est  quelquefois  plus  pauvre,  et  quelque- 
fois plus  riche  que  la  latine. 

M.  Delille , en  faisant  usage  de  tontes  les  ressources  de  la  langue , a souvent 
e'galé,  quelquefois  surpassé  Virgile,  qu’on  croyait  inimitable. 

Voy.  ci-après  les  notes  au  J tooo,  et  § tooi.  t 

(t)  M.  de  La  Harpe  , dans  ton  Cours  de  Littérature,  tom.  i , chap.  3,  eu 
parlant  de  la  langue  française  comparée  aux  langues  anciennes , est  fort 
loin  de  vouloir  partager  l’opinion  de  M.  Le  Laboureur  , et  d’autres  auteurs 
qui  préfèrent  la  langue-française  h la  latine.  Il  s’appuie  de  l'autorité  de  Des- 
préajix  , de  Racine  et  de  Fénelon  , dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence.  Ce 
chapitre  de  la  Harpe  est  digne  d 'être  lu  et  admiré.  Les  principaux  motifs  par 
lesquels  l’auteur  préfère  la  langue  latine  à la  française,  sont,  1°  le  défaut  des 
cas  qui  marquent  les  rapports  que  les  mots  ont  1rs  uns  avec  les  autres  ; a°  le 
manque  des  inversions. 

Le  mot  homo , dit-il , avertit  tout  seul  ses  rapports  dans  les  cinq  inflexions 
homo  , haminis,  homini,  hominem  , homine  : au  lieu  qu’en  français  et 
même  en  italien,  il  faut  employer  deux  ou  trois  mots  pour  en  indiquer  les 
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Au  surplus , le  droit  à 1m  perfection  de  la  langue 
est  le  même  chez  toutes  les  nations  de  tous  les  lems  : et  si 
l’on  veut  renoncer  à cette  aveugle  et  superstitieuse  adora- 
tion de  la  littérature  ancienne,  la  raison  fera  connaîtra 
que  les  anciens  n’étaient' pas  des  hommes  privilégiés  de  la 
nature;  que  les  Homère,  les  Virgile,  les  Dante,  les  Tasse 
peuvent  être  égalés  et  surpassés  même,  dans  les  tems  pcé- 
sens,  par  le  moyen  de  nos  langues  ; et  qu’enfin  la  per- 
fection relative  de  chacune  d’elles  dépend  de  la  culture 
des  lettres  et  du  nombre  des  génies  qui  savent  l’illustrer 


rapports  dans  la  composition,  l'homme,  de  l'homme',  à l'homme,  par 
l’homme.  L’auteur  semble  ne  pas  s’appercevoir  que  dans  le  fond  tout  cela 
revient  au  nit'mf , avec  la  seule  différence  qu’on  ajoute  aol  mots  latins  quel- 
ques syllabes  à la  fin,  ou  que  l’on*change  quelque  lettre;  pendant  que  pour 
marquer  les  rapports  on  ajoute  quelque  syllabe,  et  l’on  change  quelque 
lettre  au  commencement  des  noms  français  et  italiens  ; ce  qui , h mon  avis , a 
été  mieux  imagine  dans  les  langues  modernes.  Nous  distinguons  au  moins, 
mieux  que  les  Latins,  l’article  defini  de  l’indefini  ; et  par  ces  différons  articles 
qui  semblent  faire  un  même  mot  avec  les  noms  qui  les  suivent  ( Voy.  $ 5,  p.  7 1 
à la  note  ), -nous  distinguons  mieux  que  les  Latins  les  cas  des  mots  tabula  , 
vita  , etc. , sans  faire  aucune  attention  h la  prosodie.  De  plus  , en  détermi- 
nant les  rapports  des  noms  par  les  prépositions  que  nous  y plaçons  avant  , 
nous  jouissons  de  l’avantage  de  rendre  très-frappans  ces  mêmes  rapporta  , 
et  de  n’avoir  pas  besoin  d'attendre  la  fin  des  mots , et  d’y  faire  attention  pour 
distinguer  leurs  cas.  . 

Les  mêmes  articles  donnent  aux  languis  vulgaires  beaucoup  de  douceur, 
/.a  consonne  l dans  les  articles  le,  la,  de  la,  etc. , j’ose  le  dire,  dit 
Marmontel , est  elle-même  comme  une  huile  ottetueuse , qui  répandue  dans 
le  style  , en  adoucit  le  frottement  ; et  le  retour  fréquent  des  articles  qu’on 
reproché  à notre  langue , est  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus  a lui  don- 
ner de  la  mélodie.  “*  . 

A ces  avantages  je  crois  pouvoir  ajouter  l’emploi  des  particules  ce  et  il 
rjn’on  place  au  commencement  des  phrases  : elles  donnent  de  la  force  et  de  la 
rondeur  au  discours.  - 

M.  de  la  Harpe,  4 l’endroit  cité, semble  s’extasier  sur  le  mot  latin. circiimspi- 
riebat,  qui,  dit-il , .peint  admirablement  : cependant,  jedis  que  cette  expression 
.m’est  qu’un  composé  de  deux  mots,  et  elle  n’est  pas  certainement  plus  heureuse 
que  l’expression  italienne  mirava  intorno,  ou  spiava  intnrno , qu’on  pent 
considérer  comme  faisant  un  seul  mol  miravintorno  , spiavinlorno. 
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par  leurs  écrits.  Ainsi,  sans  mépriser  le  fanatisme  de  cer- 
tains partisans  des  teins  qui  ne  sont  plus,  je  leur  dis  seu- 
lement avec  le  charmant  de  Piis,  dans  le  ch.  1 de  ÏHar ■* 
monte  imitative  : 

a Louez  le  tems  passe',  si  c’est  votre  destin  ! 

» Dînez , s’il  faut , de  grec , et  soupez  de  latin  : 

» Mais  anx  mânes  |laint<ft  de  ces  deox  langues  mères, 

» N’immolez  pas  ma  langue  au  gré  de  vos  chimères. 

Car  enfin,  « n’avons-nous  pas,  aussi  bien  que  les  Anciens* 
» des  sons  graves  et  aigus,  doux  et  rudes , éclatans  et 
» sourds,  simples , nombreux , majestueux  ? Cela  n’a  pas 
» besoin  de  preuves.  Y a-t-il  moins  d’harmonie  dans  quel- 
« ques-uns  de  nos  bons  écrivains  en  prose,  que  dans  les 
» orateurs  et  dans  les  historiens  grecs  et  latins  ? » (Ce 
sont  les  mots  de  M.  Batteux.  ) 

§ 1000.  Au  reste,  les  dissertations  de  M.  Le  Laboureur 
sout  admirables  par  son  érudition  , par  ses  raisonnemens, 
et  par  les  exemples  qu’il  produit  à l’appui  de  ses  dis- 
cours. Il  cite  quelques-uns  de  ses  vers  sur  le  poème 
de  Charlemagne  , et  précisément  ceux  qui  peignént 
l’enchantement  de  ce  Héros  \ et  il  prétend  que  La  langue 
latine  n’aurait  pu  exprimer  les  mômes  choses  avec  moins 
de  mots  et  avec  plus  d’énergie  î mais  il  déclare  que 
bien  d’autres  auteurs  français  auraient  pu  donner  infi- 
niment plus  de  grâce,  de  force  et  d’élégance  à cea 
mêmes  idées  (i)< 

(1)  Cette  modeste  déclaration  de  l’auteur  lui  a été  nécessaire.  On  ad- 
mire en  effet  dans  les  vers  de  Corneille  qui  était  son  contemporain , da 
Boileau,  de  Racine,  de  J.-B.  Rousseau,  de  Voltaire,  de  Crebillon , etc.,  et 
même  dans  les  proses  dcCarnaut,  de  Buffon,  delà  Bruyère,  de  Massillon, 
de  Bossuet,  de  Fénélon , de  Barthélémy,  etc.,  des  morceaux  d’une 
grâce,  d’une  force,  d’une  élégance  et  d’une  précision  qui  surpassent  de 
beaucoup  les  vers  de  M.  Le  Laboureur,  et  qui  font  revivre,  et  même 
surpassent  quelquefois  les  beautés  des  anciens., 

.Parmi  une  inimité  de  beaux  morceaux  que  je  pourrais  citer , et  que  les 
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§ iooi.  Avec  les  mêmes  protestations,  il  traduit  eil 
frauçais  une  des  meilleures  odes  d’Horace  : c’est  la  trei- 
zième du  quatrième  livre  : 

Audivcre,  Lycc,  Dt  mca  vota  , Dt 
Audivcre  Lycc  : lis  anus,  et  tarnen 

bornes  prescrites  h cet  Ouvrage  m’empêchent  de  transcrire,  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  d'en  produire  quelques-uns , et  entr’autres  le  suivant,  que  j’ai 
admire  toujours  avec  prédilection  : c’est  une  traduction  ou  imitation  d’uu 
tableau  copié  dans  l’Iliade,  d’abord  par  Virgile , ensuite  par  Cicéron,  dans  son 
poème  de  Marias , et  linalement  par  Voltaire , dont  voici  les  vers  : 

Comme  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre. 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre: 

Il  s’envole  : il  emporte  au  séjour  azuré 
L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  aiis  : il  déchire,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore. 

11  le  presse,  il  Je  lient  sous  scs  ongles  vainqueurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  scs  douleurs. 

Le  monstre  en  expirant,  se  débat , se  replie; 

Il  exhale  en  poison  1rs  restes  de  sa  vie  : 

Et  l’aigle  tout  sanglant , lier  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux. 

Je  vais  transcrire  aussi  le  morceau  suivant  de  Corneille  dans  la  trag.  d'Ho- 
race, act.  i , sc.  4 } qui  a fait  dire  h Voltaire  que  cet  auteur  a surpassé  les 
latins. 

Le  dictateur  des  Sabins  parle  au  prince  des  Romains  : 

Que  faisons-nous , Romains, 

Dit-il , et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 

• Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  ames  ; 

Pions  sommes  vos  voisins,  nos  filles  sont  vos  femmes; 

Et  l’hymen  nous  a joints  par  tant  et  tant  de  nœuds 
,/  Qu’il  est  peu  de  nos  Gis  qui  ne  soient  vos  neveux. 

Pions  ne  sommes  qu’un  sang , et  qu’un  peuple  en  deux  villes. 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles. 

Ou  Ja  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs, 

• Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 

Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 
Qu’un  des  partis  défait  leur  donne  l’autre  en  proie; 

Lassé,  demi  rompu , vainqueur,  mais  pour  tout  fruit. 

Dénué  d’un  secours  par  lui-même  détruit. 

Ils  ont  assez  long-tcm»  joui  de  nos  divorces; 
x . l 
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Vis  formosa  vider» , 

Liulibcjue  et  bibis  iuipudens  , etc. 

M.  Le  Laboureur  a fait  la  traduction  de  cette  ode  pour 


Contre  eux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces  $ 

Et  noyons  dans  i 'oubli  ces  petits  differens, 

Qui  de  si  bons  guerriers  font  de  mauvais  parens. 

Que  si  l'ambition  de  commander  aux  antres 
Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  el  les  nôtres; 

Pourvu  qn'i  moins  de  sang  nous  voulions  l\.ppaiser , 

Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 

Nommons  des  combattans  pour  la  cause  commune  ; 

Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune; 

Et  suivant  ce  que  d’eux  ordonnera  le  sort , 

Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort.  > 

Mais  sans  indignité'  pour  des  guerriers  si  braves, 

Qu’ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves, 

Sans  honte,  sans  tribut,  el  sans  autre  rigueur, 

Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 

Ainsi  nos  deux  Etals  ue  feront  qu'un  Empire. 

J’ose  dire  (ce  sont  les  mots  de  Voltaire),  que  dans  ce  discours  imite'  d« 
Tite-hive  (et  d’un  morceau  qui  est  repaie  le  plus  beau  et  le  plus  énergique 
des  pièces  latines),  C auteur  français  est  au-dessus  du  romain  , plus 
nouveau , plus  touchant.  Et  quand  on  songe  qu' il  était gêné  par  (a  cime 
et  par  une  langue  embarrassée  d'articles  , et  qui  souffre  peu  d’inversions ; 
qu'il  a surmonté  toutes  ces  difficultés , qu'il  n'y  a employé  le  secours 
d’aucune  épithète , que  rien  n’arrête  l’éloquente  rapidité  de  son  dis- 
cours , c'est  là  qu’on  reconnaît  le  grand  Corneille. 

Voici  le  morceau  suivant  traduit  d’Euripide  avec  la  même  force  et  ht 
même  précision  que  dans  l’original.  . (Iphig.  en  Anlid.  act.  5,  sc.  3). 

Iphigénie  parle  à ton  père . 

O mon  père,  si  j’avais  l’éloquence  d’Orphée,  si  je  pouvais  me  faire 
enivre  parles  rochers  , enchanter  et  fléchir  ii  mon  gré  les  cœurs , j’userais  ici 
de  ce  talent.  Mais  toute  ma  science  sc  réduir  à verser  des  larmes.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  farc.  La  suppliante  attachée  à vos  genoux,  c’est  'olrc  Allé,  et 
celle  de  votre  épouse  affligée.  Ne  me  ravissez  pas  le  joura'ant  le  teins,  à la 
fleur  de  mon  âge.  11  est  encore  tems  d’en  jouir;  ne  nie  prée  pitez  pas  dans  le 
séjour  des  ténèbres.  C’est  moi  qui  la  première  vous  donnai  le  nom  de  père,  et 
portai  le  nom  de  votre  fille.  Je  suis  la  première  qui  passai  dans  vos  bras,  qui 
yous  lis  et  reçus  de  vous  les  plus  tendres  caresses.  Vous  disiez  alors:  je  m’en 
souviens!  « O ma  fille  ! aurai-je  le  plaisir  de  te  voir  dans  la  maison  d’ua  heu- 
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montrer  qu’il  ne  tient  qu’aux  Français  d’étre  aussi  ser- 
rés (1)  et  aussi  figurés  que  les  Latins,  et  que  ces  dernier* 
n’ont  guère  de  grâce  qu’ils  ne  puissent  traduire  : 

« Mc*  vœnx  sont  contcns  , Isabelle  ; 

» Oui,  les  Dieux  de  leur  grâce  ont  contente  mes  vœux; 


renx  epoux  , vivre  fortunée  avec  un  état  digne  de  toi!  » Alors , vous  tendant 
les  bras  et  serrant  celte  tête  révérée , que  je  touche  maintenant  en  suppliante  : 
«Et  moi,  répondais-je  , 6 mon  père!  aurai-je  le  honhenr  de  vons  recevoir 
dans  mon  palais,  et  vous  payer  des  soins  que  vous  m'aurez  donnés  dans  ma 
jeunesse  ? » Je  me  souviens  encore  de  ces  tendres  discours  ; volts  vons  en  sou- 
venez vous-même , et  voulez  me  faire  périr  ! Non , seigneur  , au  nom  de 
Pélops  , au  nom  d'une  mère  qui  souffrit  tant  pour  me  donner  la  vie,  ctqm 
sent  renouveler  aujourd'hui  ses  douleurs  pour  me  la  conserver. 

Quelle  part  ai-je  à l'alliance  de  Pâris  et  d'Hélène  ? Qn’ai-jedc  commun  avee 
enx?  Pourquoi  cet  hymen  m’est-il  si  funeste?  Daignez  tourner  sur  moi  vos 
regards.  Accordez -moi  un  baiser,  afin  que  si  je  ne  puis  vous  fléchir  par  mes 
discours,  j'emporte  dn  moins  en  mourant  ce  gage  de  votre  amour.  Tes 
proches,  f>  mon  frère,  ne  peuvent  trouver  dans  ton  âge  qu'une  faible  res- 
source. Cependant  joins  tes  larmes  à mes  supplications;  empêche  ton  père 
de  donner  la  mort  â ta  sœur.  Oui,  l’enfance  même  est  capable  de  sentir  les 
malheurs.  Vous  le  voyez  , ô mon  père  , sans  pouvoir  s’exprimer,  il  vous  sup- 
plie de  m’épargner.  Ecoutez  en  ma  faveur  et  l’bonncnr  et  la  pitié  qui  vous 
parlant  ; je  vous  en  conjnre  par  cet  auguste  visage  que  touchent  deux  sup- 
plians  si  étroitement  liés  à votre  personne. 

(l)  Le»  Français  ont  voulu  attribuer  â leur  langue  un  avantage  réel  sur 
l’italienne,  à cause  de  sa  concision  et  de  son  art  de  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  paroles:  mais  en  cela  ils  se  trompent,  car  la  langue 
italienne  peut  exprimer , lorsqu’on  le  vent,  avec  concision  ses  idées  aussi  bien 
et  peut-être  mieux  que  la  française.  Eu  quittant  cette  grande  éloquence  et 
cette  fécondité  de  Cicéron , les  Italiens  peuvent  reprendre  le  style  concis 
et  expéditif  de  Tacite  et  de  Sallnste,  que  les  Français  semblent  imiter  de 
près.jlls  peuvent  le  faire  encore  mieux  que  Davanzati , dont  l’ab.  Denina  dit: 
que  son  travail  a été  opéra  iwlilissima  (e  più  tosto  di  danno  , e di  pre- 
giudizin  ) , per  intender  Paulore  a cui  fa  duopo  ricorrere  per  capire 
le  espresiioni  finrentinechhe  del  traduttore. . . . 

Je  pourrais  en  donner  des  exemples  sur  de»  vers  latins  et  français  qn’on 
a trarluils  en  italien,  vers  par  vers,  sur  PendecasiUalto , qui  est  bien 
pins  c MX  qne  l'hexamètre  latin  et  de  l’alexandrin  français  : mais  je  dé- 
clare, avec  le  comte  Afgarotti , qUe  (enlare  Apolln  'a  Uadurre  vent 
far  verso  è impresa  puérile • 
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» Te  voilà  vieille  $ et  ccpëndant  Cil  veux 
» Faire  encore  la  belle. 

» En  vain  d’un  chant  grêle  et  tremblant 
» Tu  rappelles  d’amour  ; en  vain  tu  ris , tu  joues  : 


Ce  vers  de  la  Hcnriade  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s’éclipse  au  premier, 
que  Voltaire  a cru  ne  pouvoir  ctre  rendu  avec  plus  de  concision,  a été 
traduit  par  Algarotti  : 

Tal  secondo  brillo,  chi  primo  oscura. 

Cet  autre  vers  fameux  : 

Je  t’aimais  inconstant,  qu’aurais-je  fait,  ûdèle  ? 
a etc  bien  traduit:  et  je  le  traduis  aussi  par 

T’arnai  infedel,  che  fatto  avrei , costante? 

Le  vers  de  Boileau,  imité  d’Ennius, 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  ; 
le  vers  de  Voltaire,  Henriade,  ch.  10, 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plu*  > 
ont  été  traduits  par  moi  de  la  manière  suivante  : 

Lungi  è da  me  il  momento  in  cui  ti  parlo. 

Ne!  pan  che  più  non  è gli  scoprc  un  Dio. 

Le  Vers  de  Racine  , 

Rentre  daus  le  néant  dont  je  t’ai  fait  sortir; 
eet  autre  de  Piton , 

Le  serpent  de  l’envie  a sifflé  dans  son  cœur  , 

•nt  été  traduits  par  moi  : 

Entra  nel  nulla  d'u’  sortir  ti  fei. 

D’invidia  il  serpe  già  gli  iischia  al  core. 

Les  petits  vers  suii'ans,  adressés  à une  femme  qui  chantait  à merveille. 
Que  ta  voix  divine  me  touche  ! 

Et  que  je  serais  fortuné , 

Si  je  pouvais  rendre  à ta  houche 
Le  plaisir  qu’elle  m’a  donne  ! 

•nt  été  traduits  par  Algarotti  d’une  manière  bien  plus  agréable  ; 

La  tua  voce  il  cor  mi  tocca. 

L sarci  pur  fortunato  . t... 
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3>  Il  t'abandonna,  et  s'en  va  sur  les  joues 

i*  De  la  jeune  Yoland.  ' 

i>  Loin  des  troncs  séchés  il  s’arrête; 

» Et  ne  prenant  plaisir  qu’aux  fleurs,  qu’ausrtnyrtes  verts. 


IN*  I ridare  alla  tua  bocca 
11  piacer  ch’  ella  mi  à dato. 

Le  comte  Algarntli  croit  qu’il  est  impossible  de  rendre  en  un  seul  vers 
cet  hexamètre  d’O'ide: 

Mars  videt  liane , visamque  cupit , potiturque  cupita. 

J’ose  le  traduire  de  la  manière  suivante  : 

Marte  la  vede , c a un  punto  l’ama , c ottiene. 
ou  Marte  la  vede  c ammiia,~ë  l'ama  e ottiene. 

ou  Marte  la  vede,  la  desia,  l’ollienc. 

ou  Maria  la  vede,  c visu,  l’ama;  e l’amata  ottiene. 

Ces  vers  de  Virgile, 

Formosi  pecudis  custos,  fnrmosior  ipse. 

Conticuérp  omîtes  , intentique  ora  tenebant . 

JVon  anni  d ' ni  mire  de  rem  , non  mille  tarine. 

Corripuére  vinm  interea  qu'a  semitn  wonstrat. 

Qua  cursutn  ventusque  , gubernatorque  vo cubant.  . 

ont  etc  traduits  comme  il  suit  : 

Di  bel  gregge  pastor , ma  piii  bcllo  esso. 

Tacquero  tutti  ad  ascnltare  intenti. 

Non  dieci  anni  domar,  non  mille  navi. 

ÎN  andaro  intanto  ove  il  sentier  gli  scorge. 

Là  ve  il  vente  e il  nocchier  ne  guida  e spinge. 

Ce  dernier  vers  qni  a etc  traduit  par  Annibal  Caro  , surpasse  l’original.  • 

Je  ne  sais  pas  cependant  comme  on  pourrait  rendre  mot  à mot  les  deux 
vers  suivant»  : 

Soup ;te  , étend  les  bras  , ferme  l’œil  et  s’endort.  Bail. 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c’est  s m châtime  t.  V oit. 

Au  reste  , la  brièveté  et  la  concision  du  style  n'est  pas  toujours  digne 
d’être  suivie  : Branlas  autan  /ans  est  inlerdimi  in  aliqua  parle  di- 
cendi  i in  universa  elnquentia  tandem  pon  habet , dit  Cicéron  in  Brup 
tum.  Si  la  force  de  l'éloquence  consistait  à dire  plus  de  choses  en  moins  de 
paroles,  Cicéron  devrait  le  céder  à Te  rial  lien,  et  la  langue  des  >auvages 
l’empoi  lciait  de  beaucoup  sur  celle  des  peuples  civilisés  : les  Canadiens  ex- 
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» Il  fait  la  neige  et  le*  triste*  hiver» 

» Qui  blanchissent  ta  tête. 

» Ni  le  brocard  , ni  les  rubis 
î)  Ne  sauraient  à ton  mal  apporter  de  remède  ; 
» On  sait  ton  âge , et  la  vieillesse  est  laide 
» Sous  les  plus  beaux  habits. 

» Ce  teiul  tout  de  lis  et  de  roses, 

» Cotte  grâce  et  ee  port  qui  m’avaient  enchanté , 
» Las  ! oit  sont-ils  ? et  que  t’est-il  resté 
» De  tant  d’aimables  chose*  ? 


» Iris  n’avait  rien  de  plus  beau  : 

» Mais  dès  son  orient  le  sort  fut  jaloux  d’elle  : 
» Il  nous  Tâta , pour  laisser  Isabelle 
» Vivre  autant  qu’un  corbeau. 

» Aux  jeunes-gens  il  la  veut  rendre 
» Un  objet  ridicule,  à leur  flamme  opposé, 

» En  leur  montrant  d'un  flambeau  tout  usé 
>■  La  fumée  et  la  cendre.  » (1) 


priment  de  longues  pensées  par  un  seul  mot,  comme  l’assure  le  P.  Lejeune, 
jésuite,  qui  demeura  long-tems  chez  eux.  . 

Ce  que  la  langue  française  pourrait  se  vanter  d’avoir  sur  l’italienne  est  une 
autre  espèce  de  concision  , qui  consiste  dans  la  facilité  de  pouvoir  faire  entrer , 
plu*  qu’en  italien,  bcauconp  de  mots  dans  chaque  vers.  Cela  dérive  du 
système  d’abréviation , par  lequel  chaque  mot  français  n’est  ordinairement 
que  d’une  on  de  deux  syllabes.  On  admire  à ce  sujet  le  vers  suivant  de  Ra- 
cine, Phèdr.  act.  4 > *c.  a,  où  Iiippolytc  dit  : , 

Le  jour  n’est  pa*  plifl  pur  que  le  fond  de  mon  coaur. 

Ce  vers  de  douze  syllabes  contient  douze  mots. 

Néanmoins  la  langue  italienne  pourrait  exprimer  en  un  même  vers  les 
mêmes  idées  du  vers  cité,  sans  manquer  d’un  seul  mot  : 

Il  dl  non  è pi èi  pnro  ehe  il  fondo  del  mio  core. 

Je  peux  aussi  exprimer  la  même  idée  dans  un  vers  plus  petit  ; comme 
Non  è si  puro  il  dfl  quant’  è il  mio  core. 

eu  Piit  puro  il  ciel  non  è di  quel  ch’à  il  core. 

eu  Nè  tanto  è il  ciel  , quanto  in  me  pnro  è il  core,  etc. 

I ♦ 

(i)  San»  nous  arrêter  à cette  traductions  de  M.  Le  Laboureur  , je  passe 

' * 
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§ 1002.  Sur  les  traces  de  M.  Le  Laboureur  et  d’autres 
apologistes,  on  vit  paraître  en  France  l’auteur  d’un  Dia- 
logue entre  yfràte  et  Eugène  , qui  , tout  gonflé  des 
beautés  de  sa  langue  , relève  avec  détail  les  aimables 


de  suite  h d’autres  morceaux  de  poésie  et  de  prose  françaises , choisi! 
dans  les  auteurs  classiques,  pour  faire  voir  que  la  littérature  française  n’a 
rien  h envier  à celle  des  Latins  , et  qu'elle  est  capable  de  tout  produire 
lorsque  les  grands  génies  se  mêlent  de  la  faire  valoir, 

Mon  ctmppoïjrte , 

A peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézèno; 

}1  était  sur  son  char  ; scs  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 

Il  suivait,  tout  pensif,  le  chemin  do  Mycènes  ; 

$a  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  rênes. 

Ces  superbes  coursiers  , qu’on  voyait  autrefois , 
pleins  d’une  ardeur  si  noble,  obéir  à sa  voix, 

L’œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée. 

Semblaient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  flots, 

Des  airs,  en  ce  moment,  a troublé  le  repos; 

Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond,  en  gémissant,  à ce  cri  redoutable. 

Jusqu’au  fond  de  nos  cœurs  notre 'sang  s’est  glacé; 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  s’est  hérissé. 

Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 

Ç'élève  â gros  bouillons  nno  montagne  humide; 

L’onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à nos  yeux. 

Pu- mi  des  flots  d’écume,  un  monstre’ furieux: 

Son  front  large  est  armé  do  cornes  menaçantes;  \ 

Tout  son  corps  est  couvert  d’écaille*  jaunissantes. 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Scs  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage  ; 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage, 

La  terre  s’en  émeut,  flair  en  est  infecté; 

J/C  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  ; et  sans  s’armer  d’un  courage  inutile  „ 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile* 
üippolyte  lui  seul,  digne  fils  d’un  héros, 

Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 

au  montre i et*  d’ua  dard  lauçé  d’une  main  sûre* 
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qualités  qui  l’ont  rendue  universelle  : et  il  emploie  toute 
son  éloquence  pour  ravaler  les  autres , et  notamment  la 
langue  italienne,  dont  le  mérite  est  assez  reconnu  : et  il 
semble  que  l’auteur  ait  donné  dans  l’idée  qu’on  ne 


Il  lui  fait  dans  le  flanc  nne  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant, 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  iomber  en  mugissant  ; 

Se  roule  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu , de  sang  et  de  fumée. 

La  frayeur  les  emporte  ; et , sourds  à cette  fois , 

Us  ne  connaissent  plus  ni  fe  frein  , ni  la  voix. 

En  efforts  impuissans  leur  maître  se  consume  : 

Us  rougissent  le  mors  d’une  sanglante  ccumc. 

On  dit  qu’on  a vu  même,  en  ce  désordre  affreux. 

Un  dieu  qui  d’aiguillons  pressait  leurs  flancs  poudreux. 
A travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

L’essieu  crie,  et  se  rompt.  L’intrcpide  Hippolyte- 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur  : cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

J’ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a nourris. 

Il  veut  les  rappeler , et  sa  voix  les  effraie  : 

Us  courent:  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu’une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  sc  ralentit. 

Us  s’arrêtent,  non  loin  de  ccs  tombeaux  antiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Je  cours  en  soupirant , et  sa  garde  me  suit  ; 

De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit; 

Les  rochers  en  sont  teints:  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes.  / 

J’arrive,  je  l’appelle,  et  me  tendant  la  main, 

11  ouvre  un  œil  mourant  qu’il  referme  soudain: 

« Le  ciel , dit-il  , m’arrache  une  innocente  vie. 

Prends  soin,  après  ma  mort  , de  la  triste  Aricie.... 

Cher  ami,  si  mon  père,  un  jour  désabuse',* 

Plaint  le  malheur  d’un  fils  faussement  accusé, 

Pour  appaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive  ^ 

Dis-lui  qu’avec  douceur  il  traite  sa  captive  ; 

Qu’il  lui  rende..,  # A ce  mot,  ce  hcros  expiré* 
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pouvait  assez  apprécier  sa  langue  sans  mépriser  le* 
autres. 

Cette  conduite  indiscrète  révolta  l’esprit  d’un  des  meil- 
leurs sa  va  us  italiens  (Ludovico  - Antonio  Muratori)  y. 


W’a  laissé  dans  ines.bras  qu'un  corps  défiguré, 

Triste  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère, 

Ht  que  méconnaîtrait  l'œil  meme  de  son  père. 

Racine , Phèdre , act.  5. 

Le  jour  des  Morts  , xi  la  campagne . 

Quelques  vieillards  surtout,  d'iitte  main  languissante. 
Embrassaient  tour  h tour  une  tombe  récente. 

C’était  celle  d’Hombert , d’un  mortel  respecté. 

Qui  depuis  neuf,  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 

II  a vécu  cent  ans;  il  fut  ccnt  ans  utile. 

Des  fermes  d’alentour  le  sol  rendu  fertile. 

Les  arbres  qu’il  planta,  les  heureux  qu’il  a faits, 

A ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits. 

Souvent  on  les  yanta  dans  nos  longues  soirées. 

Lorsqu’un  hiver  fameux  désolait  nos  contrées, 

Et  que  le  grand  Louis , dans  son  palais  en  • dtuil , 

Vaincu,  pleurait  trop  tard  les  fautes  de  l’orgueil, 

Hombcrt,  dans  l’âge  heureux  qu’embcilit  l’espérance. 

Déjà  d’un  premier  fils  bénissait  la  naissance. 

Le  rigoureux  Janvier  ramenant  l’Aquilon , 

Détruit  tous  les  trésors  qu'attendait  le  sillon. 

Sur  les  champs  dévastés  la  Mort  seule  domine; 

Deux  mois  dans  nos  climats  la  hideuse  Famine 
Courut  seule  et  muette  en  dévorant  toujours. 

Ilombert  désespéré  , sa  femme  sans  secours , 

Voyaient  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile. 

Ils  pleuraient  sur  leur  fils;  leur  fils  dormait  tranquille. 

O courage  l ô vertu  ! renfermant  ses  douleurs , 

Hombert  pour  la  sauver  fuit  une  épouse  en  pleurs» 

Soldat,  il  prend  le.  glaive,  il  .s’exile  loin  d’elle: 

Mais  du  milieu  des  camps  sa  tendresse  fidclle 
A sa  lcramc,  à son  fils  se  hâtait  d’envoyer 
Ce  salaire  indigent,  nr.ble  prix  du  guerrief. 

Ou  dit  que  de  Villars  il  mérita  l'estime j N 

v * • ‘ ‘S  '* 
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qui,  quoiqu’admirateur  des  beautés  de  la  langue  fran- 
çaise , et  du  grand  nombre  des  écrivains  qui  l’ont 
rendue  célèbre,  n’a  pu  souffrir  avec  indifférence,  que 
ses  justes  éloges  aient  pu  autoriser  l’avilissement  non' 


Et  même  sous  les  yeux  de  ce  chef  magnanime , 

Aux  bataillons  d’Eugène  il  ravit  un  drapeau. 

La  paix  revint  alors,  il  revit  son  hameau, 

Et  pour  le  soc  paisible  oublia  son  armure. 

Son  exemple  éclairant  une  aveugle  culture. 

Apprit  h féconder  ces  domaines  ingrats  : 

Ce  rempart  tutclaire  élevé  par  son  bras , * 

Du  lleuve  débordé  contient  les  eaux  rebelles. 

Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles  ! 

Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins , 

Et  même  il  transplanta  sur  les  mûriers  voisins 
Ce  vers  laborieux  qui  déroule  en  silence 
Les  fragiles  réseaux  filés  pour  l’opulence. 

Tn  méritais  sans  doute,  ô vieillard  généreux! 

Les  honneurs  de  ce  jour , nos  regrets  et  nos  vœux.  De  Fontanr.s. 

L'Orage. 

L’été , même  à l’instant  qu'on  liait  en  faisceaux 
Les  épis  jaunissans  qui  tombent  sous  la  faux, 

J’ai  vu  les  vents , grondant  sur  ces  moissons  superbes  , 

Déraciner  les  Mes,  se  disputer  les  gerbes  ; 

Et,  roulant  leurs  débris  dans  de  mûrs  tourbillons, 

Enlever,  disperser  les  trésors  des  sillons. 

Tantôt  un  vaste  amas  d’effroyables  nuages  , 

Dans  ses  flancs  ténébreux  couvant  de  noirs  orages. 

S’élève,  s'épaissit,  se  déchire,  et  soudain 
La  pluie  h flots  pressés  s’échappe  de  son  sein  : 

Le  ciel  descend  en  eau,  et  couche  sur  les  plaines 
Ces  riantes  moissons,  vain  fruit  de  tant  de  peines; 

Les  fossés  sont  remplis;  les  fleuves  débordés 
Roulent  en  munissant  dans  les  champs  inondes; 

Les  torrens  bondissans  précipitent  leur  onde , ' 

Et  des  mers  en  courroux  le  noir  abîme  gronde. 

. ï^ans  celte  nuit  affreuse,  environné  d'éclairs. 

Le  roi  des  Dieux  s'assied  sur  le  trône  des  airs* 
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mérité  de  la  langue  italienne  ; et  dans  son  Traité  de  la 
parfaite  Poésie,  tom.  2,  liv.  3,  chap.  9 et  10,  il  se  fit 
un  devoir  de  la  venger  des  atteintes  de  ses  adversaires. 
C’est  à l’ouvrage  de  cet  auteur  célèbre  que  je  renvoie  mes 

J 


I La  terre  tremble  an  loin  sous  son  maître  qui  tonne 
Les  animaux  ont  fui  ; l’homme  éperdu  fiissonne; 

L’Univers  cbranle'  s’épouvante..  . Le  Dieu, 

D’nn  bras  étincelant  dardant  un  trait  de  feu. 

De  ccs  monts  si  souvent  mutilés  par  la  foudre, 

De  Rodolphe  ou  d’Atbos  met  les  rochers  en  poudre. 

Et  leur  sommet  brisé  vole  en  éclats  fumans; 

Le  vent  croît,  l’air  frémit  d’horribles  sifïlcmcns. 

En  torrens  redoublés  les  vastes  cieux  sc  fondent  ; 

La  rive  au  loin  gémit , et  les  bois  lui  répondent. 

Delille  ; traduct.  des  Géorgiqucs. 

Reproches  de  Clytemnestre  à s 4gamemnon . Elle  lui  déclare 
la  résolution  où  elle  est  de  périr  plutôt  que  de  livrer  sa 
fille  à Calchas. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste:. 

Oui,  vous  êtes  le  sang  d’Atréc  et  de  Tbyeste  : 

Bourreau  de  votre  fille , il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d’en  faire  h sa  mère  un  horrible  festin.  ' 

Barbare  î c’est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d’artifice  ! 

Quoi  î l’horreur  de  souscrire  à cet  ordre  inhumain 
W’a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  ! 

Pourquoi  feindre  à uos  yeux  une  fausse  tristesse? 

Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse  ? 

Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 

Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 

Voilà  pur  quels  témoins  il  fallait  rae  prouver. 

Cruel , que  votre  amour  à voulu  la  sauver. 

Du  oracle  fatal  ordonne  qu’elle  expire  : 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu’il  semble  dire  ? 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré. 

Du  sang  de  rianoccncc  est-il  donc  altéré  ? 
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mes  lecteurs  pour  connaître  les  moyens  énergiques  de  sa 
défense. 

Je  vais  produire  cependant  quelques  fragmens  de  1 apo- 
logiste cité. 

Si  du  crime  d’Hélène  on  punit  sa  famille , 

Faites  chercher  à Sparte  Hermione  sa  fille. 

Laissez  à Ménélas  racheter  d’un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 

Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 

Pourquoi,  moi-même  enfin,  me  déchirant  le  flanc. 

Payer  son  fol  amour  du  plus  pur,  de  mon  sang  ? 

Que  dis-je  ? cet  objet  de  tant  de  jalousie , 

Cette  Hélène  qui  trouble  et  l'Europe  et  l’Asie , 

Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits  ? 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois  ? 

Avant  qu’un  nœud  fatal  l’unit  & votre  frère, 

Thésée  avait  osé  l’enlever  à son  père: 

Vous  savez,  et  Calcbas  mille  fois  vous  l’a  dit. 

Qu’un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en -son  lit. 

Et  qu’il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse  , 

Que  sa  mère  a cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non,  l’amour  d’un  frère,  et  son  honneur  blessé. 

Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé. 

Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 

L’orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre. 

Tous  les  droits  de  l’Empire  en  vos  mains  confiés, 

Cruel!  c’est  à ces  dieux  qne  vous  sacrifiez; 

Et  loin  de  repousser  le  coup  qu’on  vous  prépare,  v 

Vons  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 

Trop  jaloux  d’un  pouvoir  qu’on  peut  vous  envier. 

De  votre  propre  sang  vous  courez  le  paver, 

Et  voulez,  par  ce  prix  , épouvanter  l’audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-ce  donc  être  père?  Ah  ! tonte  ma  raison 
Cède  à la  cruauté  de  cette  trahison. 

Un  prêtre,  environné  d’une  foule  cruelle, 

Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle! 

Déchirera  son  sein!  et,  d’un  œil  curieux, 

Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  Dieux! 

Et  moi  qui  l’ameuai  triomphante,  adorée. 
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§ ioo3.  « J.  Y a -t- i 1 rien  de  plus  bas  et  de  plus  opposé  à 
» la  gravité  et  à la  dignité  d’une  langue,  dit-il,  que  ces 
» diminutifs  si  familiers  aux  Italiens?  On  dirait  que  leur 
» but  est  de  faire  rire  avec  ces  petits  mots , fanciulletto  , 


Je  m’en  retonrnrrai  seule  et  désespérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumes 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  scmc's! 

Won , je  ne  l'aurai  point  amenée  an  supplice , 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 

Ni  crainte,  ni  respect  ne  m’en  peut  détacher; 

De  mes  bras  tout  sanglans  il  faudra  l’arracher. 

Aussi  barbare  époux  qu’impitoyable  père, 

Venez,  si  vous  Posez,  la  ravir  à sa  mère! 

Et  vous,  rentrez,  ma  fille;  et  du  moins  à mes  lois] 

Obéissez  eucor  pour  la  dernière  fois.  • 

Racine.  Iphigénie , act.  4,  *c.  4- 

Louis  XIV  raconte  au  Czar  comment  les  arts , sous  son 
règne , s’élevèrent  à un  si  haut  point  de  perfection, 
et  de  grandeur. 

K 

Mon  palais  des  beaux-arts  devint  le  sanctuaire. 

L’époque  de  ma  gloire  annonça  leurs  travaux. 

Et  fit  naître  un  essaim  de  célèbres  rivaux  , 

Qui  tous,  encouragés  par  d’utiles  dépenses. 

Par  ces  icgards  d’un  roi , qui  sont  des  récompenses, 

A mes  nobles  désirs  offraient  de  toutes  parts 
Le  lnxe  ingénieux  des  talens  et  des  arts. 

Mais  je  leur  'demandai,  dans  ma  brillante  ivresse. 

Un  luxe  de  grandeur,  et  non  pas  de  mollesse. 

.-  J’ennoblis  le  pinceau,  l’aiguille  et  le  butin; 

On  vit  les  vieux  héros  renaître  sur  l’airain. 

Les  marbres , les  métaux , le  porphyre  et'  l’albâtre  , 

Ajoutant  au  respect  d’une  cour  idolâtre, 

Consacièrent  aux  yeux  1rs  palais  de  scs  rois  ; 

El  l’humble  architecture  agrandie  h ma  Voix , 

Relevant  par  degris  son  front  de  la  poussière. 

Etonna  le  Français  tic  sa  majesté  Gère  : 

• J’imprimai  mon  génie  â ces  travaux  heureux, 

\ 
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» fanciullino  , bambinello  , bambineliuccio  , vccchiet- 
n tino , etc. 

Le  P.  Bouhours  dit  : La  langue  française  n'aime  point 
à être  riche  en  babioles  et  en  colifichets  ; et  en  s’apercevant 


Et  mon  règne  éclatant  sc  réfléchit  Sur  eux. 

Prince,  dans  ces  talens  qui  brillaient  à ma  vue, 

Je  vis  une  grandeur  qui  mYtait  inconnue, 

Qui  ne  se  transmet  point  avec  les  droits  du  sang, 

Qui  seule  n’attend  rien  des  caprices  du  rang. 

Je  me  sentis  frappe'  de  ce  grand  caractère, 

Et  dès-lors  le  génie  eut  le  droit  de  me  plaire. 

Je  ne  le  craignis  point  : sans  être  son  rival, 

En  le  récompensant  je  devins  son  égal. 

Ma  main  avait  sur  lui  répandu  scs  largesses; 

Mais,  pour  lui , c’est  trop  peu  que  de  viles  richesses: 

Les  arts,  d'un  prix  honteux,  seraient  humiliés; 

Les  arts  seraient  flétris,  s'ils  n’étaieut  que  payés* 

J’ennoblis  la  richesse  en  y mêlant  la  gloire  : 

Elle  appartient  aux  arts  , ainsi  qu’à  la  victoire. 

De  ce  brillant  salaire  heureux  dispensateur, 

Je  fus  sourd  à la  brigue , à l’obscur  délateur. 

C'est  aux  cris  de  la  haine  et  de  la  calôtamie, 

Que  souvent  dans  les  arts  j’appercus  le  génie. 

A l’ignorance  oisive,  à l’orgueil  insolent. 

Mon  regard  commanda  le  respect  du  talent; 

Je  le  sus  honorer , loin  même  de  la  France. 

Qu’importe  le  pays  qui  lui  donne  naissance  ? 

, Un  grand  homme  n’est  plus  un  étrange/  pour  moi  ; 

Par  mes  bienfaits,  an  moins,  je  veux  être  son  roi. 

Ces  bienfaits  , ces  honneurs  créèrent  des  miracles  : 

On  soutint  les  travaux,  on  franchit  les  obstacles. 

Par  un  sublime  essor  le  Français  s’élevant, 

Un  peuple  de  vainqueuis  fut  un  peuple  savant. 

„ Thomas . Pétréide. 

L'horreur  des  Guerres  civiles . 

D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 

D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 

Et  qui , dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle  , 

X Reprend  , malgré  son  âge,  une  force  nouvelle. 
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que  les  Italiens  font  des  diminutifs  des  premiers  dimintl-» 
tifs , comme  bambino  , bambinello  , etc.  ; ce  sont , dit-il  , 
des  pygmées  qui  multiplient , et  qui  font  des  enfans  encore 
plus  petits  qu’eux.  Remarq. , tom.  1 , pag.  199. 


Un  seul  guerrier  s'oppose  à scs  coups  menacans; 

C’est  un  jeune  lieros , à la  fleur  de  ses  ans , 

Qui , dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière , 

Commençait  des  combats  la  fatale  carrière  : 

D’un  tendre  hymen  à peine  il  goûtait  les  appas; 

Favori  des  amours,  il  sortait  de  leurs  bras. 

Honteux  de  n’étre  encor  fumeux  que  par  ses  charmes, 

Avide  de  la  gloire , il  volait  aux  alarmes. 

Ce  jour,  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  ciel. 

En  détestant  la  Ligue  et  ce  combat  mortel. 

Arma  son  tendre  amant;  et,  d'une  main  tremblante. 

Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante, 

Et  couvrit,  en  pleurant,  d’un  casque  précieux  1 

Ce  front  sfr  plein  de  grâce , et  si  cher  à scs  yeux. 

Il  marche  vers  d’Ailly  , dans  sa  foreur  guerrière  : 

Parmi  des  tourbillons  de  flamme,  de  poussière, 

A travers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourans , 

De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs  : 

Tous  deux  sor  l'herbe  unie  et  de  sang  colorée. 

S’élancent  loin  des  rangs  , d’une  course  assurée  : 

Sanglons,  couverts  de  fer,  et  la  lance  â la  main, 

D’un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 

La  terre  en  retentit , leurs  lances  sont  rompues  ; 

Comme  en  un  ciel  brûlant,  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 

Sc  heurtent  dans  les  airs,  et  volent  sur  les  vents; 

De  leur  mélange  affrqnx  les  éclairs  rejaillissent  ; 

La  fondre  en  est  fortiéc , et  les  mortels  frémissent  : 

Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  subit  effort, 

Ces  goerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 

Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut  ; le  Démon  de  la  gnerre , 

La  Mort  pftle  et  sanglante  étaient  i ses  cûtés. 

Malheureux  ! suspendez  vos  coups  précipités. 

Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  consage  ; 

Dans  le  cœur  l’un  de  l’autre  ils  cherchent  un  passage  ; 

Dans  ce  cœur  ennemi  qu’ils  ne  connaissent  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats: 

* • , T«T 
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» II.  Ajoutez  à cela  les  mômes  terminaisons , qui 
» font  une  rime  perpétuelle  dans  les  vers,  et  dans 
» la  prose.  Par  exemple  l'italien  dit:  io  vo  imitanclo  il 
» gradito  canto  dell’  usignuoto  amoroso  : et  le  français, 


Sons  les  coups  redoubles  lenr  courage  étincelle; 

Le  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle 5 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  Jetir  effort, 

Pare  encore  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 

Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  résistance. 

Respectait  son  rival , admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d’Ailly  , par  un  coup  malheureux , 

Fait  tomber  à ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  son?  po*  r jouais  fermés  à la  lumière  ; 

Son  casque  auprès 'de  lui  roule  sur  la  poussière- 
D’Aiîly  voit  son  visage  : ô désespoir  ! 6 cris  ! 

Il  le  voit , il  l'embrasse  : hclas  ! c’était  son  fils. 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignes  de  larmes, 

Tournait  cotmc  son  sein  scs  parricides  armes  $ 

On  l’arrête,  on  s’oppose  à sa  juste  fureur; 

Il  s’arrache , en  tremblant , de  ce  lieu  plein  d’horrenr  ; 

Il  détesté  h jamais  sa  coupable  victoire; 

II  renonce  à la  cour , aux  humains , à la  gloire , 

Et  se  fuyant  lui-mcmc , au  milieu  des  déserts, 

Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l’Univers. 

Là,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  an  monde, 

Soit  qu’il  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  i’oude, 

Sa  voix  faisait  redire  aex  échos  attendris 
Le  nom,  le  > rïste  nom  de  son  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante  , 

Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante, 

Vient  d’un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  t 
Elle  chercha,  elle  voit  dans  1a  foule  des  morts , 

Elle  voit  son  epoux  ; elle  tombe  éperdue  j 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 

» Est-ce  toi,  cher  amant?  » Ces  mots  interrompus, 

Ces  cris  demi-formés  ne  sont  point  entendus. 

Elle  rouvre  les  yeux , sa  bouche  presse  encore , 

Par  ses  derniers  baisers , la  bouche  qu’elle  adore  : 

Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant} 

Le  regarde, 'soupire,  et  meurt  en  l’entbrassaut* 

Père,  époux  malheureux,  famille  déplorable,  * . 1 
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» en  variant  toujours  dans  les  finales  , dit  : j’imite  le 
» chant  agréable  du  rossignol  amoureux. 

» III.  La  langue  italienne  aime  extrêmement  les  jeux 
» de  mots,  les  antithèses,  les  métaphores , les  descrip- 


Des  fureurs  de  ces  tems  exemple  lamentable, 

Puisse  de  cc  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  nevenx , 

Arracher  h leurs  yeux  des  larmes  salutaires , 

Et  qu’ils  n’imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  ! 

Voltaire.  Hcnriadef  ch.  8. 

Voltaire  ne  se  lasse  pas  d’admirer  dans  Corneille  (Horac. , act.  3,  sc.  1) 
les  vers  suivans  : 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière. 

Vain  effort  de  mon  ame,  impuissante  lumière, 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m’éblouir. 

Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  t'évanouir! 

Pareille  à ces  éclairs  qui , dans  le  fort  des  ombres , 

Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sombres. 

Tu  n’as  frappé  mes  yeux  d’un  moment  de  clarté 
Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d’obscurité. 

Mais  il  faudrait  transcrire  presque  la  moitié  des  tragédies  du  grand 
Corneille  , si  l’on  voulait  rapporter  ici  tous  les  morceaux  qui  se  distin- 
guent par  la  force  et  l'énergie  des  expressions  , et  par  cette  facilité  lieu» 
reuse  de  rendre  les  sentimens  les  plus  difficiles.  Dans  Horace , dans 
Cinna , tout  fourmille  de  beautés  étonnantes  et  du  premier  ordre. 

Voici  encore  d’autres  morceaux  en  prose  de  différens  styles. 

Le  Déluge. 

Les  vastes  plaines  de  la  terre,  inondées  par  les  eaux,  n’offrirent  plus  de 
carrière  aux  agiles  coursiers , et  celles  de  la  mer  en  fureur  cessèrent  d’étre  na- 
vigables aux  vaisseaux.  En  vain  l’homme  crut  trouver  uue  retraite  dans  les 
hantes  montagnes:  mille  torrens  s’écoulaient  de  leuts  flancs,  et  mêlaient  le 
bruit  confus  de  leürs  eaux  aux  gémisseraens  des  vents  et  aux  rouremeus  des 
tonnerres.  Les  noirs  orages  se  rassemblaient  autonr  de  leurs  sommets  , et 
répandaient  nne  nuit  affreuse  au  milieu  du  jour.  En  vain  il  chercha  dans  les 
cieox  le  lieu  où  devait  reparaître  l’aurore  j if  n’apercut  autour  de  J’horizon 
que  de  longues  filo  de  nuages  redoublés  ; de  pAlcs  éclairs  siljonnaient  leurs 
sombres  et  innombrables  bataillons,  et  l’astre  du  jour,  voilé  par  leurs  tc- 
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» tions  ; elle  semble  badiuer  souveut  sur  les  matières  les 
» plus  graves. 

« IV.  Semblable  k ce  peintre  novice  qui , ne  pouvant 
2»  exprimer  les  grâces  et  les  beautés  d’Hélène,  s’avisa  de 


■nébreuscs  clams,  jetait  à peine  as.et  <le  lumière  pour  laisser  entrevoir  dans  la 
fn  marnent  son  disque  sanglant,  parcourant  de  nouvelles  constellations.  Au 
dt  soidre  do*  cieux  , l'i  oiuni^  desespéra  du  salut  de  la  terre.  ISe  pouvant 
trouver  en  Jui-méiue  lu  dernière  consolation  de  .a  vertn , celle  de  périr  sans 
être  coupable,  il  ibcicha  au  moins  à linir  ses  derniers  Diomens  dans  le  sein  de 
l'amour  ou  de  l'amitie.  Mais,  dans  ce  siècle  criminel  où  tons  les  :>cntimens 
natuiels  tluient  éteints,  l’ami  repoussa  son  ami,  Ja  mère  son  enfant  ; l’é- 
.poux  son  épouse.  Tout  fut  englouti  dans  Jcs  eaux:  cites,  palais,  majes- 
tueuses py»  a ni  ides,  ares  de  triomphe  charges  des  trophées  des  rois;  et  vous 
aussi , qui  auriez  dû  survivre  à la  ruine  meme  du  inonde  , paisibles  grottes, 
tranquilles  bocages,  humbles  cabanes,  asyies  de  J’ianoccnce!  II  ne  lesta  sur 
la  terre  aucune  ira  ce  de  la  gloire  ou  du  bonheur  des  mortels,  dans  ces  jour* 
de  vengeance  où  la  Rature  détruisit  ses  propres  monumens.  \ 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Etudes  de  La  Nature» 

Homère » 

Je  ne  suis  qu’un  Scythe , et  l'harmonie  des  vers  d’Homère  ,♦  cette  har- 
monie qui  transporte  les  Grecs,  échappe  souvent  à mes  organes  trop  gros- 
siers : mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration , quand  je  vois  ce 
génie  allier  planer,  pour  ainsi  dire,  sur  l’Univers,  lançant  de  toutes  parts 
scs  regards  embrasé»  , recueillant  les  feux  et  les  couleurs  dont  les  objets 
étincellent  à sa  vue;  assistant  au  conseil  des  Dieux;  sondant  les  replis 
du  coeur  humain;  et  bientôt,  riche  de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés 
de  la  nature,  et  ne  pouvant  plus  supporter  l’ardeur  qui  le  dévoie,  la  ré- 
pandre avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  expressions;  mettre 
aux  prises  le  ciel  avec  la  terre , et  les  passions  avec  elles-mêmes  ; nous 
éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui  n'appartiennent  qu'aux  talens  supé- 
rieurs; nous  entraîner  pur  ccs  saillies  de  semimens  qui  sont  le  vrai  su- 
blime , et  toujours  laisser  dans  notre  aine  une  impression  profonde  qui 
semble  l'étendre  et  l'agrandir. 

Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c’est  de  tout  animer,  et  de  nous 
pénétrer  sans  cesse  des  monvemens  qui  l’agitent;  c'est  de  tout  subordon- 
ner à la  passion  principale,  de  la  suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts, 
élans  scs  inconséquences,  de  la  porter  jusqu’aux  nues,  et  de  la  faire  loin- 
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» l’enricliir  d’or,  la  langue  italienne  ne  pouvant  donner 
» aux  choses  Un  certain  air  de  beauté  qui  leur  soit  pro- 
» pre  , les  surcharge,  autant  quelle  peut,  d’ernemens 
» contraires  à la  beauté  môme. 


ter , quand  il  le  faut , par  la  force  du  sentiment  et  de  la  vertn , comme 
la  flamme  de  l'Etna  qoe  le  vent  repousse  au  fond  de  l’abîme  ; c’est  d’avoir 
saisi  de  grands  caractères  , d'avoir  différencié  la  puissance , la  bravoure  et 
les  antres  qualités  de  ses  personnages  , non  par  des  descriptions  froides 
et  fastidieuses,  mais  par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux,  on 
par  des  Actions  neuves  et  semées  presqu’au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cienx  : je  reconnais  Vénus  toute  entière,  h 
cette  ceinture  d’où  s’échappent  sans  cesse  les  feux  de  l’amour,  les  désirs 
impatiens,  les  grâces  séduisantes  et  les  charmes  inexprimables  du  langage 
et  des  jeux  : je  reconnais  Pallas  et  ses  fureurs , à cette  égide  où  sont 
suspendues  la  terreur,  la  discorde,  la  violence,  et  la  tète  épouvantable 
de  l'horrible  Gorgone  : Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissans  des 
Dieux;  mais  il  faut  à Neptune  nn  tri  lent  pour  secouer  la  terre;  à Jupiter 
nu  clin  d’œil  pour  ébianlcr  l’Olympe.  Je  descends  sur  la  terre,  Achille, 
Ajax  et  Diomède  sont  les  plus  redontablcs  des  Grecs;  mais  Diomède  se 
xelire  & l’aspect  de  l'armée  troyenne  ; Ajax  ne  cède  qu’après  l’avoir  re- 
poussée plusieurs  fois;  Achille  se  montre,  et  elle  disparaît. 

Barthélemy,  y oyage  d'Anacharsis. 

L’Ouragan  des  Antilles . 

L’onragan  est  un  veut  furieux , le  plus  souvent  accompagné  de  pluie  , 
d’cclairs,  de  tonnerres,  quelquefois  de  tremblemens  de  terre,  et  toujours 
des  circonstances  les  plus  terribles,  les  plus  destructives  que  les  vents 
puissent  rassembler.  Tout-à-coup,  au  jour  vif  et  brillant  de  la  zône  tor- 
ride , succède  une  nuit  universelle  et  ^profonde  ; à la  parure  d’un  prin- 
tems  éternel , la  nudité  des  plus  tristes  hivers.  Des  arbres  aussi  anciens 
que  le  monde  sont  déracinés  , et  leurs  débris  dispersés  ; les  plus  solides 
* édifices  n’offrcnl  en  nn  moment  que  des  décombres.  Où  l’œil  se  plaisait 
à regarder  des  coteaux  riches  etverdoyans,  ou  ne  voit  plus  que  des  plan- 
tations bouleversées  et  des  cavernes  hideuses.  Des  malheureux  , dépouilles 
de  tout,  pleurent  sur  des  cadavres,  ou  cherchent  leurs  parens  sous  des 
ruines.  Le  bruit  des  eaux,  des  bois,  de  la  foudre  et  des  vents,  qui  tombent 
«t  se  brisent  contre. les  rochers  ébranlés  et  fracassés;  les1  cris  et  les  lmt- 
lemcns  des  hommes  et  des  animaux , pêle-mêle  emportés  dans  un  tourbiU 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  VERSIFICATION/* 


453 

» V.  Il  n’est  pas  d’autre  langue  que  la  française  qui 
4»  sache  copier  la  nature  et  exprimer  les  choses  telle* 

» qu’elles  sont  : elle  n’aime  pas  les  hyperboles  et  les  exa- 
» ge'ratious  exprimées  par  les  superlatifs  italiens  qui  al- 
» tèrent  la  vérité. 

Ion  de  sab*e,  de  pierres  et  de  débris:  tout  semble  annoncer  les  dernières 
convulsions  et  l’agonie  de  la  nature.  Raynal.  Liv.  IL 

Le  spectacle  dune  belle  nuit  dans  les  déserts  du  Nouveau- 

Monde. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  la  Lune  se  montra  an-dessus  des 
arbres;  à l’horizon  opposé  , une  brise  embautuée  qu’elle  amenait  de 
l’orient  avec  elle  , semblait  la  précéder , comme  sa  fraîche  haleine  , dans 
les  forêts.  La  reine  des  nuits  monta  peu  à peu  dans  le  ciel  : tantôt  elle 
suivait  paisiblement  sa  course  azurée  ; tantôt  elle,  reposait  sur  des  groupes 
de  nues  , qui  ressemblaient  à la  cime  des  hautes  montagnes  couronnées 
de  neige.  Ces  nues  ployant  et  déployant  leurs  voiles  , se  déroulaient  en 
zônes  diaphanes  de  satin  blanc , se  dispersaient  en  légers  flocons  d’écume , 
ou  formaient  dans  les  cicnx  des  bancs  d’une  ouate  éblouissante,  si  doux 
h l’œil,  qu’on  croyait  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élasticité. 

La  scène  sur  la  terre  n’était  pas  moins  ravissante:  le  jour  bleuâtre  et 
velouté  de  la  lune  descendait  dans  les  intervalles  des  arbres  , et  poussait 
des  gerbes  de  lumière  jusque  dans  l’épaisseur  des  plus  profondes  ténèbres. 
La  rivière  qui  coulait  à mes  pieds,  tour  à tour  se  perdait  dans  les  bois, 
tour  à tour  reparaiss^t  toute  brillante  des  constellations  de  la  nuit,  qu’elle 
répétait  dans  son  sein.  Dans  une  vaste  prairie , de  l’autre  côté  de  cette 
rivière,  la  clarté  de  la  lune  dormait  sans  mouvement  sur  les  gazons.  Des 
bouleaux  agités  par  les  brises,  et  dispersés  ri  et  là  dans  la  saranc , for- 
maient des  lies  d’ombres  flottantes  sur  une  mer  immobile  de  lumière. 
Auprès,  tont  était  silence  et  repos,  hors  la  chute  de  quelques  feuilles  , 
le  passage  brusque  d’un  vent  subit , les  gémissemens  rares  et  interrompus 
de  la  hulotte;  mais  au  loin  , par  intervalles , on  entendait  les  roulemens 
solennels  de  la  cataracte  de  Niagara  , qui,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se 
prolongeaient  de  désert  en  désert , et  expiraieut  à travers  les  forêts  so- 
litaires. 

La  grandeur,’  l’étonnante  mélancolie  de  ce  tableau , ne  sauraient  s’expri- 
X inet  dans  des  langues  humaines  j les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne  peuvent 
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» VI.  La  langue  française  est  la  seule  peut-être  qui 
» suive  exactement  l’ordre  naturel , et  qui  exprime  les 
*»  pense'es  telles  qu’elles  naissent  dans  l’esprit  : mais  les 
» Italiens,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Latins,  renversent 
» 1 ordre  dans  lequel  on  imagine  les  objets-,  et  cela,  pour 
>*  donner  à leurs  phrases  du  nombre  et  de  la  cadence. 
» C’est  dans  la  langue  française  seulement  qu’on  trouve 
« le  nombre  et  l’harniouie , en  suivant  fidèlement  les 
» traces  de  la  nature. 


eu  donner  nne  ide'e.  En  vain , dans  nos  champs  cultives  l'imagination 
cherche  à s'étendre,  elle  rencontre  de  toutes  parts  le»  habitations  des  hom- 
mes; mais  dans  un  pays  désert,  J’ame  se  plaît  à s'enfoncer  dan»  nn  océan 
de  forets,  à errer  aux  bord»  des  lacs  immenses,  à planer  sur  les  gouffres 
des  cataractes,  et,  pour  ainsi  dire,  à se  trouver  seule  devant  Dieu. 

Châteaub  riant.  Génie  du  Christianisme. 

Le  lever  du  Soleil . 

On  le  voit  s’annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu’il  lance  au-devant 
de  lui.  L’incendie  augmente,  l’orient  paraît  tout  en  flammes  : à leur  éclat, 
on  attend  l’astre  long-tems  avant  qu'il  se  montre  ; à chaque  instant  on 
croit  le  voir  paraître;  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  part  comme  un 
éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  l’espace:  le  voile  des  ténèbres  s'efface  et 
tombe  ; l'homme  reconnaît  son  séjour,  et  le  trouve  embelli.  La  verdure  a 
pris,  durant  la  nuit,  une  vigueur  nouvelle;  le  jouAiaissant  qui  l'éclaire, 
les  premiers  rayons  qui  la  dorent , la  montrent  couverte  d'un  brillant  ré- 
seau de  rosée,  qui  réfléchit  à l’œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseaux  „ 
en  chœur,  sc  réunissent  et  saluent  de  concert  le  père  de  la  vie  ; en  ce 
moment,  pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  gazouillement  faible  encore  est 
plu»  lent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journée  : il  se  sent  de  la 
langueur  d'un  paisible  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jusqa’à  l’aiue.  II  y 
a une  demi-heure  d’enchantement,  auquel  nul  homme  ne  résiste  : un 
spectacle  si  grand,  si  beau,  si  délicieux,  n’en  laisse  aucun  de  sang-froid. 

J. -J.  Rousseau . Emile , liv,  3. 
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3,  VU.  De  toutes  les  prononciations  , la  française 
si  est  la  plus  naturelle.  Les  Chinois  et  presque  tous  les 
» peuples  do  l’Asie  chantent-,  les  Allemands  ne  font  que 
>1  braire,  les  Espagnols  déclament,  les  Italiens  soupirent. 


Description  d'une  Fête  du  Soleil  cêlebree 
par  les  Indiens. 

• 

Déjà  retoile  de  Venus,  que  les  Indiens  nomment  Yastre  a la  brillante 
chevelure  , et  qu'ils  repèrent  comme  le  favori  du  Soleil , donne  le  signa! 
du  matin.  A peine  ses  feux  argentes  étincellent  sur  l'horizon  , un  doux 
frémissement  se  fait  entendre  autour  du  temple.  Bientôt  1 azur  du  ciel 
pâlit  vers  l'orient  j des  flots  de  pourpre  et  d'or  peu  à peu  s’y  répandent  ; 
la  pourpre  à son  tour  se  dissipe,  l'or  seul,  comme  une  mer  brillante, 
inonde  les  plaines  du  ciel.  L’œil  attentif  des  Indiens  observe  ces  grada- 
tions, et  leur  émotion  s’accroît  à chaque  nuance  nouvelle.  On  dirait  que 
la  naissance  du  jour  est  un  prodige  nouveau  pour  eux  ; et  leur  attente  est 
aussi  timide  que  si  elle  était  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à grands  flots  s’élance  snr  l’horizon  vers  les  voutes 
du  firmament:  l’astre  qui  la  répand  s’élève,  et  la  ciinc  du  Cayambur  est 
couronnée  de  ses  rayons.  C’est  alors  que  le  temple  s’ouvre , et  que  1 image 
du  Soleil , en  laines  d’or , placée  au  fond  dn  sanctuaire , devient  elle- 
meme  resplendissante  h l’aspect  dn  Dieu  qui  la  frappe  de  son  immortelle 
clarté.  Tout  se  prosterne,  tout  l’adore:  et  le  pontife,  au  milieu  des  Incas 
et  du  choeur  des  vierges,  sacrées , entonne  l'hymne  solennel , l’hymne  au- 
guste , qu’au  meme  instant  des  millions  de  voix  répètent , et  qui , de  mon- 
tagne en  montagne,  retentit  des  sommets  de  Pambamarca  jusque  par-delà 
le  Potose. 

Chœur  des  Incas. 

Ame  de  l’Univers  ! toi  qui,  dn  haut  des  deux,  ne  cesses  de  verser  n i 
sein  de  la  nature  , dans  un  océan  de  lumière , la  chaleur , lu  vie  et  la  fé- 
condité, Soleil,  reçois  les  vœux  de  tes  enfans  et  d’un  peuple  heureux  qui 
t'adore. 

*0 

Le  Pontife  seul. 

O Roi  dont  le  trône  brille  d’un  éclat  immortel , avec  quelle  imposante 
majesté  tu  domines  dans  le  vaste  empire  des  airs  ! Quand  tu  parais  dan# 
ta  splendeur,  et  que  tu  agites  sur  ta  tête  ton  diadème  étincelant,  tu  es 
l'orgueil  du  ciel  et  l'amour  de  Iss  terre,  ^uc  sont-ils  devenus  ces  feux  qui 
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» les  Anglais  sifflent,  il  n’y  a proprement  que  les  Fran- 
» çais  qui  parlent  (i).  Rien  de  plus  agréable'  que  le 
» langage  des  dames  françaises  : si  la  nature  voulait 
» parler,  elle  emprunterait  sans  doute  leur  accent. 

j>  VIII.  La  langue  française  a une  force  particulière  pour 
» exprimer  les  sentimens  les  plus  tendres  ; elle  est  le  lan— 
» gage  du  cœur.  Mais  les  autres  langues  , pleines  d'obscu- 
» rite  et  de  confusion,  ne  cherchent  qu’à  exprimer  les 
3>  idées  de  4’imaginatiou  altérée  ; le  cœur  ne  sent  pas  ce 
» qu’elles  disent,  et  elles  ne  disent  pas  ce  que  le  cœur 
j>  sent. 

» IX.  Puisque  chaque  langue  suit  naturellement  l’in- 
» clination  des  peuples  qui  la  parlent,  on  connaît  la  rai- 
» son  par  laquelle  les  Grecs  avaient  une  langue  douce  et 
» délicate;  les  Romains,  un  langage  noble  et  auguste; 
» les  Allemands  une  langue  rude  et  grossière  ; les 
» Italiens  , une  langue  molle  ed  ejfeminata.  Mais  la  fran- 
» çaise  n’a  ni  la  rudesse  de  l’allemande,  ni  l’humeur 
» efféminée  de  l’italienne. 

« X.  La  langue  italienne  est  une  coquette  toujours 
» parée , toujours  fardé»,  qui  ne  cherche  qu’à  plaire,  et 


parscmaieut  le»  voiles  <lc  la  nuit  ? Ont-ils  pn  sontenir  un  rayon  de  ta 
gloire!  S:  tu  ne  t’éloignais,  pour  leur  céder  la  place,  il»  resteraient  ense- 
velis dans  l’abime  de  ta  lumière  ; il»  seraient  dans  le  ciel  comme  s’ils  n’é- 
taieut  pas.  Marmontel.  Les  Incas , ch.  t. 

Les  bornes  que  je  me  sois  prescrites  dans  cet  Ouvrage  ne  me  permettant 
pas  de  transcrire  d’autres  morceaux  qui  relèvent  de  plus  en  plu» la  beauté 
de  la  langue  française , j’invite  mes  lecteurs  à lire  l’excellent  ouvrage  en 
deux  gros  volumes  , intitule  : façons  de  Littérature  et  de  Morale , par 
MM.  Noël  et  Delaplacc.  Cet  ouvrage,  digne  d'être  entre  les  mains  de 
chaque  amateur  des  belles-lettres,  contient  tout  ce  que  la  littérature  fian-  ( 
çaise  pcirt  offrir  de  plus  beau  en  vers  et  en  prose. 

(jj  II  y a un  ancien  proverbe  rpri  dit  : balant  Itali , gemunt  lin  parti , 
ululant  Germani , contant  veto  Galli. 

I - r ' 
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» et  qui  se  plaît  toujours  à la  bagatelle.  La  française  est 
» une  prude,  mais  une  prude  agréable,  qui , toute  sage 
» et  toute  modeste  quelle  est,  n’a  rien  de  rude,  ni  de 
» farouche. 

» XI.  La  langue  italienne,  qui  n’est  qu’une  corrup- 
» tion  de  la  latine,  ne  ressemble  à sa  mère  que  comme 
» un  singe  à l’homme  ; elle  n’est  qu’une  esclave  qui  n’a 
» rien  qui  lui  soit  propre  : mais  la  française  , en  s’écar- 
» tant  de  la  latine  autant  qu’elle  a pu , a rejeté  les  termi- 
» naisons  latines:  d’où  l’on  voit  une  ressemblance  moins 
» sensible  -,  et  il  semble  que  les  Français , en  agissant  avec 
» liberté , se  sont  formé  une  langue  à eux. 

» XII.  Par  cette  conduite , la  langue  française  a quel- 
» que  chose  de  singulier  et  d’extraordinaire  qui  doit  la 
» préserver  de  toute  corruption,  si  ordinaire  dans  les  lan- 
» gués.  L’inondation  des  peuples  barbares  et  étrangers 
» causa  l’anéantissement  de  la  langue  latine  ; mais  la  fran- 
» çaise  ne  craint  pas  d'être  atteinte  par  le  concours  des 
» étrangers  qui , de  toutes  les  parties  du  Monde , viennent 
» en  France  : on  peut  compter  sur  leur  affection  pour 
» cette  charmante  langue  , qu’ils  veulent  apprendre 
» sans  vouloir  jamais  la  corrompre  (x). 

» XIII.  Voilà  la  langue  qui  mérite  d’être  celle  de  tous 
» les  peuples  du  Monde,  etc.  Elle  a autant  de  nombre 
» et  d’harmonie  qu’aucune  des  langues  anciennes,  etc. 


(i)  Le  dialogiste,  en  faisant  l'éloge  de  sa  ! ingue,  a oublie  les  vrais  motifs  par 
lesquels  la  langue  française  ne  peut  pas  êljc  sujette  ît  la  corruption.  Il  devait 
mieux  analyser  le  langage  de  son  pays,  pour  produire  des  motifs  rai- 
sonnables de  son  caractère  incorruptible.  Les  raisons  qu’il  apporte  pour 
la  préserver  de  ces  chnngcmrns  qui  altèrent  les  langues,  prouvent  pcul- 
étre  le  contraire  de  ce  qu’il  dit.  Qu’on  relise  le  j)  çf'vi  du  chapitre  precedent, 
• et  l’on  verra  la  véritable  raison  par  laquelle  la  tangua  française  n’est  su- 
jette à aucun  changement. 
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» Rien  de  pins  agréable  à l’oreille  que  cet  e muet,  qui 
u n’est  pas  propre  aux  autres  langues,  etc. 

§ 1004.  » XIV.  Quels  éloges  enfin  ne  doit-on  pas  pro- 
» diguer à celte  langue  qui,  par  sa  façon  de  parler  con- 
» cisect  énergique,  à la  manière  des  Lacédémoniens  , est 
» la  seule  qui , dans  les  langues  modernes,  donne  l’exem- 
» pie  d’un  laconisme  admirable  ? L’italienne , cette  langue 
» diffuse,  longue,  énervée,  incapable  d’une  éloquence 
» mâle , e quasi  cornacchia  d'Esopo  vestita  dalle  penne 
» francesi  • l’italienne,  dis-je  , pourrait-elle  jouir  du 
* même  avantage  sans  tomber  dans  une  affectation  ridi- 
» culcetdans  une  obscurité  impénétrable? On  sait  partout 
' » contre  quels  écueils  se  sont  brisés  les  efforts  de  Davan- 
» zati , qui  voulut  surpasser  le  laconisme  de  Tacite. 
» Sa  traduction  des  Annales  est  enveloppée  d’une  obscu- 
» rite  si  profonde,  qu’en  écrivant  en  italien  pour  ne  point 
» se  faire  entendre,  on  a cessé  de  lui  reprocher  au  tri- 
» bunal  d’Apollon  la  conduite  imprudente  de  révéler  au 
» vulgaire  les  secrets  de  la  politique  de  Tacite.  » (Vcy. 
pag.  436'  à la  not.  ) 

§ ioo5.  L’auteur  du  Dialogue  nous  fait  voir,  contre 
notre  attente  , que  les  Français  oublient  quelquefois  leur 
courtoisie  accoutumée  quand  il  s’agit  de  venger  l’hon- 
neur de  leur  littérature  : il  n’a  fait  qu’exagérer  bien 
mal  à propos  les  jeux  de  mots,  les  antithèses,  les  méta- 
phores, les  superlatifs,  dont  il  croit  que  la  langue  ita- 
lienne abuse,  sans  s’appercevoir  que  ces  sortes  de  défauts 
11’ont  rien  de  commun  avec  la  langue  , qui  ne  fait  qu’obéir 
aux  égaremens  de  l'esprit  et  de  l’imagination.  (Vo/. 

§ 1008.  ) 

11  tourne  en  ridicule  les  diminutifs,  sans  avoir  lu  assez 
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les  auteurs  italiens  pour  distinguer  que  ces  diminutifs, 
dont  Jes  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  usage,  et  par  les- 
quels on  peut  élever  la  langue  italienne  au-dessus  des  deux 
langues  anciennes  (voy.  Varchi  dans  son  Èrcolano ) , ne 
sont  pas  employés  indistinctement , mais  plutôt  selon  les 
différens  styles  , et  con  giudizio  : i diminutivi , dit  le 
comte  ^dlgarotti , sono  da  noverarsi  tra  le  richezze  delle 
lingue  ; e parlicolarmente  se  con  finezza  di  giudizio  , e a 
luogo  , e v tempo  siano  posti  in  uso.  ■ 

5 1006.  Dans  le  feu  de  cette  dispute  , j’ai  admiré  la 
modération  du  savant  Muratori  qui  , en  répondant  aux 
injures  du  Dialogiste  , n’a  pas  séparé  les  raisons , du  res- 
pect qu’il  témoignait  à la  langue  française.  Seulement, 
dans  la  chaleur  du  débat  , il  a dit  que  , quanto 
a versi , noi  ci  avviciniamo  non  poco  al  costume  de’ 
Greci  e de  Latini , abbiamo  l’epica  gravita , e superia- 
mo , per  quanto  a noi  pare,  in  dolcezza  , arnionia , e 
maeslà , i versi  francesi. 

Mais  cette  dernière  expression  lui  a attiré  cette  réponse 
d ' Ant.-M.  Sdlvini , dans  une  de  ses  notes  : Questi  pa~ 
ragoni , dit-il,  sono  odinsi.  La  componitura  delle  parole 
francesi per  la  brevità  e velocità , fa  un  tessuto  armonioso 
d’una  particolare  armonia  e dolcezza , ed  à il  vantaggio  di 
porre  pià  cose  in  un  verso.  Chi  voile  che  i Francesi  non 
avessero  poesia  pare  che  volesse  troppo  : poichê  la  poesia 
consiste , non  solamente  in  avéré  parole  proprie  sue , ma 
nella  maniera , nello  s pi  rit  o , ne’  lumi,  e nelle  vivezze , e 
ne' pensieri proprii  dello  stile  rimolo  dal  commune , éques- 
tre, e sollevato. 

§ 1 op^.* Cependant , quoi  qu’en  dise  le  savant  italien 
Salvini , j’ose  avancer  qu’au  moins  , quant  à la  maestà  ou 
gravità,  nos  vers  italiens  l’emportent  sur  les  français,  mal- 
gré tous  les  avantages  et  toutes  les  beautés  qui  caractérisent 
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la  langue  dans  laquelle  ils  sont  composes.  Que,  sans  autres 
raisonnemens,  on  s’en  tienne  à ce  que  l’oreille  sçnt  au 
simple  récit  de6  octaves  majestueuses  du  Tasso  , citées 
au  § 4?4,  tom  t , et  au  § n ,3  de  ce  tome  a.  Qu’on  lise  la 
traduction  des  tragédies  de  Voltaire  par  le  charmant  Cesa- 
rotti-  que  1 on  compare  le  septième  et  le  neuvième  rhalft 
de  la  IJenriade  avec  la  traduction  des  mêmes  chants  en 
vers  libres,  faite  par  1 abbé  Cerutti;  qu’on  lise  à la  fois  l’Art 
poétique  de  Boileau  et  la  traduction  du  même  ouvrage 
faite  en  vers  blancs  par  lttalien  M.  Hmtura  ; qu’on  com- 
pare enfin  les  vers  de  Cesarotti  avec  les  exoellens  vers  de 
M.  de  Lormian  sur  cet  Hymne  au  Soleil,  à la  fin  du 
poème  de  C arthon  , dans  les  Poésies  d Ossian  ( X oy,  ces 
vers  au  pied  de  la  page,  n°  (i));  et  l’on  sentira,  si  l'on  est 


CO  7 raductiori  de  l hymne  au  •Soleil , dans  le  poëme 


Cari  h on  , faite  par  l’abbé  Cesarotti. 

0 ta  che  luniinoso  erri  c rotondo 

, Corne  lo  sonda  de’  miei  padii,  o Sole, 

Donde  sono  i tu  o raggi?  e da  che  l'„nte 
*•1  rai  l’inunensa  lua  Inte?  Ksci  tu  fuora 
In  tua  bcllezza  inaestosa  , e pli  aslri 
Fupgon  da!  cielo  : al  lu  i app.uir  la  Lnna 
ÎJel!’  onda  oceidohial  ratio  si  .a  conde 
Failida  e fret!  !a.  Tu  j el  ciel  d.  sorto 
Solo  ti  niuovi.  E etii  potria  srpuirti 
INel  corso  tuo  ? Crollan  !e  qtiercc  annose 
D.  Ile  montait  ne  j le  montagne  islesse 
Sceman  copl,  anni;  l'océan  s’abbassa , 

E sorge  alternauf'nie  ; in  Ciel  si  perde 
La  hianca  lima;  ma  tu  sol,  tu  sci 
Sem pie  lo  stesao,  e ti  ratlrgii  altero 
Kcllo  spiendor  d’i.itcriuinabil  corso. 

Tu  quando  il  inondo  aira  tempesta  imbruna, 
Quaudo  il  tuono  rinibomha  , e vola  il  lampoi  . 
Tu  ueiia  tua  belth  guardi  sereno  * 

Fuor  délie  nuhi  , e alla  tempesta  ridi. 

Ma  Indarno  Ossian  tu  guardi  : ei  pib  non  mira 

1 tuoi  vivtdi  raggi,  o che  sorgendo 
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de  bonne  foi,  combien  les  vers  français,  et  la  matière  des 
traductions  acquièrent  plus  de  noblesse  lorsqu’ils  sont 
exprimes  en  vers  italiens. 

On  est  fort  embarrasse  lorsqu’on  veut  chercher  la  cause 


Colla  tua  chioma  gialleggiante  inondi 
Le  nubi  orientali,  o mezzo  ascoso 


Tremnli  d’occidente  in  sulle  porte. 

Ma  tu  forse  chi  sa  ? sei  pur  corne  io 
Sol  per  un  tempo;  cd  avran  fine,  o Sole, 
Anche  i taoi  dï  : lu  dormirai  già  spento 
Nelle  tue  nubi , senza  udir  la  voce 


Del  mattin  che  ti  chiama. 


Traduction  du  même  hymne,  faite  par  M.  de  Lormiaa] 

Roi  du  momie  et  du  jour,  guerrier  aux  cheveftx  d’or. 

Quelle  main  te  couvrant  d’une  armure  enflammée. 

Abandonna  l’espace  à ton  rapide  essor, 

Et  t*aca  dans  l’azur  ta  route  accoutumée?  \ 

Nul  astre  h les  côtés  ne  lève  un  front  rival; 

Les  filles  de  la  nuit  & ton  éclat  pâlissent; 

La  lune  devant  toi  fuit  d’un  pas  inégal , 

Et  ses  rayons  dout  ux  dans  les  flots  s'englontissenU 
Sous  les  coups  rèun  s de  l’âge  et  des  autans 
Tombe  du  haut  sapin  la  tête  échevelée. 

Le  mont  meme,  le  mont,  assailli  par  le  tems. 

Du  poids  de  ses  débris  écrase  la  vallée  : / 

Mais  les  siècles  jaloux  épargnent  ta  beauté  ; 
t Un  printemps  éternel  embellit  ta  jeunesse; 

Tu  t’empares  des  cieux  en  monarque  indompté. 

Et  les  vœux  de  l’amour  l’accompagnent  sans  cesse. 

Quand  la  tempête  éclate  et  rugit  dans  les  airs, 

Quand  les  vents  font  rouler,  au  milieu  des  éclairs, 

Le  char  retentissant  qui  porte  le  tonnerre , 

Tu  parais,  tu  souris,  et  consoles  la  terre. 

Hélas  ! depuis  long-tems  tes  rayons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  débile  paupière  ! 

Je  ne  te  verrai  plus  , soit  que  dans  ta  carrière 
Tu  versos  sur  la  plaine  un  océan  de  feux; 

Soit  que  vers  l’occident  le  cortège  dos  ombres 
Accompagne  tes  pas,  ou  que  les  vagues  sombres 
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de  celte  diversité  dans  ces  deux  langues  si  ressemblantes 
par  leurs  sons  élémentaires  et  par  la  propriété  de  leurs 
mots.  J’ai  voulu  consulter  là-dessus  un  savant  italien  : il 
m’a  répondu  qu’il  ne  saurait  en  démêler  la  cause,  mais 
que  cependant  la  différence  en  était  réelle.  Ce  serait 
rendre  un  très-grand  service  à la  langue  française  , si  l’cJl 

T’enfcrmeni  dans  le  sein  d’une  humide  prison. 

Mais  peut-être , ô soleil  ! lu  n’as  qu’une  saison;. 

Peut-être , succombant  sous  le  fardeau  des  âges  , 

Un  jour  tu  subiras  notre  commun  destin; 

Tu  seras  insensible  h la  voix  du  matin, 

Et  tu  t'endormiras  au  milieu  des  nuages.  ‘ 

Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  grave  que  le  morceau  suivant,  que  Je 
prends  au  hasard  dans  la  traduction  d’Ossian , faite  par  le  charmant  Ce» 
sarotti  ? L’auteur  peint  d'une  manière  pathétique  et  capable  d’a.rachcr  des 
larmes  , les  gemissemens  de  Gaule,  qui,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  contre  ses  ennemis,  tombe  blesse  dans  Hic  solitaire  à'inisfela  , où 
il  meurt  sans  obtenir  aucun  secours  de  ses  amis  : 

Solingo  c trîsto  io  qui  mi  lagno  e gemo  ! 

Ahi  ! clie  mi  val , se  nclle  pugne  un  giorno 
Prode  fu  il  braccio  mio  ? Perehè  Fingallo, 

Ossian  perché  non  sa  che  qui  disteso 
Sovra  una  riva  tenebrosa  io  moro  ? 

Astri  che  ad  ora  ad  or  mi  riguardate 
Ne’  vostri  passi  luminosi , voi 

Dite  in  Selma  il. mio  fato 

E voi  che  su’  notturni 

Baggi  pur  vi  movete  ombre  dilette , 

* Se  nel  vostro  cammin  Morven  s’  inconlra, 

Cbete  ail’  orccchio  di  Fingal  passando 
Scendetc , e dite  lui  che  qui  mi  moro  : 

Che  fredda  stanza  è qoesta  mia  : che  il  sole 
Tornô  dne  volte  e qui  mi  vide,  e cibo 
Aocor  non  venne  à ristorarmi , e appena 
Le  labbra  dissetai  coll’  onda  amara. 

Ma,  snlïe  rive  di  Sttumon,  nol  dite 
Nol  dite  ombre  pictose  : il  vostro  aspetto 
Non  turbi  i sogni  délia  sposa  mia. 

Deü’aure  il  susurrar  che  vi  précédé 
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pouvait  découvrir  et  anéantir  la  cause  de  cette  différence. 

§ 1008.  S’i^  m’est  permis  d’avancer  ici  mon  opinion, 
je  crois  que  cette  gravité  toujours  relative  des  vers  italiens 


Spiri  lontan  dalle  suc  sale  , e lunge 
Passando  ancor  , le  vostre  ali  leggere 

^ Non  agitait-;  che  la  mia  diletta  f 

Inlendcrvi  potrebbe,  e fosca  luce 
Spandersi  su  quel  cor.  Lunge  da  Ici 
Ilene  o figlie  délia  notte,  c sicno 
Placidî  i sogni  di  Evircoma.  O sposa  ! 

Tardo  ancora  i il  matlino  : dormi  in  pace  ; 

Col  tiglio  tuo  fra  le  tue  braccia , dormi  : 

E dolci , corne  dolcc  i il  mormorio 
Del  limpido  Strnmon , siano  i luoi  sogni. 

Che  sieno  o Cara  i sogni  tuoi  ridenti 

Nelia  valle  de’  Ccrvi  , c non  li  m rbi,  . 

Di  Gaulo  tuo  la  rimcinbranza  : ei  pena 
Si , ma  dolce  è il  suo  fato  allor  cbe  sono 
Ridenti  i sogni  délia  sua  diletta. 

Voyez  enfin  , dans  le  chant  a3  de  l’Iliade , la  description  d’on  pigeon  percé 
d’une  llèche  par  Mcrion  : traduction  du  Cèsarotti.  (Voy.  aussi  d'autres 
excellons  vers  du  meme  auteur  au  § 559,  l°m.  * )•  * 

Allor» 

Lo  strale  incocca  il  buon  Merione , e rôti 
Drizza  al  Nome  dell’  arco.  Erra  va  incerta 
La  meschinella  ( colomba),  liberata  indarno, 

Rotcando  nell'  aria  : il  ferro  acuto 
Fiscliib  , colpl , la  trapassà  : ricadde 
Al  piè  del  frecciator  : dritto  précipita 
La  colomba  sull’  albero,  e sospesa, 

Pochi  istanti  ne  ciondola:  le  penne  , 

Stendc  quasi  a volar  : trabocca,  e spira. 

Festose  voci  alto  Icvarsi.  Acquitta 
Le  sua  scurc  il  Cretcse  : e Teucro  impara 
Ch ’ ove  manchi  piet'a , valor  non  hast  a. 

Quelle  traduction  française  pourrrait  égaler  la  majesté'  imposante  des 
4 vers  de  Tasso  , telle,  par  exemple  , qu'on  l’admire  dans  les  octaves  suivantes 
prises  au  hasard  dans  léchant  16  , st.  4 et  5? 

D’ incontro  é.un  marc,  e di  canuto  flutto 
Vedi  spumanti  i suoi  cerulei  campi , 

Vedi  nel  mezzo  un  doppio  ordine  iustrutto 
Di  navi  e d’ arme,  e uscir  dall’  arme  i Uni  pi , 
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compares  avec  les  vers  français,  tient  en  grande  partie  à des 
causes  externes  et  étrangères  à ces  deux  lÿigues.  Il  faut 
toujours  distinguer  entre  ce  que  le  Buommattei  ( su ’ preggi 


D’  oro  ûameggia  P onda  , e par  clic  tutto 
D’  incendio  mai  zi  ni  Leticate  avvampi. 

Quinci  Augusto  i Romani,  Antonio  quiudi 
Trae  V Oriente  , Egizi , Arabi , ed  Indi. 

Svelte  nuotar  le  Cicladi  dires ti 
Per  P onde,  e i monti  co’  gran  monti  urtarsi  $ 

L’  impeto  è tanto  onde  quei  vanno  e quesü 
Co’  legni  torreggianti  ad  inconlrarsi. 

Già  volar  faci , c dardi  : e già  funesti 
Vedi  di  nnova  strage  i mari  sparsi: 

Ecco  ( ne  pnnto  ancor  la  pugna  inchina  ) 

Ecco  fuggir  la  barbara  Reina. 

• • 

Puisque  la  plus  belle  traduction  du  Tasse  faite  parM.  Le  Brun,  savant 
trte-distinguc  , 'est  en  prose;  prenonj  pour  exemple  la  stance  43  <lu  citant  7, 
où  Tatso  peint  le  combat  entre  Tancrèdc  et  Raimbaut.  (Voy.  cette  stance 
au  $631,  pag.  547,  tom.  1.) 

Il  perfido  pagan  già  non  sostiene , etc. 

Comparons  cette  octave  avec  la  traduction  qne  M.  de  La  Harpe  en  a fait  ou 
vers;  et  l’on  verra  aussitôt  de  [combien  l’original  la  surpasse.  En  voici  la 
traduction  : 

Raimband  ne  soutient  pas  l’aspect  de  sa  colère  : 

Et  voyant  s’élever  le  redoutable  bras , 

Sent  déjà  dans  son  cœur  le  fer  et  le  trépas. 

Il  recule,  et  le  coup  qui  dans  les  airs  résonne. 

Des  limites  du  pont  va  frapper  la  colonne. 

Dont  le  bronze  en  éclats  se  disperse  à grand  bruit. 

A* ce  coup  foudroyant  Rairubaud  tremble  et  s’enfuit. 

J’admire  la  gravité  et  la  majesté  de  l’ode  première  de  la  Napoléonidc  , faite 
par  le  savant  Petroni  ; ouvrage  excellent  ctd’une  hante  conception  (*).  Je  me 

fais 


(*)  Cet  ouvrage  , Istorico-Anliquario-Numismatico-Poetico , est  réel- 
lement d’une  haute  conception.  Les  Grecs , les  Latins,  les  Italiens  n’avaient 
pas  imaginé  encore  un  pareil  poème. 

Mais  M.  Petroni  s’est  encore  rendu  recommandable  par  d’autres  ouvrage» 
tels  que  1 Jiitratti  istorico-poelici  degli  uomini  illustri  degli  antiehi  tem- 

della 
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délia  lingua  italiana)  appelle  Joli  interne  ed  eslerne  d’une 
langue  qu’on  veut  examiner.  Les  doti  ou  qualilés  externes 
sont  accidentelles,  impropres  et  étrangères  aux  langues, 
comme  l’observe  l’auteur  cité.  Les  qualités  intérieures  de 
la  langue  française  sont  l’objet  unique  de  nos  recherches. 
Il  est  essentiel  de  ne  point  perdre  de  vue  cette  idée  dans 

fais  un  plaisir  de  transcrire  entièrement  cette  ode,  afin  qne  chacun  puisse 
juger  par  lui-méme  combien  il  doit  être  difficile  de  rendre  la  même  gravite 
dans  une  traduction  en  français. 

Primo  Genio  del  mortdo, 

Indieiro  volgi  per  un  breve  is tante 

L’inJagator,  profondo 

Sguardo  , e l'augusto  intrepido  semblante  : 

Golmo  de  l'estro  sacro 
Qucsti  italici  carmi  a Te  consacro- 
Lunge  dal  suol  natio 

Che  fai , che  additi  co  la  man , col  senno  ? 

Di  chiaro  onor  ben  io 

Ti  veggio  obbietto  al  popolo  di  Brenno  : 

O virtii  non  s'adombra, 

O pib  fulgida  alfin  et.ee  da  l'ombra. 

Oh  corne  il  verde  aprile 
Dcgli  anni  tuoi  segni  di  speme  e luce  ! 

A Te  chi  è mai  simile, 

A Te,  che  sei  d’ogn’altro  e sprone  e dnce  ? 

Par  , che  la  beJlic’arte 

Già  ti  spirino  in  mente  e Palla , e Marte.  , 

Se  fioeca  il  crudo  verno 

Da  Pirto  or  ri  do  crin  le  nevi  algenti, 

Formar  d’esse  ti  seerno 
Torrite  moli , e gelidi  strumeuti , 

In  simulate  imprese  • . 

Dirigendo  or  gli  assalti , or  le  difese. 

Se  il  pi  il  diretto  foco 

De  la  stagion  ridente  il  gel  disface , 

Novo  guerresco  gioco 


pi.  I Prnverbii  di  Salomone , esposti  in  terza  rima  ; la  traduzione  in  ita~ 
liano  delle  Fa  vole  di  La  Fontaine;  la  traduzione  délit  3a  Fa  vole  di 
Fedro  p recentemente  s coperte  ; la  traduzione  delle  tragédie  di  Racine  ± 
IL  Giobbe y II  Tobia , etc , 

2.  3o 
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les  discussions  en  ce  genre.  — Entre  les  causes  internes  àe 
cette  diversité  en  question  , il  faut  compter  sans  doute  la 
vivacité  naturelle  de  la  langue  française,  la  fréquence 
des  liaisons  , et  tous  ces  petits  soins  que  les  Français  ont 
eu  d’adoucir  leur  langue,  d’où  résulte  dans  les  phrases 
une  marche  légère  et  prompte  qui  ne  peut  pas  avoir  la 
gravité  de  l’italienne  dont  chaque  mot,  en  traînant  après 
l’accent  une  queue  d’une  ou  de  deux  et  quelquefois  de  trois 
syllabes,  semble  marcher  gravement,  et,  comme  on  dit 
en  italien,  con  piè  di  piombo.  La  douceur  et  les  grâces 
particulières  qui  caractérisent  la  langue  française,  dimi- 
nuent cette  gravité  en  question  : les  langues  sont  comme  la 
peinture  et  la  sculpture,  qui  à mesure  qu’elles  acquièrent 
de  la  grâce,  perdent  de  leur  force  et  de  leur  grandeur. 
Mais  ces  petites  différences , loin  de  lui  nuire,  font  l’éloge 
de  la  langue  française  : la  gravité  du  style,  quand  elle 
n’est  pas  tempérée  par  des  traits  pleins  de  vivacité  et  de 
grâces  naturelles  , devient  fade  et  languissante.  Ajoutons  à 
tout  cela  le  défaut  de  quelques  adjectifs  de  matière  tels 
quernarmor  eus , ceruleus , tartareus , que  les  Français  n'ont 

Un  ferlil  t’offre  immaginar  sagace  : 

, Trincec  veggo  e barrière  , 

Di  non  finti  trofei  per  Te  foriere. 

De  ritaia  Reina, 

Chc  or  langne  oppressa,  odo  i materni  deui: 

A Te  Giovc  destina 

Rcgia  clamide  nn  giorno,  e regii  telti: 

Al  fulmine  di  guerra 

Slupida  un  giorno  ubbidir?)  la  terra. 

Eccoti  aperto  il  seno  : 

Rammcnta  ullor , che  ti  son  madré , o Eiglio. 

Lacero  6 il  mantn-,  e pieno 
D'onte , bersaglio  d'inimico  artiglio. 

Tergimi  il  largo  pianto  : 

Vcndica  i'onte,  e ricomponi  il  manto. 


1 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION'.  4^7 

pas  voulu  adopter  de*  Latins  : ccs  sortes  de  mots  expri- 
ment je  ne  sais  quoi  d'imposant/ 

Les  causes  principales  et  externes  pour  lesquelles  les 
vers  français  semblent  ne  pouvoir  soutenir  la  comparaison 
avec  la  gravité  et  la  noblesse  des  vers  italiens,  se  trouvent 
dans  l’usage  particulier  de  la  versification.  D'abord  , quel 
que  soit  l’éloge  qu’ou  puisse  faire  des  alexandrins  fran- 
çais ( § 3*2 1 , et  sUiv.  , tom.  i ),  ils  auront  toujours  moins 
de  gravité  que  les  endecasjdlabes  italiens.  Le  vers  com- 
mun , toujours  sautillant  par  cet  accent  qui  pèse  sur  la  sep- 
tième , est  constamment  on  opposition  avec  la  nature  du 
rbythme  qui  lui  est  propre,  et  par  cela  même  il  ne  peut 
soutenir  cette  gravité  épique  qu’il  soutiendrait  aussi 
bien  que  le  vers  italien,  s’il  avait  l’accent  sur  la  sixième, 
ou  sur  la  quatrième  et  la  huitième.  ( V,  § 44®  > 1 ) C1)* 


(i)  Je  viens  de  lire  un  poème  portant  le  litre  Charlemagne  , ou  la  Défaite 
tles  Lombards  , parM.  MiJIevoie  ( Voy.le  Jnumal  de  l’Empire  du  19  août 
1812).  La  pocsie  de  cct  auteur  est  charmante  ; mais  le  genre  des  vers  qn'il  a 
choisis  est , à mon  avis,  indigne  d'un  prime  heioïquc.  Je  me  fais  un  plaisir  do 
citer  quelques  vers  de  ce  poème  estimable.  Dans  b cinquième  chant , il  j»cinc 
l'instant  où  les  deux  aimées  (des  Français  et  des  Lombards) , sont  en  présence* 

Pour  le  combat  cependant  tout  s’apprête  : 

Les  fiers  Lombards,  Aldogisc  à leur  tète. 

Pour  arrêter  l'armée  aux  larges  flancs , 

Ont  déployé  leurs  formidables  rangs. 

Ils  gardent  tous  un  farouche  silence  f 
Mds  les  Français, en  agitant  la  lance, 

D'un  chant  do  gloire  entonnent  le  refrains 
Charles  monté  sur  l’ardent  Fnlgurin, 

Parcourt  les  rangs:  sa  parole  enflammée 
Qui  garantit  le  succès  du  combat 
Fait  un  héros  du  plus  obscur  soldat. 

Et  d’an  regard  il  double  son  armée. 

Le  poète  peint  ainsi  la  fin  de  ce  combat  terrible  : 

Le  cimeterre  et  lu  lance  et  les  dards, 

La  double  hache , et  les  tranebana  poignards  , 

3o, . 
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Mais  ensuite  la  proximité  des  mots  rimes , les  règles 
contre  les  enjambemens  des  vers  dont  les  poètes  italiens 
font  un  libre  usage,  paralysent,  n’en  doutons  pas,  les 
élans  de  cette  belle  langue  (i).  Une  versification  quelconque 
qui  ne  permet  pas  l’enjambement  de  deux  vers,  et  qui  ren- 
ferme les  pensées  dans  chaque  vers  ou  dans  chaque  hémis- 
tiche , comme  pour  les  compter  et  les  borner  métho- 
diquement, annonce  je  ne  sais  quoi  de  puéril  et  de 
borné.  La  gravité  des  vers  exige  non-seulement  un  enjam- 
bement libre,  mais  aussi  , s’il  m’est  permis  de  m’exprimer 
de  la  sorte  , renjamLement  des  pensées  et  des  phrases , par 
lequel  souvent  la  phrase  se  termine  au  milieu  des  vers. 

En  général  ces  chaînes  dont  on  a entouré  la  langue 
française  et  le  génie  des  auteurs  français,  sont  une  des 
causes  de  la  diversité  en  question.  La  langue  italienne  , 
libre  dans  toutes  ses  démarches  , adopte  fort  souvent  la 
phrase  et  les  manières  latines;  et  cette  manière  d’enve- 
lopper les  paroles  et  les  phrases  lui  a donné  un  air  mysié- 
rieuxet  imposant  qui  répand  de  la  gravité  dans  le  discours. 
La  langue  française  par  son  style  toujours  gêné  et  borné  à 

Ont  varié  les  coups  et  les  blessures. 

En  pétillant  le  feu  sort  des  armures  : 

Le  sang  jaillit,  plus  d'ordre,  plus  de  rangs  : 

Vainqueurs,  vaincus  , chefs,  soldats,  morts,  mourans , 

Tout  se  confond  : la  vue  épouvantée 
N’apperçoit  plus  qu’une  masse  agitée: 

L’oreille  au  loin  n’entend  plus  dans  les  airs 
Qu’nn  cri  formé  de  mille  cris  divers. 

(0  Marmontel  relève  un  avantage  de  la  versification  française  sur  l’ita- 
lienne, dans  le  mélange  des  vers  masculins  avec  les  féminins.  « Les  vers  tou- 
jours masculins,  dit-il,  auraient  une  marche  brusque  et  heurtée.  Les  vers 
féminins  sans  mélange  auraient  de  la  douceur,  mais  aussi  de  la  mollesse. 
Au  moyen  do  retour  alternatif  de  ces  deux  espèces  de  vers , la  doreté  de 
l’un  et  la  mollesse  de  l’autre  se  corrigent  mutuellement.  Ce  qui  est  un 
avantage  de  la  poésie  française  sur  celle  des  Italiens , dont  la  finale  est  tou- 
jours faible.  » 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION.  4^9 

Certaines  manières  de  s’exprimer,  anéantit  les  nuances  de 
l’esprit , et  l’originalité  des  sentimens  ; elle  s’oppose  aux 
innovations  heureuses  ; elle  empêche  les  développemens 
des  génies  qui  sont  essentiellement  créateurs. 

Ainsi  ces  nuances  de  plus  ou  de  moins  de  gravité.dont 
nous  venons  de  parler , entre  les  deux  langues  en  compa- 
raison , ne  sont,  en  grande  partie,  qu’accidentelles;  et  il 
ne  lient  qu’aux  Français  de  faire  disparaître  les  défauts 
qu’on  peut  reprocher  à leur  versification.  (Voy.  dans  le 
premier  volume  les  §§  326  et  suiv. , 44*  > 44 3 » 444 > £>69 
à la  note.)  J’ai  droit  de  soutenir  celle  opinion  jusqu’à  ce 
que  les  Français,  en  réformant  dans  leur  versification  les 
défauts  exposés,  ne  démentent  mes  raisonnemens  par 
des  faits.  Ces  raisonnemens  ont  d’autant  plus  de  vrai- 
semblance , et  même  de  certitude  , qu’on  voit  en  effet 
que  la  prose  des  auteurs  français  a une  certaine  gravité  res- 
pectivement imposante  : cette  gravité  réunie  à la  vivacité 
naturelle  de  la  langue,  produit  un  charme  inexprimable 
que  tous  les  étrangers  ne  se  lassent  point  d’admirer. 

§ 1009.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  me  propose  pas  ici , ni 
dans  le  cours  de  tout  mon  Ouvrage , de  donner  une  préfé- 
rence absolue  à l’une  des  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise ; mon  objet  a toujours  été  d’en  démontrer  l’analogie 
et  le  rapprochement:  admirateur  de  la  seconde,  j’aime 
naturellement  la  première,  et  en  défendant  l’une,  je  no 
prétends  pas  avilir  l’autre.  Cesdenx  langues,  dit  l’abbé  Al- 
lerti,  sont  faites , si  je  peux  le  dire,  pour  se  prêter  la  main 
dans  le  vaste  champ  des  richesses  dont  elles  sont  en 
possession  : elles  parcourent  presque  d’un  même  pas  le 
chemin  de  la  gloire;  et,  selon  l'expression  du  même 
Alberti , on  ne  peut  disconvenir  qu’après  la  langue  fran- 
çaise, l’italienne  ne  soit  la  plus  répandue  dans  l’Europe. 

Lorsqu’en  défendant  la  langue  française  contre  Je* 
impertinences  d’une  certaine  classe  de  personnes  que 
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l’abbé  Cesarotti  appelle  folliculari  e faccendieri  di  lette- 
ralitra,  j’ai  eu  l'occasion  de  relever  quelques  propriétés 
particulières  de  cette  langue,  et  de  lui  attribuer  des  beau- 
tés exclusives,  je  n’ai  pas  eu  l’intention  directe  d'en  faire 
une  comparaison  odieuse  (voy.  §<)45).  Je  déclare  que 
l’une  et  l’autre  langue  peuvent  avoir  tour  à tour  des 
beautés  et  des  défauts,  qui  d’ailleurs  ne  devraient  pas  en- 
tretenir une  rivalité  pédantesque. 

La  lingua  Ualiana , dit  1 abbé  Cesarotti , nobilitata  e 
abbellita  sernpre  più,  giunse  a talgrado  di  pregio  che , près  a 
nella  sua  tôt  alita,  cede  di  poco  aile  antiche  (se  pur  è vero 
che  céda  asso  lu  lamente')  , pub  per  molli  capi  far  invidia 
aile  moderne  ; e se  in  qnalche  parle  è forse  inferiore  ad 
alcitna , non  è cerlamente  colpa  délia  sua  attitudine. 

Ogni  lingua,  dit  Salvini  cité,  à qualche  dote  che  non 
à nno  le  altre  ; possiede  più  d’una  voce  che  malamente  con 
que/la  forza  e con  quella  nahtralezza  e proprietà  si  potrà  , 
o alnieno  in  una  équivalente  voce , in  altra  lingua  rappre- 
sentare.  Ora  per  quest  o si  à da  fare  una  guerra  ? Troppo 
lieue  cagione  è questa.  Ognuno  cerchi  d’allargare  i confiai 
délia  sua  : stimi , ammiri  ed  onori  quelle  che  ànno  corso  , 
e voga  net  tnondo  e tiratosi  fuora  da  queste  importune 
dispntazioni , badi  aile  sçienze , aile  cognizioni,  a 3 pensieri , 
che  le  parole  verranno  dietro , e si  farà  onore  in  tutti  i 

linguaggi Ogni  lingua , dit-il  ailleurs,  à qualche 

prerogativa  particolare  che  non  ànno  le  altre,  e coltivata 
risplende. 

Jo  mi  ierro  lungi  da  questi  confronli , dit  Tiraboschi , 
perché  sono  sernpre  odiosi.  Ogni  lingua  à vezsi  e bellezze 
tulle  sue  proprie  di  cui  puà  essor  paga  , senza  venire  a 
contrasto  colle  altre. 

Il  n’y  a aucune  langue,  dit  le  savant  Cesarotti,  qui 
puisse  s’énoncer  comme  absolument  supérieure  aux  autres. 
L s langue  grecque,  par  exemple,  est  la  plus  douce,  et  la 
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latine  la  plus  majestueuse  entre  les  langues  : donc  la  grec- 
que est  moins  majestueuse  que  la  latine  , et  la  latine  moins 
douce  que  la  grecque.  La  langue  française,  comme  en 
convient  le  comte  Naptone  (t),  è pregevole  sopra  ogni 
altra  perle  opéré  di  stile  leggiadro , dismvolto , e di  buona 
società.  Mais  1 italiana , selon  le  même  Napione , à tant I 
pregi  che  cornpensano  largarnente  questo  difetto.  En  suppo- 
sant comme  vrai  ce  que  le  comte  Napione  dit , on  peut 
conclure  que,  pour  le  premier  article,  la  langue  italienne 
le  cède  à la  française-,  et  pour  le  second  , la  française  peut 
le  céder  à l’italienne. 

Le  savant  ablié  Denina , voulant  se  prémunir  contre  la 
prévention,  l’amour-propre  et  l’habitude  qui  peuvent  in- 
fluencer sur  nos  jugemens  comparatifs,  s’exprime  ainsi  : 
Le  cornparazioni  sono  per  l’ordinario  difetlose;  e quella  dslle 
lingue  non  puà  essere  che  partiale.  Et  après  un  long  exa- 
men sur  les  differentes  langues,  il  conclut  : 8 arebbe difficile 
di  giudicare  quale  jra  le  cinque  o sei  lingue  che  si  scrivono , 
o si  parlano  oggi  in  Europa  , abbia  una  superiorilà  asso- 
luta  ed intrinsecu  in  paragone  dc/le  alire.  El  ailleurs  , dans 
un  petit  opuscule  (de  l’Usage  de  la  I.angue  française)  il 
dit  : Quanto  alla  bellczza  ed  ait  amionia  convien  persua- 
dées i che  sono  qualità  relative  ; e che  ogni  nazione  crcde 
facilmente  che  la  sua  sia  pià  bclla , pià  do/cc  e pià  soave 
de  lie  altre. 

Mais  sans  nous  entretenir  ici  des  langues  de  diflërcnic 
nature  , ni  des  opinions  de  ceux  qui , par  une  passion 
attachée  au  cœur  humain , aiment  leur  propre  langue , 
portons  uniquement  nos  réflexions  sur  les  deux  langues- 
sœurs,  ayant  toutes  deux  une  beauté  remarquable  (comme 
le  déclare  le  savant  Modesto  Paroletti , ci-dessus-  cité), 
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ayant  à peu  près  le  même  âge,  une  certaine  tournure  de 
famille,  et  des  dérivations  à peu  près  communes-,  mais 
avec  des  traits  qui  les  distinguent  et  annoncent  quelque 
diversité  dans  les  caractères  : et  sans  nourrir  entre  ces 
deux  sœurs  une  rivalité  odieuse , contentons-nous  de  dire 
que  chacune  d’elles,  soit  par  les  propriétés  qui  leur  sont 
communes , soit  par  les  caractères  distinctifs  qui  leur 
donnent  des  aptitudes  particulières  , peuvent  atteindre  , 
et  atteignent  en  effet , au  même  but  dans  tous  les 
genres  d’éloquence  et  de  poésie,  en  donnant  à chaque 
gènre  de  littérature  le  ton  d’élocution  qui  est  propre 
à le  caractériser.  , ■>.  ; 

S toto.  Si,  malgré  les  défauts  que  l’auteur  du  Dia- 
logue cité  reproche  à la  langue  italienne,  et  ceux  que  les 
partisans  de  celle-ci  reprochent  à la  langue  française  , on 
a vu  et  l’on  voit  des  ouvrages  généralement  admirés  dans 
l’une  et  l'autre  langue  ; il  ne  reste  qu’à  conclure  avec 
évidence,  que  les  langues  ( môme  les  plus  défectueuses) 
ont  en  elles-mêmes  des  ressources  et  des  moyens  pour 
faire  oublier  leurs  défauts  ; que  les  hommes  de  génie  ont 
l’a  e les  subjuguer  , et  même  d’en  tirer  avantage  pour 
les  faire  servir  daus  toute  sorte  de  composition  , et  qu’cnfint 
ce  sont  les  rands  écrivains  qui  forment  les  langues,  et 
qui  les  rendent  admirables.  Les  Italiens  ni  les  Espagnols , 
dit  M.  deFénélon  (Mémoires  sur  la  langue  française') , ne 
feront  jamais  peut-être  de  bonnes  tragédies  , ni  de  bonnes 
épi  grammes  ; ni  les  Français  de  bons  poèmes  épiques , ni 
de  bons  sonnets.  Fénélon  s’est  trompé  quant  aux  Italiens, 
et  on  verra  un  jour  que , par  la  même  raison , il  s’est 
trompé  quaut  aux  Français.  Ce  n’est  pas  la  langue,  mais 
les  génies  qui  démentiront  son  jugement. 

Le  dialogiste  donc  , pouvait  dire  avec  le  chevalier 
Modesto  F'aroletti , que  la  langue  française  (quoique 
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moins  riche  et  moins  abondante  que  l’italienne  ) , dans  le 
besoin  d’exprimer  nettement  les  idées  , sert  la  pensée 
d’une  manière  admirable  : le  dialogiste poteva  (pour  me 
servir  des  expressions  de  Salvini  ) ben  contenlarsi  di  lodar 
la  sua  lin  gu  a , e dire  ch’  e/la  communemente  si  parla  e 
si  scrive , e dal  monda  è tenuta  cara  ; senza  abbassare  le 
altre  con  maniera  poco  dicevole  a grave  e lelterato  uomo . 
Et  pour  me  servir  des  mots  de  Davanzati , employés  en 
pareil  cas,  je  dirai  contre  le  dialogiste  : Messere  , per 
cortesia , fate  i falti  vos  tri  : lodate  lavostra  lingua , ma 
non  ischernite  la  nostra.  * 


ARTICLE  III. 

PRÉSAGES  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

§ 101 1.  L’universalité  de  la  langue  française  a été  déjà, 
démontrée  par  le  fait;  et  l’on  a vu  dans  les  deux  articles 
précédens,  l’état  de  sa  réputation  depuis  son  origine 
jusqu’à  nos  jours.  Maintenant  on  voudrait  présager  son 
sort  dans  l’avenir,  et  l’on  annonce  qu’elle  ne  fera,  tôt  ou 
tard,  qu’une  seule  langue  avec  l’italienne  , c’est  à- 
dire  , que  les  deux  nations  voisines  ne  parleront 
qu’un  seul  langage,  le  français  : et  ce  langage  sera  inva- 
riableetperpétuel.  Ainsi  l’on  voudrait  réjouir  l’ombre  crain- 
tive de  Voltaire  qui,  dans  son  épître  à Horace,  déclare 
qu’il  n’ose  pas  se  flatter  que  la  langue  dans  laquelle  il  a 
écrit  fasse  vivre  ses  ouvrages  aussi  loug-tems  que  celle 
d’Horace  a fait  vivre  les  siens. 

L'homme  sage  qui  prévoit  l’avenir  , en  lisant  dans 
les  causes  qui  le  préparent  de  loin , ne  calcule  pas 
sur  la  haute  puissance  d’un  grand  Empire  , tel  que 
celui  de  la  France,  pour  porter  un  jugement  assuré  sur 
l’objet  dont  il  s’agit.  Un  tel  Empire  , quelle  que  soit  la 
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douceur  de  ses  lois,  ne  pourrait  pas  faire  adopter  une 
langue  quon  u aimerait  point,  l ue  force  semblable  à 
celle  des  anciens  Romains  qui  imposaient  le  joug  de  leur 
langueaux  peuples  conquis,  ne  commande  ni  au  cœur  ni 
à 1 esprit  : au  surplus , elle  n'agirait  que  sur  une  classe 
particulière  de  sujets,  attirés  par  une  autre  force  bien 
plus  puissante,  qui  est  l’intérêt  personnel.  Les  Gaulois, 
assujettis  aux  Romains  par  les  armes  de  César , ont  fait 
voir,  après  quelques  siècles,  quel  compte  ils  faisaient  de 
la  langue  de  leur  vainqueur,  lorsqu'ils  purent  en  secouer 
le  joug  par  lés  armes  des  barbares. 

$ toi  a.  Mais  quand  une  langue  est  belle  et  facile  par 
elle-même,  et  qu’elle  offre  des  attraits  pour  se  faire  aimer 
généralement  , elle  s’établit  insensiblement  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  l'admirent  j et  l’influeuce  d’un  gou- 
vernement qui , pour  serrer  les  nœuds  entre  les  peuples 
de  sa  domination,  a l'intérêt  de  faire  parler  cette  langue 
aux  autres  , ne  fera  que  hâter,  par  une  douce  persuasion  , 
Je  moment  de  réaliser  son  dessein  politique.  Le  Dante 
nous  a dit  (in  Conviv. , cap.  1 1),  que  les  langues  vivantes 
subissent  de  notables  changemens  pendant  chaque  cours 
de  cinquante  ans,  et  même  sans  qu’aucune  cause  externe 
et  violente  vienne  les  provoquer.  Je  demande  un  délai 
bi  en  plus  court  pour  les  changemens  de  la  langue  ita- 
lienne qui  penche,  par  un  double  motif,  à se  confondre 
avec  la  française  ; et  les  raisons  externes  et  politiques  qui 
en  favorisent  l'effet , n’agiront  que  pendant  une  vingtaine 
d années  au  plus  pour  réduire  le  Piémont  entier  , une 
partie  de  la  Lombardie  et  d’autres  pays  euvironnans  à ne 
parler  d’autre  langue  que  la  française. 

§ iot3.  Je  vais  éclaircir  maintenant  cette  double  cause 
qui  portera  l’Italie  entière  à ne  parler  bientôt  d autre  langue 
que  la  française.  Il  consiste , i°  dans  l’empressement  de 
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posséder  cette  langue  qu’on  aime  en  Italie  avec  transport  ; 
2°  dans  le  penchant  naturel  de  modifier  chaque  mot  sui- 
vant le  goûtetle  génie  qui  caractérisent  la  langue  française. 

On  ne  peut  refuser  aux  Italiens  ce  désir,  qui  d ail- 
leurs est  si  universel,  de  posséder  la  langue  française  ; et 
cela  non-seulement  pour  ses  beautés  naturelles  qui  sédui- 
sent, mais  aussi  pour  cette  facilité  d’exprimer  sans  effort 
et  avec  clarté  certaines  idées  qu’on  a beaucoup  de  peine 
à énoncer  en  toute  autre  langue. 

lime  reste  à démontrer  ce  penchant  naturel  de  modifier 
presque  toutes  les  langues  (et  précisément  ritalienne, 
dont  uous  nous  occupons  dans  la  question  présente)  sui- 
vant les  caractères  distinctifs  de  la  langue  française. 

§ 10  x 4-  Ces  caractères  qui  la  distinguent  de  celles  des 
autres  nations,  et  principalement  de  l’Italie,  consistent 
surtout  dans  cette  constante  terminaison  des  mots  en 
voyelles  accentuées , suivies  souvent  de  quelque  consonne 
ou  d’une  syllabe  muette. 

C’est  parces  mêmes  caractères,  quecette  laDgue  estdiffé- 
rcntede  l’italienne  , quoique  l’une  et  l’autre  dérivent  de  la 
langue  latine,  et  quoiqu’elles  en  aient  adopté  les  mêmes 
mots  et  les  mêmes  accens , qui  sont  les  matériaux  avec 
lesquels  elles  ont  été  construites. 

La  différence  de  quelques  mots  qui  existe  entre  ces  deux 
langues  ne  produit  pas  la  différence  de  leur  nature.  Elles 
peuvent  adopter  ces  mots  réciproquement  pour  enrichirleur 
patrimoine,  en  partager  d’autres  qu’elles  pourraient  prendre 
des  langues  mortes  et  des  vivantes  ; elles  peuvent  enfin 
avoir  les  mêmes  mots,  et  cependant  être  toujours  essen- 
tiellement différentes  l’une  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  la 
langue  anglaise  a pu  se  former  et  s’enrichir  de  tous  les 
mots  et  de  toutes  les  formes  d'élocution  qu’elle  a pris 
avec  liberté  dans  toutes  les  autres  langues,  sans  cesser  ja« 
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mais  d’étre  anglaise  ; et  c’est  ainsi  que  la  langue  italienne 
se  forma  sur  celle  des  Provençaux,  et  la  française,  quel- 
que tems  après,  sur  celle  des  Italiens  (1),  sans  avoir  fait 
éprouver  la  moindre  altération  à leur  caractère  distinc- 
tif (2).  C’est  que  les  Français,  en  adoptant  les  mots  ita- 
liens, les  ont  francisés,  les  ont  habillés  à la  française  (s’il 
m est  permis  de  m’exprimer  ainsi);  et  que  les  Italiens,  en 
5 appropriant  quelques  mots  français,  ne  l’ont  fait  qu’en  les 
italianisant. 

Si  la  différence  des  langues  consistait  seulement  dans  la 
différence  des  mots,  il  s’ensuivrait  qu’il  y aurait  en  Italie 
autant  de  langues  différentes  qu’il  y a de  villes , parce  que 
chaque  ville  d’Italie  possède  une  infinité  de  mots  inconnus 
aux  villes  voisines  : Ego  in  Mutinensium  dialecto  incre- 
dibilem  copiant  deprekendi  ejusmodi  vocum  quas  Floren- 
tini penitùs  ignorant.  Parem  fortassis  et  alii  in  suis  ttrbi— 
bus  atque provinciis  animadvertent.  ( Muratoriy  Ant.  Mæd. 


(>)  On  Toit  par  là  le  tort  de  qnelques  pédans  italiens  appelés  puristi  , 
qui  croiraient  violer  l'intégrité  de  leur  langue,  si  par  hasard  on  voulait  y 
mêler  quelque  mot,  quelque  expression  de  la  langue  française , choisis  h 
propos  et  avec  goût,  pour  élargir  le  champ  de  l’élocution,  et  enrichir  la 
langue  italienne  aux  dépens  des  langues  voisines.  Voyez  Cesarolti , dans 
son  excellent  ouvrage  Saggio  sulla  filosnfia  délit  lingue. 

(3)  Voyez  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Précis  historique,  tom.  1. 

I pi'u  cnltidi  tu.Ua  Vhalia  datisi  a traslular  le  npere  de’  P rnuenzali 
arricchirono  ridiomaitaliano  di  nielle  vnri , c locuzinni , chefnrmano 
tuttavia  unn  pnrzione  non  dispregevole  délia  lingua  comune.  Cesarolti. 

Corne  gli  antichi  italiani  (ce  sont  1rs  mot&  du  comte  Algamtti)  stu - 
diato  aveann  i pravenzali,  maestri  in  que!  tempo  d’ogni  gentilczza , e 
eosl  di  maniéré  provenznli  arricchita  fu  la  nostra  lingua;  alto  slesso 
modo  i Prancesi  del  tem  ta  di  Francesco  1°,  e de’  tempi  di  poi  slu- 
diarnno  i nostri  aulnri  , da  essi  appresero  più  maniéré  di  ense , quelle 
voltarnno  nella  lor  lingua  ; ed  essa  venue  poco  a poco  bevendo  i eo- 
lori  delta  nostra  , e ne  pre..e  ialmcnte  le  sembianze  che  i libri  di  quel 
tempo  si  pnlriano  voilure  senza  ngensione  de’  nostri  orecthi , quasi 
parola  per  / arola  in  iti  lia  no.  (Voy.  la  not.  au  § 931.  ) 


; 
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OEvi , dissert.  33  , pag.  1084,  litt.  D.)  Cependant,  mal- 
gré scs  différens  dialectes,  là  langue  italienne  n’est  qu’une 
dans  toute  l’Italie.  Voy.  § 206.  Consultez  l’ouvrage  de 
Cesarolti  cité  à la  note  i de  ce  même  paragraphe. 

§ 101 5.  Tout  cela  posé  comme  certain  , il  faut  voir 
maintenant  en  quoi  ces  caractères  distinctifs  de  la  langue 
française  sont  entièrement  imités  et  suivis  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie , et  en  quoi  on  est  prêt  à les  suivre 
dans  tout  le  reste  de  cette  péninsule,  par  une  propension 
naturelle  et  presqu’irréparable. 

Nous  avons  vu  aux  notes  du  § 961 , et  démontré  par  le 
témoignage  d’auteurs  dignes  de  foi , et  par  le  fait  même 
visible  à tous  les  voyageurs , que  il  dialetlo  lombardofino 
a Rimini  ; dans  la  Romagne,  avvicinasi  assaissimo  aile 
terminazioni  franccsi , et  que  celui  de  tout  le  Piémont 
s’approche  de  la  langue  française  , et  semble  même 
être  tout-à-fait  français  , non-seulement  pour  les  ter- 
minaisons, mais  aussi  pour  la  prononciation  de  Vu , 
des  ge1  gi  y se t si , des  e muets,  des  voyelles  nasales,  etc. 

Bologne  et  tous  les  pays  environnans,  tous  les  états  de 
l’ex-république  de  Venise,  Reggio,  Parme,  etc.  suivent  de 
près  ce  même  instinct.  Dans  tout  le  royaume  de  Naples, 
on  mange  les  dernières  voyelles  des  mots  , et  on  en 
tronque  souvent  les  dernières  syllabes. 

§ 1016.  L’abbé  Cesarolti  y dans  son  Saggio  sulla  Filo- 
sofia  delle  lingue , (part,  iv,  n°  2),  voulant  examiner 
d’où  pouvait  dériver  cette  tendance  presque  générale  à 
supprimer  les  dernières  voyelles  des  mots,  et  même  les 
dernières  syllabes,  s’exprime  de  la  manière  suivante  .- 
Ri  on  s o dire  se  la  desinenza : consonante  provenga  dal 
clirna , o dal  dialetlo  anlico  de’  Ga/li  dominanti  délia 
Lombardia  innanzi  i Romani  , corne  crede  il  Muratoriy  o 
dalla  maggior  influenza  de’  Longobardi.  Rotrebbe perd  du- 
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bitarsi  s’ella  fosse  originaria  e propria  di  quelle  provincit 
fno  al  primo  nascer  délia'  lingua , o non  piultosLo  intro - 
dot  ta  postenorrnenle , o dall’  i/itri/iseca  dispos  izione  degli 
organi  vocali  di  quelle  genti , o da  qualche  ultra  causa  dif- 
ficile ad  assegnarsi E'  verisimile  c/te  una  cerlci  cele- 

rità  di pronu ncia  ualurale  a quelli  e ad  ultri  popoliy  e la 
frelta  del parlar fa/niliare  gl’  inducesse  a toccar  le  vocali 
cosi  di  volo  , dal  che  poi passassero  a perfettamente  ingo- 
jarsele.  . 

§ 1017.  S’il  m’est  permis  de  dire  ici  mon  avis  sur 
la  question  proposée  par  Cesarotti , je  ne  crois  pas  trop 
m’éloigner  de  la  vérité,  lorsque  je  pense  que  cette  tendance 
générale,  ou  presque  générale  , à retrancher  dans  les  mots 
les  dernières  voyelles  et  les  dernières  syllabes  composées, 
nait  de  la  nature  de  la  prononciation. 

C’est  par  un  instinct  naturel  que  le  vulgaire  romain, 
même  dans  les  plus  beaux  tems  de  Rome , retranchait  les 
dernières  consonnes  des  mots,  et  préparait  les  semences 
de  la  corruption  de  cette  langue , comme  le  prouvent  les 
meilleurs  écrivains  italiens.  On  s’ennuyait  de  prolonger  si 
longuement  les  mots,  en  étant  obligé  de  continuer  encore, 
et  presque  redoubler  d’haleine,  après  avoir  fait  l’effort  de 
prononcer  l’accent.  La  langue  latine , j’ose  le  dire , n’étaic 
pas  la  langue  de  la  nature.  Les  terminaisons  de  ses  mots 
étaient  essentielles  à la  constitution  de  la  langue;  les  con- 
sonnes finales  devaient  être  prononcées  d’un  ton  éclatant, 
pour  marquer  la  différence  des  genres,  des  nombres  et  des 
cas;  ce  qui,  netant  pas  analogue  à l’organisation  animale, 
ni  à la  nature  des  sons,  trouvait  des  obstacles ‘dans  la 
bouche  du  peuple  romain  et  des  enfans  qui  apprenaient  à 
lire;  Quintiliens’en  plaignait  de  son  tems.  (§  1^6  àla  note.) 

Par  un  instinct  naturel , ces  mômes  terminaisons  ont 
été  abolies  lorsque  les  peuples,  affranchis  delà  domination 
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Ses  Romains,  purent  parler  librement  : et  parla  la  langue 
latine  , dans  l’impossibilité  de  prolonger  son  existence , fit 
place  aux  langues  vulgaires,  telles  que  l’italienne  et  la 
française, dont  les  édifices,  quoique  bâtis  avec  des  anciens 
matériaux,  reçurent  une  autre  forme  et  une  différente 
architecture. 

Par  le  méipe  instinct  naturel,  les  Français,  plus  libres  et 
plus  philosophes  que  les  Italiens,  furent  les  premiers  à re- 
trancher d’un  seul  coup,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu’il  y avait 
de  superflu  et  de  gênant  dans  la  langue  expirante  ; et  sur  les 
débris  de  la  latine,  élevèrent  une  langue  qui,  simple  et 
belle  comme  la  nature,  inattaquable  par  les  élémens  de 
corruption , fait  aujourd’hui  les  délices  et  l’admiration  du 
monde  et  l’éloge  de  la  philosophie. 

§ 10x8.  C’est  enfin  par  un  instinct  naturel  que  la  langue 
italienne,  sortie  des  mêmes  débris  de  la  latine,  et  sons  les  — 
mêmes  auspices,  aspire,  comme  on  le  voit,  au  même  but 
que  la  française , quoique  plus  tard , parce  quelle  a été 
moins  libre.  Mais  tôt  ou  tard  , poussée  par  ce  penchant 
qui  s’agite  sourdement  , et  qui , quoiqu’insensible , se 
manifeste  par  des  effets  frappans,  elle  se  confondra 
un  jour  avec  la  française  pour  ne  faire  qu’une  seule 
langue.  Nous  avons  pu  y remarquer  ce  penchaut  irrésis- 
tible, au  § 85^ , dans  les  licences  poétiques  faites  par  des 
retranchemens  de  syllabes  dans  les  mots  italiens. 

Ainsi  d’après  ce  funeste  présage,  on  verrait  s’anéantirl’t- 
dioma gentil , sortante,  e puro , cette  langue  qui  fut  l’organe 
des  ouvrages  ira  mortels  de  Dante,  de  Boccaccio,  de  P et  r ar- 
ea, de  Tasso,  àïudrîosto,  de  Machiavello  ; et  d’un  grand 
nombre  de  célèbres  auteurs  qui  l’ont  rendue  respectable  à 
toutes  les  nations;  si  la  main  puissante  de  celui  que  le 
Ciel  envoie  pour  régler  les  destins  de  l’Italie  lui  refuse  one 
protection  continuelle;  et  si  une  nouvelle  Académie,  orga- 
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nisée  sur  des  principes  solides  et  raisonne's , né  veille  dft 
toutes  ses  forces  pour  en  soutenir  l’intégrité  et  la  pureté,  au 
moins  dans  les  départemens  de  la  Toscane  et  de  Rome. 

ARTICLE  IV. 

IDÉE  QU’ON  PEUT  SE  FORMER  DE  L’UNITÉ  DES  LANGUES 
MODERNES. 

§ 1019.  Les  langues  dérivées  de  la  corruption  du  latin 
ne  font  qu’une  ; et  cette  langue,  qui  en  est  le  résultat,  s’ap- 
pelle vulgaire.  Elle  peut  garder  ce  nom  , par  la  raison  que 
c’est  le  vulgaire  qui , en  s’écartant  d’abord  des  terminai- 
sons latines , donna  occasion  de  former  d’autres  langues  , 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  Précis  historique  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  des  langues  et  de  la  littérature  italienne 
et  française.  1 

Les  laugues  vulgaires  n’étant  au  fond  qu’une  seule  lan- 
gue , je  crois  pouvoir  les  considérer  sous  un  point  de  vne 
nouveau , et  les  ramener  à un  seul  principe  simple  , cer- 
tain, et  précis,  en  avançant  que  les  langues  modernes, 
notamment  l’italienne , la  française  et  l’espagnole , ne  sont 
que  des  dialectes  de  la  seule  vulgaire. 

Voilà  l’idée  qu’on  peut  se  former  de  l’unité  des  langues 
modernes,  et  que  je  soumets,  sans  aucune  prétention, 
au  jugement  impartial  des  littérateurs. 

1020.  En  effet,  combien  de  dialectes  n’y  a-t-il  pas 
dans  toute  l’étendue  de  l’Italie  et  de  ses  Iles  adjacentes  ? 
Nous  avons  le  dialecte  sicilien , le  napolitain,  le  vénitien, 
le  bolonais,  le  génois,  le  lombard , le  piémontais  , le  tos- 
can ; et  chacun  de  ces  dialectes  se  subdivise  en  plusieurs 
patois  particuliers.  Nous  observons  la  même  chose  dans 
les  dialectes  et  dans  les  patois  français  et  espagnols  (1). 

(1)  Les  differens  patois  sc  trouvent  non-seulement  dans  les  differens  can- 
tons d’une  nation , mais  aussi  dans  les  vilfcs  et  dans  las  differens  quartiers 

Cependant 
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Cependant  les  dialectes  italiens  forment  en  tout  une 
seule  langue  qui  s’appelle  italienne;  les  parties  constitu- 
tives de  celte  langue  leur  sont  communes:  mais  il  faut 
convenir  qu’entre  ces  dialectes  , le  toscan  et  le  romain  sont 
les  plus  corrects,  les  plus  cultives  et  les  plus  çlégans; 
quoique,  pour  la  douceur,  je  voudrais  préférer  celui  de  la 
Sicile  , qui , semblable  aux  deux  autres,  jouit  préférable- 
ment de  la  terminaison  des  mots  en  i et  en  »,  qui  donne 
un  son  faible  et  doux;  au  lieu  que  les  mots  des  deux 
idiomes  en  question,  en  se  terminant  principalement 
par  a,  par  e et  par  o,  rendent  un  son  fort  et  criard  (t). 

Qu’on  en  dise  de  même  de  tous  les  dialectes  français  , 
qui,  quoique  différens  dans  l’usage  des  mots  et  de  la  pro- 
nonciation , forment  en  tout  une  seule  langue  qui , excepté 
la  bretonne,  s’appelle  française. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  confirmé  par  le  bon  sens , 
et,  s’il  le  faut,  par  l’autorité  du  savant  Cesarotti,  dans 
«on  ouvrage  cité,  Saggio , etc.  , part.  \ , n°  2. 

S 1021.  Si  l’on  examine  la  différence  qui  existe  entre 

d’une  même  ville.  Cher  les  Latins  il  y avait  une  langue  appelée  venta - 
eu! a , c’est-à-dire  langue  des  serts  : la  langue  des  maîtres  était  donc  un 
peu  differente  de  celle  des  domestiques.  J’ai  observé  dans  la  ville  de  Rome 
plusieurs  langages  diffe'rens,  désignes  par  ceux  des  transteverini,  des  po- 
polanti,  des  mnnteggiani , des  borgheggiani , des  regnlanti , etc.  La 
même  chose  s’observe  à Paris  ; ce  qui  ordinairement  et  en  général  se  dis- 
tingue par  les  mots , langage  de  la  halle  et  celui  des  honnêtes  gens. 

(1)  La  langue  sicilienne  est , par  un  aven  général , un  de  ces  ididmes  ré- 
putés propres  à des  poèmes  épiques.  Madame  de  Staël  dans  la  Corinna  , en 
rend  un  témoignage  public,  par  tout  cc  qu’elle  a entendu  dire  dans  son  voyage 
en  Italie.  La  Sicile  fut  la  première  qui  donna  l’exemple  d’une langne  vulgaire. 
Suivant  l’autorité  irréfragable  du  Dante , idiome  vulgaire  et  idiome  sici- 
lien voulaient  dire  la  même  chose.  C’est  à l’exemple  des  Siciliens  que, 
comme  le  répète  Cesarotti,  les  savans  italiens  formèrent  le  fond  de  leur 
langue , la  mieux  choisie  entre  tous  les  dialectes , et  consacrèrent  à l’usage 
des  écrivains  celle  des  Toscans , à laquelle  Daute,  Pétrarque  et  Boccace. 
avaient  imprimé  le  caractère  de  leur  génie. 
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tous  les  dialectes  italiens , on  verra  qu’elle  ne  consiste 
principalement  que  dans  la  prononciation  des  syllabe» 
finales  des  mêmes  mots  : ce  qui  se  fait  en  les  termi- 
nant par  différentes  voyelles,  en  leur  retranchant  les  syl- 
labes açrès  l’accent,  ou  les  voyelles  finales,  comme  nous 
l’avons  observé  au  § 961  et  k sa  note  , et  au  § gftz. 

Toutes  les  langues  qui  ont  en  général  la  même  syn- 
taxe, la  même  masse  de  mots  , les  mêmes  lettres  et  syl- 
labes radicales,  les  mêmes  sons  et  articulations,  les 
mêmes  accens  , la  même  dérivation  que  cette  langue  ap- 
pelée vulgaire , peuvent  et  doivent  donc  être  regardées 
comme  autant  de  dialectes  de  cette  dernière,  lorsque 
d’ailleurs  ils  n’en  diffèrent  que  par  la  terminaison  des 
dernières  syllabes. 

Tel  est  le  cas  des  langues  française  et  espagnole;  elles 
ne  diffèrent  de  l’italienne  que  par  les  seules  terminaisons 
qui  caractérisent  les  dialectes  (1);  tout  le  reste  leur  est 
commun;  le  fond  en  est  visiblement  le  même.  Quel- 
ques autres  différences  légères  , quelques  nouveaux  mots  , 
qui  n’ont  pas  une  racine  commune , ne  forment  pas  une 
différence  essentielle  , et  ne  sont  que  de  petites  excep- 
tions communes  aux  dialectes  italiens  qui  se  trouvent 
très-souvent  dans  le  même  cas  (§  1 oi4). 


(l)  Sans  rappeler  ici  tout  ce  qui,  ponr  prouver  l’analogie  intime  qni 
axisle  entre  les  dialectes  italiens  elles  français,  a été  expose  dans  le  Pré- 
cis historique  placé  à la  tète  de  cet  Ouvrage,  pag.  4a>  ^ 1®  note,  et  par- 
tout ailleurs,  je  citerai  seulement  un  passage  du  conue  Algarotti,  pour 
faire  voir  quelle  était  la  ressemblance  des  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise , avant  que  cette  dernière  eût  reçu  quelque  modification  particulière, 
mais  toujours  accidentelle  : Chiunque , dit-il,  a qualche  ‘pratica  degti 
scritlori  Jrancesi , si  sarà  molto  facilmente  accorto,  corne  negli  scrilti 
che  sono  anteriori  alla  riforma  de  II'  Accademia  , la  lingua  francese 
non  era  gran  fatto , per  quello  che  riguarda  la  conslruzione  , i modi 
dello  esprimersi,  e quasi  direi  l’andamento  ed  il  genio , dissimiU 
dalla  nostra . 
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§ 1022.  D’après  cette  dernière  conséquence,  il  est  évi- 
dent que  toutes  les  langues  modernes  formées  de  la  latine 
ne  sont  que  des  dialectes  d'une  langue  générale  qui  rem- 
place la  langue  morte  ; et  cette  langue  est  la  Vulgaire,  qui 
est  une,  partagée  en  plusieurs  dialectes  ; la  même  qui 
se  forma  de  la  langue  latine  dans  les  trois  grandes  na- 
tions où  l’on  parlait  latin;  la  même  qui  ne  se  distingue  de 
la  latine  que  par  le  retranchement  des  finales,  par  l’usage 
très-modéré  des  inflexions  de  ces  mêmes  finales,  et  parle 
nouvel  usage  des  articles.  — Quelle  autre  langue  pourrait 
être  la  générale  ? Serait-ce  la  toscane?  mais  la  toscane 
n’est  qu’un  dialecte  elle-mêmé,  quoique  le  plus  noble 
entre  ceux  d’Italie.  Serait -ce  la  française?  mais,  par 
la  même  raison,  elle  n’est  qu’un  dialecte,  quoiqu’elle 
puisse  faire  valoir  celte  généralité  par  la  raison  qu’on 
peut  croire  que  les  dialectes  italiens,  dans  leur  formation, 
n’ont  eu  pour  modèle  que  la  langue  des  Provençaux. 

§ 1023.  Entre  lesdifTérens  dialectes  italiens  , celui  qui 
rend  sensible  et  évidente  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d’exposer  dans  cet  article , est  sans  doute  le  dialecte  des 
Piémontais,  et  je  pourrais  ajouter  celui  des  Bolonais  et  de 
quelqu’autre  petite  contrée  d’Italie.  S’il  est  vrai , comme 
il  l'est  en  effet , que  la  langue  piémontaise  est  italienne  , 
il  est  aussi  également  vrai  que  la  langue  française  est  ita- 
lienne; parce  que,  comme  je  l’ai  remarqué,  l’aïiaàbgie 
entre  la  française  et  la  piémontaise  est  très-intim^* 

Que  dirai-je  de  la  langue  des  départemens  de  l'ancien 
Languedoc  et  de  la  Provence?  S’il  est  vrai  que  la  langue 
de  ces  départemens  est  française , il  est  également  vrai 
que  la  langue  italienne  est  française  ; parce  que  la 
ressemblance  entre  la  langue  de  ces  départemens  et  celle 
des  Italiens  est  très-intime. 

Si  un  voyageur  examinait  avec  attention  tous  les  diffé- 
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reus  dialectes,  en  commençant  par  la  Sicile  jusqu’à  Paris 'ÿ 
il  sentirait , sous  un  même  langage,  les  différen  tes  nuances, 
et  une  certaine  gradation  entre  ceux  qui  s’approchent  des 
dialectes  italiens  et  ceux  qui  s’approchent  des  dialectes 
français.  Mais  en  arrivant  à ces  pays  intermédiaires  (voy. 
les  notes  au  § 961)  entre  l’Italie  et  la  France,  tels  que 
tous  les  pays  compris  sous  le  nom  de  subalpini  orientait , 
ed  occidentali , le  Piémont,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, il  verrait  dans  ce  milieu  un  dialecte  que  je  veux  per- 
sonnifier pour  lui  donner  les  mains  étendues  vers  l’Ita- 
lie, l’Espagne  et  la  France,  pour  rapprocher  et  réunir 
en  un  seul  groupe  tous  les  différens  dialectes  des  trois 
langues-sœurs,  qui  sont  foncièrement  les  mêmes,  quoi- 
qu’un peu  différenciées  par  leur  physionomie  : 

s.  Faciès  non  omnibus  una , 

JYé*  diuersa  tamen , qualcrn  decet  esse  sororum.  Ovid. 

Il  linguaggio  de'  Subalpini  ( sub  Alpibus),  c’est-à-dire,' 
celui  des  peuples  du  Piémont  et  ceux  du  rivage  de  la 
Durance  et  du  Rhône,  é conte  un  linguaggio  intermedio 
tra  la  lingua francese  e l’italiana.  Ce  sont  les  paroles  de 
l’abbé  Denina  (Opusc.  sull’  uso  délia  lingua  francese'). 

Une  chose  singulière  à observer,  c’est  la  langue  des 
Provençaux,  des  Languedociens,  des  Auvergnats,  etc., 
qui  forment  à présent  presque  trente  départemens  de 
l’Enï^jjÿî  français  : j’ai  constamment  remarqué  que  le 
langage  de  tous  ces  pays  tient  plus  de  l’italien  que  du  fran- 
çais, tandis  que  celui  des  Piémontais  et  de  quelqu’autre 
peuple  d’Italie  est  plus  français  qu’italien  : ensorte  que 
je  peux  bien  avancer,  même  par  expérience,  qu’un  Ita- 
lien qui  n’entend  pas  la  langue  française,  comprendrait 
mieux  le  discours  d’un  Languedocien  que  celui  d’un  Pié- 
montais. Cette  anomalie  semble  détruire  eu  quelque  sorte 
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la  gradation  que  je  viens  d’établir.  Je  n’entreprends  pas 
la  recherche  de  la  cause  de  cette  interruption  : une  telle 
entreprise  vaste  et  nouvelle  serait  digne  des  littérateurs 
du  premier  rang,  et  leur  procurerait , avec  les  avantages 
pour  les  lettres , toute  la  gloire  qui  leur  serait  due  à juste 
titre.  Il  me  suffit  d’avoir  prouvé  avec  évidence,  qu’en  gé- 
néral la  langue  française  est  italienne  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Italie,  et  que  la  langue  italienne  est  française 
en  plusieurs  endroits  de  la  France.  De  là  on  peut  conclure 
que  les  langues  italienne  et  française  ne  sont  que  des  dia- 
lectes, c’est-à-dire  des  langages  particuliers  de  plusieurs 
pays,  lesquels  langages  sont  dérivés  d’une  langue  générale 
qui  est  la  vulgaire , formée  de  la  corruption  de  la  latine. 
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CHAPITRE  IV. 

ON  EXAMINE  SI  LA  LANGUE  FRANÇAISE  PEUT  SE 

PRÊTER  A LA  MUSIQUE  AUSSI  BIEN,  OU  PRESQU’AUSSI 

BIEN  QUE  L’ITALIENNE. 

§ ioa4'  D’après  tout  ce  qu’on  a démontré  et  établi  jus- 
qu’tci  sur  les  qualités  de  la  langue  française,  mise  en  coin» 
paraison  avec  l’italienne,  on  sera  à portée  de  décider  par 
principes,  si  celte  langue  peut  se  prêtera  la  musique,  aussi 
bien  ou  presqu’aussi  bien  que  la  langue  italienne.  Je  crois 
avoir  préparé  toutes  les  idées  nécessaires  pour  raisonner 
sur  cette  question  intéressante  avec  connaissance  de  cause. 
C’est  faute  de  cette  connaissance,  que  d’injustes  détracteurs, 
en  raisonnant  toujours  sans  s’entendre , ont  pu  réussir 
à déprécier  auprès  d’une  partie  de  la  nation  française  elle- 
même,  cette  langue  qui  fait  aujourd’hui  les  délices  de- 
l’Europe  entière. 

§ 1025.  Ce  n’est  pas  assez  que  de  décider  par  principes 
et  philosophiquement  la  question  proposée  : la  malveil- 
lance, ou  l’ignorance  peut-être , réunies  à des  préjugés 
stupides  que  la  philosophie  a souvent  bien  de  la  peine  à 
détruire,  s’élèveraient  sans  doute  contre  des  raisonnemens 
qu’ils  appelleraient  spéculatifs  «t  sophistiques  qui  s’éva- 
nouissent dans  l’application.  Il  faut  que  les  raisons  soient 
suivies  et  coufirmées  par  l’expérience , par  des  faits  même 
qui  parlent  aux  oreilles  les  plus  rebelles.  C’est  la  méthode 
que  j’ai  suivie  dès  le  commencement  de  mon  travail , et 
que  je  m’engage  à continuer,  autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible , dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans. 

§ 1026.  Si , pour  examiner  cette  question  sur  l’autorité 
des  écrivains  qui  jouissent  d’une  haute  réputation , on 
consulte  l’opinion  de  J.-J.  Rousseau  , dans  sa  Leur » 


Digitized  by  Googl 


DE  LA  VERSIFICATION.  4°7 

sur  la  Musique  française , on  verra  que  « les  Français 
» n’ont  pas  de  musique  ; quelle  est  à naître  (ce  sont  ses 
» propres  mots);  que  leur  langue  est  peu  propre  à la 
» poésie,  et  point  du  tout  à la  musique;  et  que  la  langue 
u composée  de  sons  mixtes,  de  syllabes  muettes  et  sourdes, 
» de  voyelles  peu  sonores  et  de  beaucoup  de  consonnes  et 
» articulations,  ne  peut  pas  absolument  se  prêter  au 
» chant,  à l’harmonie,  à la  mesure.  » 

Au  commencement  de  sa  lettre , il  compare  la  musique 
française  à la  dent  d’or  de  cet  enfant  de  Silésie,  dont 
parle  M.  de  Fontenelle.  On  a fait  tant  de  bruit  pour  ex- 
pliquer comme  cela  a pu  arriver , et  on  s’est  apperçu  k la 
•fin  que  la  dent  n’était  point  d’or.  « Pour  éviter,  dit-il, 
» un  tel  inconvénient,  il  faut  voir  d’abord,  non  pas  si  la 
» musique  française  est  d’or , mais  si  nous  en  avons  une.  » 
Toujours  dans  l’idée  que  la  langue  française  fourmille 
de  défauts  essentiellement  opposés  à la  vraie  musique,  il 
poursuit,  en  disant  que  « nous  n’avons  pas  de  musique, 
» et  ne  pouvons  pas  en  avoir. 

» Les  Français,  continue-Uil , n’auront  jamais  de  mu- 
» sique  ; et  s’ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis  pour  eux. 

a Jamais  les  Français  n’auront  une  musique  k eux;  il 
u faut  tout  empruntèr  de  nos  voisins. 

» Je  n’appelle  pas  avoir  une  musique,  quand  j’emprunte 
» celle  d’une  autre  langue  pour  tâcher  de  l'appliquer  à la 
» mienne  ; et  j’aimerais  mieux  que  nous  gardassions  notre 
» maussade  et  ridicule  chant , etc.  etc.  » 

Tel  est  le  iangage  atrabilaire  de  cet  auteur.  On  voit 
combien  Le  fanatisme  d’une  opinion  peut  aveugler  les 
hommes  môme  de  beaucoup  d’esprit  : et  cela  en  supposant 
que  l’auteur  ait  été  porté  de  bonne  foi  à défendre  des  opi- 
nions  si  monstrueuses. 

§ 1017.  Peut-on  écouter  sans  indignation  de  pareilles 
iusultcs,  démenties  par  lui-même  et  par  l’expérience,  qui 
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frappait  souvent  les  yeux  de  ce  philosophe  ? « Il  était  de 
5»  la  destinée  de  J. -J.  Rousseau,  ou  d’exagérer  le  vrai , ou 
» de  mettre  le  faux  à côté,  » dit  M.  de  la  Harpe  (Cours 
de  Littéral.,  tom.  12,  pag.  i63).  « Ses  inconséquences 
» avaient  leur  source  dans  la  prévention  ou  l’humeur,  et 
» non  dans  la  nature  de  son  esprit,  » dit  M.  Suard  (Eu- 
çyclop.  méth.  music.,  au  mot  Allemand).  11  est  vrai  qu’il 
démentit  ces  paradoxes  lorsque  le  calme  de  la  réflexion 
succéda , dans  sa  vieillesse,  à la  chaleur  de  la  dispute  et  à 
l’esprit  de  parti  : mais  la  palinodie  qu’il  chanta  du  fond 
de  son  cœur  en  présence  de  M.  Grétry , qui  en  rend  à 
présent  un  témoignage  public , peut-elle  dédommager 
assez  la  langue  française  , cette  langue  descendue  de  celle • 
des  anciens  Troubadours  ; cette  langue  née  au  milieu  de  la 
■poésie  et  du  chant;  cette  langue  qui , dès  son  origine , avait 
fait  les  délices  de  l’Europe  ; sa  rétractation  peut-elle,  dis- 
je,  la  dédommager  d’un  affront  non  mérité,  et  consigne 
dans  sa  lettre  publiée  et  applaudie  par  quelques  demi- 
savans  trop  crédules  ? - - 

§ 1028.  Une  foule  de  singes  formés  h l’école  de  ce 
philosophe  , souvent  exalté,  mais  toujours  aimable  par  les 
charmes  séduisans  d’une  langue  dont  il  a abusé,  et  qu’il  a 
si  mal  graliflée,  a mis  le  comble  à ces  impostures.  La 
fausse  théorie  est  passée  en  maxime,  devenue  la  base  de 
tous  les  raisonnemens  en  ce  genre  : et,  ce  qui  n’est  pas 
facile  à concevoir  , cette  maxime  semble  triompher,  à me- 
sure que  les  progrès  rapides  de  la  musique  en  France 
devraient  l’anéantir.  Les  partisans  d,e  Rousseau  sortent 
du  théâtre  tout  enchantés  de  la  musique  de  Grétry , 
de  Monsigny  , et  de  quelques  morceaux  des  autres 
compositeurs , mais  ils  n’en  crient  pas  moins  contre  la 
langue. 

L’imbécillité  et  l’ignorance  jouissent  d’une  erreur  qui 
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les  garantit, au  besoin,  du  reproche  de  leur  inhabileté;  elles 
trouvent  leur  compte  dans  la  fausseté  de  la  maxime.  Que 
le  poète  fasse  de  beaux  vers , que  le  musicien  produise 
une  musique  ravissante , ce  qui  arrive  souvent,  ce  ne  sera 
qu’un  phénomène,  ou  plutôt  un  prodige  de  leur  génie. 
Mais  qu’une  mauvaise  musique  sur  des  vers  français  encore 
plus  mauvais , aille  déchirer  l’oreille  d'un  parterre  très- 
patient  et  très-crédule,  toute  la  faute  n’en  tombera  que 
sur  la  méchanceté  d’une  larngue  qui,  disent-ils,  se  refuse 
d’obéir  aux  excellentes  inspirations  du  musicien  et  du 
poète.  — C’est  ainsi  qu'un  mauvais  chanteur  s’en  prend 
toujours  à son  maudit  gosier,  que  la  mauvaise  saison,  dit- 
il  , rend  cruellement  enroué  ; il  ne  ménage  en  même  lems 
ni  les  cris  des  violons,  ni  l’accompagnement  qui  discorde, 
ni  le  maître  de  chapelle  qui  ne  lui  a pas  donné  de  bonne 
musique  : 

La  mia  voce , dit-il,  c buona  e bella  : 

Ma  il  Maestro  rli  cappella  ! 

La  sua  musica  sbagliù. 

Ç 1029.  Lorsque,  faute  de  verve  poétique  ou  musicale, 
j’entends  les  compositeurs  crier  contre  la  langue  fran- 
çaise , qu’ils  croient  se  refuser  aux  beautés  de  leur  art , il 
me  semble  entendre  le  tou  dogmatique  de  ces  anciens 
philosophes  qui , en  voyant  l’eau  s’élever  dans  le  vide  des 
tubes , prononçaient  d’un  air  de  suffisance , que  natura 
abhorret  à vacuo  ( gallica  lingua  abhorrée  à cantu). 

Si  J. -J.  Rousseau  et  ses  partisans  eussent  vécu  avant 
Corneille,  Racine  et  Voltaire,  ils  auraient  dit,  sans  doute, 
gallica  lingua  abhorret  à tragico  cothurno  ; et  ils  en  au 
raient  été  doublement  démentis. 

§ io3o.  Mais  la  philosophie  irritée  ne  tarda  pas  d’em- 
ployer ses  armes  pour  détruire  ces  prestiges  et  démasquer 
l'imposture.  On  a eu  beau  faire  : la  vérité  obscurcie  depuis 
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long-tcms  , au  grand  dommage  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  a dû  s’e'chapper  enfin,  et  percer  les  ténèbres  qui 
1 environnaient  : le  tems  qui  consume  tout,  a dû  détruire 
aussi  les  erreurs.  I ne  classe  d’hommes  éclairés  prend  le 
parti  de  la  langue  française,  et  l’on  se  prépare  à com- 
battie  cet  aveugle  préjugé  qui  la  condamne  à une  incapa- 
cité  avilissante  et  si  contraire  à l’éclat  de  ses  triomphes. 

On  prétend  démontrer  par  la  raison  et  par  l’expérience, 
que  la  langue  française  se  prête  à la  bonne  musique,  aussi 
bien,  ou  presqu  aussi  bien  que  l’italienne. 

On  en  démontre  d abord  la  possibilité  par  des  argumens 
a priori,  et  par  des  principes  incontestables;  et  l’on  en 
uément  1 impossibilité  par  des  faits  et  par  l’expérience. 

On  veut  montrer  enfin  quelles  sont  les  véritables  causes 
qui,  étrangères  à la  langue , ont  pu  retarder  les  progrès 
de  la  musique  en  France. 

§ io3t.  Les  voici  donc  en  lice  ces  deux  athlètes, 
dont  1 un  refuse  tout  à la  langue  française,  poésie,  ver- 
sification, musique;  et  par  cette  méthode,  il  ne  prouve 
rien.  Semblable  à ces  superstitieux  de  l’antiquité  , 
qui  n osant  pas  ouvrir  les  cadavres,  en  ignoraient  la 
structure  si  nécessaire  à la  pathologie  , il  n’ose  ap- 
profondir et  analyser  l’objet  de  sa  dispute,  de  crainte 
de  s éclairer.  L’autre  examine,  compare;  et  la  raison  lui 
servant  de  flambeau,  il  tâche  de  découvrir  tout  ce 
que  la  nature  , et  lart  enfant  de  la  nature,  ont  pu  don- 
ner à la  langue  française.  Pour  échapper  à ces  surprises  et 
à ces  équivoques  où  la  raison  va  souvent  s’égarer  par  la 
seule  faute  de  n avoir  point  attaché  une  idée  claire  et  dis- 
tincte à I objet  de  la  discussion,  il  ouvre  d’une  main  har- 
die ce  corps  qu’il  doit  analyser  ; il  établit  un  examen  par- 
ticulier sur  chacune  des  parties  qui  le  composent;  et, 
semblable  à cet  Horace  qui  ne  put  défendre  sa  vie  et 
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sauver  Rome,  qu’en  divisant , par  sa  fuite , ses  trois  rivaux  , 
il  évite  avec  soin  de  réunir  et  de  confondre  les  différons 
points  qui' éclairent  la  question  principale;  Par  cette  mé- 
thode, il  contraint  son  adversaire  à ne  pas  s’écarter  du 
point  précis  de  la  question  ; il  l’oblige  à considérer  les 
objets  et  à les  examiner  sous  un  point  de  vue  plutôt  que 
sous  un  autre;  il  lui  montre  enfin  l’art  d’une  logique  sé- 
vère qui  le  force  à ployer  son  orgueil  à l’éclat  de  la  vérité 
qu’on  redoute. 

Pour  moi,  en  me  rangeant  du  parti  de  ce  dernier, 
je  vais  être  l’organe  de  tout  ce  qu’on  pourrait  avancer 
contre  les  jugemens  outrés  du  philosophe  de  Genève 
et  de  ses  partisans , sur  les  défauts  de  la  langue  française. 
Je  me  flatte  d’avoir  tout  préparé  dans  le  cours  entier  de 
cet  Ouvrage , pour  les  confondre  et  tourner  contre  eux- 
mêmes  les  traits  de  leurs  calomnies. 

§ io3a.  La  langue  française,  selon  J.-J.  Rousseau, 
n’est  pas  susceptible  de  musique,  parce  qu’elle  n’a  pas 
d’accent  : et  par  cet  accènt,  dont  en  général  il  avoue  ne 
pouvoirjdémêler  la  nature  (i),  il  ne  devrait  entendre  autre 
chose  que  l’accent  tonique,  cet  accent  qui  est  la  source 
de  toute  harmonie  dans  la  prose,  dans  les  vers,  dans  le 
chant  (chap.  1 , tome  i),  et  par  lequel  là  langue  ita- 
lienne , par  un  aveu  général , se  prête  si  commodément 
ù la  musique.  Mais  nous  avons  démontré  (part.  1 ; ch.  i, 
§ 28,  et  part  iv,  S go3  à la  note)  avec  une  évidence  ma- 
thématique et  au-dessus  de  toute  contestation,  que  la 
langue  française  jouit  du  même  accent  que  l’italienne,  et 
que  cet  accent  en  est  peut-être  plus  énergique  (S  34). 
Nous  avons  même  fait  entrevoir  que  J.-J.  Rousseau  ne  lui 

(1)  //  me  resterait,  dit  Rousseau,  à parler  de  T accent;  mais  ce  point 
important  demande  une  si  profonde  discussion  , qu'il  vaut  mieux  la  ré - 
ftrver  à une  meilleure  main.  J -J.  Rousseau  devait  donc  réserver  à d’autres 
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a jamais  refusé  cet  accent  (5  68)  (1).  Donc  la  langue  fran- 
çaise est  susceptible  de  musique.  Voici  le  premier  et  prin- 
cipal coup  de  ce  vaillant  athlète  lout-à-fait  manqué  et 
tourné  même  contre  lui,  sans  espoir,  j’en  réponds,  de 
pouvoir  se  remettre  en  garde,  dans  le  cas  que  par  le  mot 
accent , il  entende  désigner  Faccent  tonique. 

§ io33.  L’existence  de  l’accent  tonique  dans  chaque 
mot  de  la  langue  française  ayant  été  évidemment  démon- 
trée, il  reste  à voir  maintenant  de  quel  autre  accent 
J.-J.  Rousseau  aurait  pu  parler,  lorsqu’^ dit  que  « c’est  l’ac- 
» cent  des  langues  qui  détermine  la  mélodie  de  chaque 
» nation...  C’est  l’accent  qui  fait  qu’on  parle  en  chantant , 


mains  sa  lettre  sur  la  musique , dont  on  ne  peut  parler  sans  avoir  une  idée 
claire  et  distincte  de  l’accent. 

(i)  Nous  avons  dit  dans  un  Appendice,  § 68,  tom.  i,  que  J.-J.  Rous- 
seau n’a'jamais  refusé  l’ac.ccnt  tonique  aux  mots  français  ; il  a dit  seule- 
ment que  la  langue  française  n’a  pas  d’accent  qni  marque  l'élévation  et 
l’abaissement  de  la  voix  ; et  il  a eu  raison.  Cet  accent  particulier  était  propre 
à la  langue  chantante  des  Grecs  et  des  Latins  : or  il  est  naturel  que  les 
langues  chantantes  donnent  à leur*  accens  l’élévation  et  l’abaissement  &e 
la  voix  qui  sont  propres  au  chant. 

C’est  sur  ce  même  principe , que  l’abbé  d’Olivet refuse  à la  langue  fran- 
çaise cet  accent  particulier.  « Qu’il  y ait  (dit-il  dans  son  Traité  de  la  Pro- 
» sodie  fiançaise,  pag.  27),  qu’il  y ait  des  accens  dans  le  grec,  e’est-à- 

dire  des  syllabes  qui  demandent  d’être  élevées  ou  baissées  indépendamment 
» de  la  phrase  entière  dont  elles  sont  parties , c’est  un  principe  avoué  de 
» tous  les  grammairiens,  et  qu’on  ne  doit  pas  contester.  Que  la  langue  la- 
$ tine  ait  eu  la  même  prérogative,  n’en  dontons  pas,  puisqu’on  nous  Pas*- 
» sure.  Je  vois  effectivement  que  l'accent  tout  seul , et  sans  toucher  a la 
a>  quantité , suffisait  pour  faire  sentir  les  diverses  significations  de  quel- 
» ques  homonymes  latins.  Mais  en  fant-il  conclure  que  nous  «ayons  de 
» semblables  accens , c’est-à-dire  encore  une  fois,  des  syllabes,  qni,  conr 
» sidérées  à part , et  sans  aucune  relation  ni  à celles  qui  les  accompa- 
» gnent,  ni  à ce  que  la  phrase  entière  signifie,  denuindenl  d’être  tlevees  ou 
» baissées  ? Voilà,  le  plus  clairement  qu’il  m’est  possible  , l'état  de  la  ques- 
» tion.  » L’abbé  d’Olivet  conclut  que  non;  et  les  Italiens  les  plus  savaos 
concluent  de  même  à l’égard  de  leur  langue.  C’est  que,  je  le  répète  en-, 
core,  l’accent  tonique  des  langues  modernes  n’esr  pas  chantant.  Voy.  § ic>4> 
1060 , iqûu  (Voy.  tom.  x , § 4,  pag-  68  et  la  note.  ) 
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» et  qu’on  parle  avec  plus  ou  moins  d’énergie,  selon  que 
» la  langue  en  a plus  ou  moins...  celle  dont  l'accent  est 
» plus  marqué  doit  donner  une  mélodie  plus  vive  et  plus 
» passionnée , etc.  » (§  904).  Toute  réflexion  faite,  on 
peut  avancer  avec  assurance  que  J.-J.  Rousseau,  lorsqu’il 
prit  à tâche  d’avilir  les  plus  belles  propriétés  de  sa  langue, 
ne  dut  et  ne  put  parler  que  de  l'accent  chantant  ou  musical, 
et  de  l’accent  national. 

Vu  l’importance  de  cette  matière,  nous  allons  le  suivre 
avec  patience  dans  toutes  ses  idées,  soit  réelles  , soit  ima- 
ginaires : et  au  risque  même  d’une  grande  digression, 
nous  allons  traiter , en  deux  appendices  différons , ces  deux 
questions  sur  1 ’ accent  ?nusical , et  sur  l’accent  national; 
questions  qui  sont  devenues  dignes  d’un  examen  sérieux, 
J.-J.  Rousseau  y ayaut  attaché  beaucoup  d’intérêt  dans 
l’examen  des  langues  plus  ou  moins  propres  à la  mu- 
sique.   

APPENDICE  PREMIER. 

DE  LA  NATURE  DE  L’ACCENT  MUSICAL. 

§ io34-  Cet  appendice  est  utile  pour  fixer  l’idée  de  l’ac- 
cent grammatical  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans 
la  première  et  la  seconde  partie  du  premier  volume:  elle 
sert  à donner  une  notion  claire,  distincte  et  précise  d’une 
autre  espèce  d’accent  qui  est  appelé  musical  ; accent  diffé- 
rent de  celui  dont  nous  avons  parlé,  et  qui , faute  de  logi- 
que et  de  réflexion,  ayant  été  confondu  avec  les  autres 
espèces  d’accens,  a servi  jusqu’à  présent  à perpétuer,  pour 
ainsi  dire,  l’ignorance  de  tout  ce  qui  est  essentiel  aux  con- 
naissances approfondies  des  langues  et  de  la  musique  : de 
là  sont  dérivées  ces  interminables  disputes  sur  une  matière 
qu’on  ne  comprenait  pas,  et  ces  calomnies  tout-à-fait  gros- 
sières contre  la  langue  française,  que,  depuis  le  milieu  du 
siècle  passe  , on  a cru  incapable  de  s’associer  à la  musique. 
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§ io35.  L’accent  musical  n’est  que  l’expression  forte  et 
lidelle  de  tous  les  sentimens  pathétiques  et  de  toutes  les 
sensations  indiquées  par  les  paroles  du  langage.  Cet  accent 
n’est  que  le  résultat  de  l’accent  oratoire  et  pathétique.  Ce 
dernier  consiste  dans  une  certaine  inflexion  de  la  voix,  et 
dans  l’expression  imitative  du  sentiment  qui  s’exhale  par 
cet  organe  : il  est  tout  ce  que  la  passion  , la  viva- 
cité, le  goût,  le  génie  peuvent  ajouter  à la  parole  pour  la 
rendre  frappante,  pour  lui  donner  plus  d’ame  et  de  viva- 
cité, comme  les  couleurs  animent  et  relèvent  la  beauté 
d’un  dessin  pour  ébranler  les  sens  et  agir  sur  l'imagi- 
nation. Il  n’est  pas  une  propriété  de  la  langue  qui  parle, 
mais  du  cœur  qui  sent;  il  n'est  pas  inhérent  aux  mots,  il 
«■st  inhérent  aux  passions  : c'est  l’accent  de  tous  les  cœurs 
et  du  sentiment,  démêlé  par  différentes  nuances  qui, 
comme  le  dit  l’abbé  d’Olivet,  ne  coûtent  rien  à la  nature. 
Les  paroles  inventées  par  les  hommes  pour  se  commu- 
niquer leurs  idées  et  leurs  passions,  ne  consistent  que 
dans  la  combinaison  des  sons  ordinairement  articulés. 
Cessons,  dont  le  nombre  dans  la  grammaire  est  très-borné, 
sont  les  élémens  matériels  qui , par  une  convention  pres- 
que arbitraire,  servent  comme  signes  des  idées,  et  dont  la 
plus  grande  partie  ne  saurait  peindre  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l’intérieur  de  l’ame  et  du  cœur  : on  peut  les  considé- 
rer en  général  comme  presqu’inaniméspar  eux  mêmes,  in- 
différera et  insuflisans  pour  rendre  augré  de  l ame,  toute  la 
force  des  sentimens  qui  l’agitent  : au  surplus,  ils  peuvent 
être  signes  des  idées  et  non  pas  des  sentimens.  L accent 
musical  vient  au  secours  de  leur  défaut;  il  les  anime,  il 
pénètre  et  cxaœinç  la  nature  de  chaque  sentiment;  il  en. 
saisit  l’esprit  et  le  verse  sur  chaque  son  de  la  parole,  et 
leur  imprime  le  sceau  des  sentimens  qu'il  veut  peindre. 
Chaque  passion  très-variée  dans  ses  nuances,  chaque  mou- 
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vement  intérieur  ont  un  accent  musical  différemment 
nuancé;  et  cet  accent,  appliqué  au  son  des  paroles,  est 
celui  qui  les  relève  et  les  vivifie  : ses  différens  tons,  tan- 
tôt élevés,  tantôt  abaissés,  que  cet  accent  ajoute  au  son 
des  paroles  , forment  ce  qu’on  appelle  langue  musi- 
cale. Ces  tons  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  les 
mouvemens  de  lame  et  du  cœur  de  celui  qui  parle,  sont 
presqu’infinis  : « la  voix,  disait  Socrate  (in  Plat,  de 
» summo  hono ),  en  s’échappant  de  notre  bouche,  'est 
» une,  et  en  même  tems  infinie  en  nombre.  » 

§ io36.  Chaque  langue,  quelle  qu’èlle  soit , peut  donc 
être  musicale  dans  le  sens  exposé.  Et  quand  on  dit  que 
telle  ou  telle  langue  est  ou  était  musicale , on  ne  doit  pas 
entendre  par  là  quelle  l’est  naturellement  et  qu’elle  a par 
elle-même  un  chant,  mais  plutôt  qu’elle  jouit  de  l’avan- 
tage d’être  animée  d’une  espèce  d’accent  musical  que  lui 
inspire  celui  qui  parle.  Tel  était  l’accent  que  les  Grecs  et 
les  Latins  s’étudiaient  à imprimer  à leur  langue , pour  en 
augmenter  la  force,  la  douceur,  l’harmonie  et  la  richesse 
daus  les  expressions  (i). 

§ 1037.  J. -J.  Rousseau  a dit  qu’il  n’y  a en  Europe  aucune 

(1)  Les  premiers  législateurs  ries  Grecs  comprirent  aisément  rjue  c’était 
par  l’imagination' qu’il  fallait  leur  parler,  ex  que  la  vertu  se  persuadait 
mieux  par  le  sentiment  que  par  les  préceptes.  De  Ih  ils  annonçaient  les 
vérités  parées  des  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique;  et  de].1),  par  la 
séduction  de  ces  ressorts , on  vit  couler  la  persuasion  dans  les  âmes  de  ces 
peuples  jadis  féroces  : et  les  moeurs  adoucies  h /lièrent  les  progrès  de  leur 
civilisation.  Sur  ce  principe,  il  fallut  que  la  langue  eût  clé  chantante: 
ce  qu’on  put  obtenir  par  le  perfectionnement  d’une  prosodie.  Cette  pro- 
sodie, comme  le  dit  Vossius,  concernait  le  chant  des  mots,  ou  1rs  tons 
de  la  voix  snr  laquelle  on  chante  : ainsi  le  nom  de  prosodie  fut  appliqué 
à la  prononciation  de  toutes  les  paroles  , et  fut  développé  par  les  noms 
d’accens  : ces  accens  exprimaient  dans  la  voix  les  différens  tons  qui  imi- 
taient le  chant.  L’accent  donc  marquait  les  diverses  intonations  de  la  voix. 
Or,  ces  tons  divers  exprimaient  1rs  difFércus  mouvemens  du  cœur  : Ornais 
enim  motus  animi  tutim  quemdam  liabct  vultum , et  sonum  et  gestum, 
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langue  vivante,  pas  même  l’italienne,  qui  soit  musicale 
par  elle-même';  et  il  ne  pouvait  pas  dire  autrement.  Mais 
je  voudrais  soutenir  aussi  qu’à  la  rigueur,  les  langues 
mortes  des  Latins  et  des  Grecs  n’étaient  pas  musicales  par 
elles-mêmes;  et  que  ce  chant  réel  qu’on  leur  attribuait, 
n’était  que  l’effet  de  ces  modifications  artificielles  et  de  ce» 
tons  delà  voix,  puisés  dans  la  nature  des  choses  et  du  senti* 

dit  .Cicéron  (de  Orat.,  lib.  3 ).  Chacune  des  émotions  de  notre  ame  a reçu 
de  la  nature  une  physionomie,  un  accent,  un  geste  qui  lui  sont  propres. 
Cessons  de  la  voix,  continue-t-il,  sont  semblables  aux  cordes  d'un  instru- 
ment , qui  re'sonnent  dès  qu’elhs  sont  agitées  : ils  sont  aigus  ou  graves,  ra- 
pides ou  lents,  forts  ou  faibles,  selon  qu’on  les  tonche , c’est-à-dire,  selon 
l'impulsion  que  les  passions  ou  les  sentimens  du  cœur  leur  donnent  : tels 
sont  les  sentimens  de  douleur,  de  plaisir,  d’amour,  de  haine , de  joie,  de 
crainte  , de  tendresse  , d’estime,  de  pitié',  d'amitié,  de  prière,  de  respect, 
de  reconnaissance,  d’insulte,  de  menace,  et  jusqu’aux  sentimens  de  la 
Vertu,  de  l'innocence,  du  crime,  etc.  : qu’on  y ajoute  les  intonations  qui 
marquent  l’interrogation  , l'admiration,  l’ironie  , etc. 

Plutarque  ( au  premier  livre  «le  ses  Propos  de  table,  quest.  5)  nous  rap- 
porte que  Théophraste,  dans  un  ouvrage  où  il  traitaitdc  la  musique , avait 
écrit  « qu'il  y a trois  principes  de  la  musique  , la  douleur , la  joie , l’en- 
thnusiasme , et  que  ces  trois  affections  sont  les  trois  causes  qui  fout  que 
la  voix  soit  de  son  état  ordinaire,  s’élève  davantage  avec  plus  de  force, 
et  fait  entendre  un  vrai  chant.»  Ce  fut  par  ces  trois  principes  de  la  mu- 
sique , imités  par  les  Grecs  pour  rendre  musicale  leur  langue,  que  cette 
meme  langue  avait  acquis  un  style  toujours  poétique,  animé,  chantant, 
propre  au  langage  du  sentiment  et  des  passions  , en  entretenant  l’imagination 
par  une  activité  continuelle.  Cette  activité  était  développée  par  l'emploi 
des  différons  accens , différemment  ménagés  par  trois  ressorts  dont  je  par- 
lerai dans  la  note  suivante  * ensorte  qu'ils  pouvaient  transmettre  à ceux  qui 
les  entendaient , les  mêmes  sentimens  qui  avaient  provoque  ces  accens  dans 
ceux  qui  les  rendaient  : ils  rendaient  les  Grecs , pour  ainsi  dire  , témoins  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  parlaient. 

Tel  est  le  récit  pompeux  qu’on  nous  fait  de  la  force  de  ces  accens  chan- 
tans  chez  les  Grecs  et  les  Latins  : il  est  peut-être  exagéré  ; mais  puisqu’on 
nous  le  dit , croyons  que  la  mesure  du  teras  dans  chaque  syllabe  , les  élé- 
vations et  les  ahaissemens  de  la  voix,  quelquefois  jusqu’à  l'intervalle  d’une 
quinte;  que  le  jeu  des  diffère  ns  tons  de  cette  même  voix,  et  ses  sons  vr- 
riés  par  leur  douceur  et  leur  dureté*  leur  force  et  leur  faiblesse  , leur  éclat 
et  leur  obscurité,  peuvent  produire  dans  une  langue  parlée  la  peinture  des 
sentimens  et  une  espèce  de  chant. 
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aïeul,  étudiés  et  mis  en  règles  sur  desprincipes  invariables, 
et  appliqués  à la  langue.  Je  ne  m’engagerai  pas  ici  dans  une 
longue  discussion  : je  soumets  brièvement , et  sans  afliclier 
de  grandes  prétentions,  les  raisons  qui  me  portent  à penser 
ainsi.  Je  ne  veux  parler  que  de  l’aveu  même  des  Grecs:  l’au- 
teur des  Voyagesdu  jeune  Anacharsis,  ch.  26,  m’en  fournit 
au  juste  les  expressions:  « De  là,  dit  Philotime,les  efforts  des 
» Grecs  pourdistribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie  et  la 
» cadencç  qui  préparent  la  persuasion  : de  là  résultent  enfin. 
» ces  charmes  inexprimables,  cettedouceur  ravissante  que 
» la  langue  grecque  reçoit  dans  la  bouche  des  Athéniens.  » 
Chez  les  anciens,  on  avait  coutume  de  se  faire  instruire  par 
un  musicien  dans  l’art  de  déclamer  : ce  musicien  , par  les 
intonations  de  sa  flûte , conduisait  et  soutenait  la  voix  des 
orateurs , en  la  faisant  passer  par  tous  les  degrés  de  sons , 
pour  donner  de  la  variété  à ses  inflexions.  ( Lisez  Cicéron , 
c/e  Orator. , lib.  3,  c.  60,  § 22 5,  et  lib.  1 , § 10. 

Puisque  la  langue  grecque  recevait  dans  la  bouche  des 
Athéniens  ces  qualités  énoncées,  puisqu’elle  recevait  de 
la  flûte  ses  intonations,  il  est  évident  que  ces  mêmes  qua- 
lités ne  sont  pas  inhérentes  à la  langue  matérielle.  En 
effet,  si  la  qualité  d’être  chantantes  était  inhérente  à ces 
langues  , pourquoi  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes  qui  les  parlent  à présent  t 
Je  dis  plus  : pourquoi  les  langues  étant  toujours  les  mêmes, 
a-t-ou  tellement  oublié  les  règles  et  la  vérité  de  ces  tons 
et  de  ces  modifications  chantantes  , que  ( même  dans  les 
tems  les  plus  heureux  de  ces  langues  alors  vivantes)  on 
a été  obligé  de  noter  ces  tons  par  des  accens  écrits  ; et  mal- 
gré ces  précautions,  on  eu  a oublié  jusqu’aux  moindres 
traces  (1)?  . 

(i)  On  remarquait  dans  la  langue  grecque  trois  propriétés  essentielles 
(centime  le  dit  l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  ch.  36 ] , la  son- 
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§ io38.  L’accent  musical  proprement  dit,  est  un  lan-  » 
gage  particulier  de  la  nature  et  des  passions  qui  s’exhalent 
en  chantant  : en  s’associant  aux  langues,  il  les  rend  chan- 
tantes ; il  leur  donne  ce  qu’elles  n’ont  pas.  Cet  accent  est 
l’objet  essentiel  des  orateurs  philosophes  qui  s’engagent  à 
vivifier  et  à embellir  la  langue  parlante  ; et  il  est  l’objet 
du  musicien  orateur  et  philosophe, lorsqu’il  s’engage  à chan- 
ger en  langue  chantante  la  langue  parlée.  Dans  le  premier 
cas  , il  est  une  espèce  de  chant,  mais  imparfait:  dans  le 
second,  il  déploie  les  qualités  éminentes  de  la  musique. 

§ io3g.Il  est  superflu  de  donner  ici  une  idée  plus  éten- 
due et  plus  détaillée  de  l’accent  musical,  dont  le  savant 
Yilloteau,  dans  son  excellent  ouvrage  en  deux  vol.  *7i-8°, 
de  l’ Analogie  de  la  Musique  avec  le  Langage , donne  un 
traité  vraiment  complet  et  digne  d’être  lu  et  étudié 
par  tous  les  amateurs  de  la  lftterature  et  des  beaux- 


Cancc,  l'intonation  , le  mouvement.  La  résonnance  regardait  l'emploi  de* 
diScrens  sons  de  la  voix  ; l'intonation  avait  rapport  aux  élévations  et  aux 
abaissemens  calcules  de  cette  même  voix;  et  le  mouvement  regardait  la  inc- 
lure du  tems  dans  les  syllabes.  Ces  trois  objets  appartenaient  à la  prononcia- 
tion. Cependant  Is.Vossius  ( de  Poem.  cantu , et  viribus  rhythmi , pag.  19, 
>n-8°),  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  même  prononciation:  Usque  ad 
lempora  Antonini  , et  Commodi  impp.  (c'est-à-dire , jusque  vers  la  fin  du 
Second  siècle  de  l’crc  chrétienne),  perslitit  nihitominùs  antiqua  et  ferb 
integra  loquendi  ratio  , ut  opus  non  fuerit  tolidem  apicibus  scripluras 
onerare  ; ac  posterioribus  factum  sit  sœcutis,  cessante  nempi  et  penitùs 
collapsd  velere  pronunciandi  ratione.  C’est  pour  se  garantir  de  l’oubli  de 
celle  ancienne  prononciation,  que  Cicéron  (de  Oral.  lib.  3 ) , après  avoir  dit 
que  omnis  animi  motus  suum  quemdam  habet  vultum  et  sonum  et  ges- 
lum  ; et  après  avoir  parlé  des  accens  écrits  qui  désignaient  ces  di&erens  sous, 
ajoute,  à propos  de  ces  acccns  écrits  : Hic  enim  usus  est  litterarum,  ut  custo-  ( 
diant  voces  , et  veluti  depositum  reddant  legentibus.  Dans  la  langue 
grecque,  je  crois,  dit  Philolime  ( y~oyage  du  jeune  Anacharsis) , 
qu' anciennement  les  Grecs  avaient  , non-seulement  plus  d'aspirations , 
mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur  intonation,  que  nous  n'en  avons  au- 
jourd'hui. Voilà  donc  les  aspirations  et  le*  intonation*  changées  vers  le  qua- 
trième siècle  avant  lcre > ulgaire. 
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arts.  Je  renvoie  mes  lecteurs  à cet  ouvrage  classique. 
Après  quelques  digressions  qui  d’ailleurs  concourent  à 
éclaircir  la  matière  dont  jem’occupe,  je  ramène  ma  plume 
à ces  considérations  qui  ont  rapport  à la  constitution  ma- 
térielle des  langues  italienne  et  française. 

S io4o.  La  langue  française  et  l’itab'enne  sont-elles  mu- 
sicales par  elles-mêmes  ? Pour  suivre  ici  l’opinion  générale, 
je  réponds  que  non , dans  le  sens  que  nous  avons  donné 
à l’accent  musical  ( voy.  § 1047).  Peuvent-elles  devenir 
musicales?  rien  ne  l’empêche.  Elles  peuvent  parvenir  à ccs 
degrés  de  perfection  où  s’étaient  élevées  jadis  la  langue 
des  Orées  et  celle  des  Latins  ; il  ne  faudrait  pour  cela  qu’v 
porter  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  études  auxquelles  les 
Anciens  étaient  obligés  de  se  livrer,  soit  par  leur  cons- 
titution politique , soit  partout  autre  motif.  Elles  peuvent 
acquérir  ce  que  les  langues  mortes  ont  perdu,  et  pourraient 
recouvrer,  si  elles  étaient  placées  dans  les  mêmes  circons- 
tances où  ellesse  trouvaient  dans  ces  beaux  jours,  naturelle- 
ment passagers  des  républiques  grecque  et  romaine. 

Les  langues  italienne  et  française  se  trouvent  dans  des 
circonstances  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des  Latins. 
Dépouillées  de  cet  accent  qui  rendait  chantantes  ces 
dernières,  elles  n’ont  pour  tout  reste  que  ce  qu’on  ne 
pouvait  pas  leur  ôter,  c^st -à-dire  l’accent  grammatical  qui 
est  1 accent  de  la  langue  considérée  physiquement  comme 
langue  parlante  destinée  à exprimer  les  idées.  Ainsi, 
comme  l’accent  grammatical  est  beaucoup  moins  le  lan- 
gage du  sentiment  que  celui  des  idées,  et  que  l’accent  mu- 
sical est  beaucoup  moins  le  langage  des  idées  que  celui  du 
sentiment,  il  s ensuit  que,  dans  ce  sens,  les  langues  moder- 
nes ne  sont  pas  musicales,  comme  l’étaient  les  anciennes. 

§ 104.1.  Mais  il  ne  fant  pas  conclure  de  là,  que  ces 
deux  langues  modernes  sont  dépouillées  de  toute  espèce  do 
• *V  3 a.. 
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chant.  Nous  accordons  seulement  qu’elles  n’ont  pas  léchant 
des  langues  grecque  et  latine  : mais  tous  ceux  qui  connais- 
sent la  nature  des  langues  vivantes,  doivent  convenir  au 
moins  que  ces  dernières  ont  essentiellement  en  propriété 
une  espèce  de  chant  qui  flatte , dans  le  langage  parlé,  plus 
ou  moins  sensiblement  l’oreille.  C’est  l’effet  d’un  accent  : 
et  cet  accent  est  le  grammatical  dont  nous  nous  sommes 
occupés  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  : c’est  l’accent 
tonique,  source  de  toute  harmonie  dans  la  prose,  dans  les 
vers,  dans  la  musique.  Et  cet  accent  est  en  partie  diffé- 
rent de  celui  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  appen- 
dice. 

§ 1042-  Mais  cet  accent,  quoique  différent  de  l’autre,  a 
l’avantage  d’en  être  la  base,  et  d’ètre  d’ailleurs  essentiel- 
lement inhérent  à ces  mêmes  langues  ; ensorte  qu’on  peut 
bien  se  figurer  une  langue  toul-k-fait  privée  de  celte 
espèce  d’accent  musical  oratoire  et  pathétique  ; mais  il 
est  impossible  d’admettre  qu’une  langue  soit  musicale, 
sans  posséder  l’accent  grammatical  ou  tonique.  C’est 
en  effet  sur  cet  accent,  si  naturel  et  si  essentiel  à toutes  les 
langues  du  monde,  même  aux  plus  barbares  (quoiqu’on 
ait  voulu  le  refuser  k la  française),  que  sont  calquées 
toutes  les  autres  espèces  d’accens  dont  nous  avons  fait 
mention.  Une  légère  opposition  entre  eux  offense  l’esprit , 
blesse  l’oreille  , bouleverse  l’harmonie.  A la  rigueur, 
l’accent  oratoire  pathétique  musical  n’est  en  grande  partie 
que  l’accent  grammatical  même  , sorti  de  son  état  naturel, 
et  rendu  plus  marqué  , plus  appréciable , et  élevé  à un 
chant  plus  décidé  et  plus  sensible , au  moyen  de  l’art 
oratoire. 

§ io43.  Nous  avons  vu  dans  toute  l’étendue  de  cet  Ou- 
vrage , comment  les  Italiens  et  les  Français  ont  tiré  parti 
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de  cct  accent  grammatical , pour  donner  à leur  prose  et  à 
leurs  vers  cette  harmonie  et  cette  mélodie  enchante- 
resses qui  les  caractérisent.  Il  n’existe  pas  d’hommes  à 
qui  il  soit  besoin  de  prouver  que  les  vers  de  Boileau , 
de  Racine  , de  Delille,  que  la  prose  deFénélon  et  de  pres- 
que tous  les  auteurs  français , de  même  que  les  vers  de 
Tasse,  d’Arioste,  de  Métastase,  et  la  prose  de  Boccace,  de 
Machiavel , etc. , entre  les  Italiens,  sont  pleins  de  cette 
harmonie  et  de  cette  mélodie  ravissantes  qui  subjuguent  les 
cœurs.  Cependant  on  peut  considérer  ces  deux  langues 
comme  dépourvues  de  tout  accent  oratoire  et  chantant:  on 
peut  en  réciter  de  sang  froid  la  prose  et  les  vers , paisible- 
ment, sans  donner  aucune  altération  à cet  accent  gram- 
matical, et  sans  marquer  aucune  émotion  pathétique”  et 
déclamatoire  j et  ces  pièces  seront  toujours,  par  le  jeu  de 
cet  accent  tonique , pleines  de  douceur  et  d’harmonie  ; 
elles  offriront  toujours  un  chant. 

§ 1044.  Quand  on  parle  du  chant,  de  la  prose  et  des 
vers,  on  ne  doit  pas  entendre  par  là  le  chant  noté  par  les 
compositeurs  de  musique,  mais  plutôt  une  espèce  de 
chant  ou  intonation  de  la  voix  indiquée  par  Is.Yossius  (de  ’ 
Po'êmat.  cantu , et  viribus  rhyth . ) , lorsqu’il  dit  : Quurn 
veto  ornnis  sermo  sit  veluti  cantus  quidam , etc. 

C’est  le  même  chant  dont  Cicéron  parle  ( de  Oratore 
per/eclo  ) , lorsqu’il  dit  : « Telle  est  la  vertu  merveilleuse 
» de  la  voix,  qui  de  trois  sons,  l’aigu,  le  grave,  le  cir- 
)>  conflexe,  forme  toute  la  variété  de  l’harmonie  du  chant; 

» car  on  doit  savoir  que  toute  espèce  de  prononciation 
« renferme  une  espèce  de  chant.  » 

Qu’on  ne  dise  pas  que  Cicéron,  dans  ce  passage,  parle 
aussi  de  l’accent  circonflexe,  et  que  cet  accent , inconnu 
dans  les  langues  modernes,  pouvait  ajouter  à la  langue 
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latine  la  qualité  du  citant,  par  cette  propriété  d’élever 
et  d’abaisser  immédiatement  la  voiÿ.  Je  réponds  que  nous 
ignorons  à présent  la  propriété  de  cet  accent  circonflexe  , 
qu’on  avait  oublié  dans  le  tems  même  que  la  langue  latine 
vivait  encore.  Nousne  savons  pa9  même  si  nous  employons 
ce  même  accent  sans  nous  en  appercevoir.  11  est  cepen- 
dant certain  que  si  nous  ne  l’employons  pas,  c’est  une 
preuve  que  cet  accent  particulier  n’était  pas  naturel  ni  in- 
timement lié  à la  qualité  de  la  langue.  Mais  quoiqu’on 
puisse  admettre  que  cet  accent  particulier  pouvait  aug- 
menter dans  la  langue  la  qualité  du  chant,  on  ne  pourra 
jamais  soutenir  qu’il  était  le  seul  qui  eût  la  force  de 
produire  le  citant  dont  parle  Cicéron.  En  effet,  quoique 
nous  ayons  perdu  l’idée  et  les  effets  de  cet  accent,  nous 
voyons  néanmoins  qu’en  faisant  usage  de  l’accent  grave 
et  de  l'aigu , nous  obtenons , par  le  seul  ressort  de  ces 
deux  acccns , toute  l’harmonie  et  toute  la  douceur  qu’on 
peut  desirer  dans  les  langues  modernes.  Je  dis  plus  : 
nous  admirons  beaucoup  de  citant  dans  la  prose  et  dans 
les  vers  latins  et  grecs,  entièrement  dépouillés  de  l’accent 
circonflexe j que  nous  ne  pouvousplus  employer,  puisque 
nous  hignorons. 

§ t o45.  D’après  tout  ce  que  nous  venons  d’observer  dans 
ces  derniers  paragraphes , on  voit  avec  évidence,  que 
les  langues  italienne  et  française  sont  moins  musicales 
que  les  langues  anciennes  ; mais  que  cette  comparaison  du 
plus  au  moins  n’empêche  pas  qu’elles  ne  soient  musicales 
aussi.  Elles  sont  naturellement  munies  de  l’accent  gram- 
matical •,  et  par  la  nature  de  ce  mot  accent , elles  sont  por- 
tées ad  cantum  ; elles  renferment  le  germe  de  tout  chant  -, 
elles  ont  une  initiative  naturelle  de  ce  même  chant. 

Admirons  dons  l’idée  du  chant  une  gradation  qui  peut 
donner  beaucoup  d’évidence  à la  question  sur  les  langues 
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cliantantes  , et  qui  peut  me  garantir  du  reproche  de 
contradiction  dans  mes  idées.  Chaque  langue  est  naturel, 
lement  susceptible  d’une  espèce  de  chant  par  cet  accent 
grammatical  qui  lui  est  propre  ; mais  ce  chant,  qui  flatte  l’o- 
reille, est  respectivement  bien  imparfait,  quoiqu’il  soit 
toujours  ce  qu’il  doit  être  pour  une  langue  destinée , non 
à peindre  les  passions  , mais  à exprimer  les  idées  des  pas- 
sions. Or  si  l’on  ajoute  à ces  mômes  langues  une  autre 
espèce  d’accent , c’est-à-dire  un  autre  chant  qui  dérive  de 
toutes  les  expressions  oratoires  et  pathétiques , comme  fai- 
saient les  orateurs  grecs  et  latins  , elles  acquièrent  alors 
un  degré  plus  considérable  de  qualité  chantante  ; mais  le 
chant  n’en  est  pas  parfait  encore  : c’est  l’accent  chantant 
du  langage  des  passions. 

Imaginons  maintenant,  qu’à  ce  second  degré  du  chant 
dans  les  langues,  on  en  ajoute  un  troisième,  déter- 
miné avec  un  nouvel  art  par  le.musicicn  sur  des  notes 
qui  désignent  des  expressions  et  des  modifications,  des 
élévations  et  des  ahaissemens  de  la  voix,  bien  plus 
marqués  et  assujétis  à des  intervalles  certains  et  me- 
surés; alors  le  chant  de  la  langue  est  arrivé  à son  dcgyS 
de  perfection;  alors  la  langue  est  réellement  et  propre-, 
ment  chantante.  C’est  ainsi  qu’il  est  utile  d’envisager  ces 
trois  sortes  de  chants,  pour  procéder  avec  clarté  et  dis- 
tinction. 

§ 1046.  Rappelons-nous  toujours  que  le  second  et  le  troi- 
sième degré  de  chant,  dont  ce  dernier  est  le  parfait,  sont 
basés  sur  le  premier  qui  est  déterminé  par  l’accent  gramma* 
tical,le  plus  naturel  et  inhérent  aux  langues  (§  to4t).  Rap- 
pelons-nous aussi  que  ces  deux  mômes  degrés  de  chant 
sont  étrangers  aux  langues,  et  qu’ils  y sont  appliqués  par 
un  art  extérieur  qui  vient  à leur  secours,  tel  que  l’art  de 
l’orateur  et  du  musicien.  Plaçons  toujours  avec  ordre  etpre- 
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cision  dans  notre  mémoire  l’idée  des  différens  accens  : 
le  grammatical  ou  tonique,  l'oratoire  et  pathétique , 
le  logique , le  national,  etc.  : chacun  de  ces  accens  est 
chantant.  Le  grammatical  est  l’accent  de  la  langue  comme 
langue  : l’oratoire  et  le  pathétique  sont  les  accens  chantans 
du  langage  particulier  du  cœur,  etc.  — Etablissons  pour 
maxime  , que  chaque  langue  , ayant  en  elle-même  un  ac- 
cent grammatical,  est  essentiellement  munie  d’un  certain 
degré  de  chant.  Lorsque  j’ai  dit,  aux  §§  îoî^,  io4o,  que  les 
langues  modernes  ne  sont  pas  musicales  par  elles-mêmes, 
j’ai  entendu  parler  de  cette  espèce  de  musique  qu’on  remar- 
quait dans  la  langue  des  Grecs  et  celle  des  Latins  ; musique 
qui  dérivait  de  l’emploi  de  cet  accent  particulier  qui  fai- 
sait abaisser  on  élever,  diminuer  ou  prolonger  la  voix  avec 
art  et  mesure,  et  qui  exprimait  les  différens  tons  cor- 
respondans  aux  tons  des  sentimens  et  des  passions. 

Si  l’on  veut  ajouter  atix  langues  anciennes  quelqu’autre 
degré  de  chant  provenant  de  l’emploi  des  différens  sons 
imitatifs  dont  elles  étaient  composées,  on  peut  soutenir 
qu’elles  n’ont  en  cela  aucun  avantage  sur  les  langues  vul- 
gaires, parce  qu’en  général  celles-ci  sont  composées  des 
mêmes  sons  que  les  premières  nous  ont  transmis. 

§ 1047.  Toutes  ces  idées  posées  nous  prouvent  d’une 
manière  claire  et  incontestable,  la  différence  qui  existe 
dans  la  nomination  de  plusieurs  accens  ; et  en  dis- 
tinguant au  premier  coup  d’œil  l’un  des  autres,  il  nous, 
est  maintenant  facile  de  continuer  d’agiter  avec  connais- 
sance de  cause  la  question  , si  la  langue  française  est  ou 
peut  être  chantante , c esl-à-diie , si  elle  est  ou  peut  être 
pourvue  de  C accent  musical  dont  nous  nous  occupons  dans 
cet  appendice  ; et  si , telle  quelle  est  à présent , elle  peut  s& 
prêter  à la  bonne  musique , 
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Examinons  cette  question  dans  les  trois  parties  quelle 
contient. 

1.  La  langue  française  n’est  pas  musicale  (qu’on  en 
dise  de  même  de  l’italienne),  parce  qu’elle  n’est  pas  ani- 
mée de  l’accent  musical  qui  rendait  chantantes  la  langue 
des  Grecs  et  celle  des  Latins  : elle  n’a  pas  cet  accent  qui  fait 
tantôt  élever,  tantôt  abaisser  la  voix  , et  tantôt  l’élever  et 
l abaisser  presqu’en  même  tems.  (V.  tom.  1 , p.  67 , 5 4 ct 
la  note;  v.  la  note  au  § io3a.)  Elle  ne  jouit  pas  de  ces 
avantages  que  la  prosodie  des  Grecs  et  des  Latins  offrait  à 
leur  langue,  en  mesurant  au  juste  et  avec  harmonie  le 
tems  de  chaque  syllabe  : elle  n’exprime  pas  les  différens 
Ans  de  la  voix  qui,  chez  les  anciens,  caractérisaient  tous 
les  mouvemens  intérieurs,  etc.  ( Voy.  §§  io58,  1060.) 

OBJECTION. 

§ 1048,  Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à tout  ce  qu’on  sent 
lorsqu’on  entend  parler  gt déclamer  la  langue  française,  on 
peut  soutenir  que  ceux  qui  parlent,  élèvent  et  abaissent  à 
leur  gré  le  ton  de  la  voix  avec  une  modification  et  une 
flexibilité  variées  selon  le  besoin.  La  langue  française  a 
aussi  une  prosodie  généralement  reconnue  : et  quant  aux 
tons  de  la  voix  qui,  chez  les  anciens,  exprimaient  tous  les 
mouvemens  provoqués  parles  passions,  on  a droit  de  soute- 
nir aussi  que  les  Français,  qui  ne  sont  pas  d’une  nature  dif- 
férente de  celle  desGrecs  et  des  Latins, et  qui  ont  les  mêmes 
organes  et  la  même  voix  que  ces  derniers,  expriment  par 
leur  langage  les  différentes  passions  dont  ils  sont  agités,- 
en  employant  ce6  tons  si  naturels  aux  hommes  et  même 
aux  animaux.  Ils  ont  un  art  oratoire  par  lequel  on  sait  ins- 
pirer l’amour,  la  haine,  la  terreur,  la  commisération;  et 
on  a le  secret  de  faire  verser  des  larmes.  Les  Français 
ont  donc  un  accent  musical. 
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§ 10^.  Réponse.  Quelle  que  soit  l’espèce  de cîiant  qu’on 
veuille  attribuer  à la  langue  française  par  l’emploi  de  ces  ac- 
cens  mentionnés  dans  l’objection,  ilncpeulétre  comparable 
à celui  des  langues  anciennes  dont  on  nous  raconte  des  ef- 
fets prodigieux.  Ces  accens  ne  sont  pas  aussi  marqués  (1) 
qu  ils  l’étaient  même  dans  la  conversation  familière  des 
Grecs  ( voy.  l’auteur  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis> 
cli.  a 6)  ; et  en  admettant  même  qu’ils  sont  bien  marqués, 
comme  ceux  qu’on  admire  daus  quelques  contrées  de  l’Ita- 
lie et  des  provinces  méridionales  de  la  France,  ils  ne  sont 
pas  assujétis  à cet  art,  à ces  règles  et  à ces  mesures  exactes  , 
comme  ils  le  furent  autrefois  à Rome  et  dans  Athènes, 
pour  en  faire  résulter  cette  musique  ravissante  dont  îl 
est  question  dans  les  fastes  de  la  littérature  grecque  et 
latine.  Ainsi , suivant  l’opinion  des  auteurs  qui  refusent 
aux  langues  modernes  la  qualité  d’être  musicales,  le  chant, 
qui  dans  ces  langues  dérive  de  l’emploi  des  accens  aussi 
faibles  que  déréglés,  doit  être  ctyisidéré  comme  une  lé- 
gère initiative  de  chant,  ou  presque  comme  rien  à l’égard 
de  celui  des  anciens,  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais 
que  nous  réalisons  dans  notre  imagination  sur  la  foi  des 
auteurs  anciens  qui  parlent  du  vrai  chant  de  leur  langue 
parlée  (2).  C’est  pourquoi  on  est  convenu  que  la  langue 


(1)  On  dit  même  que  pour  bien  parler  la  langue  française , il  ne  faut  pas 
avoir  d’acCent  ; et , d’après  cela  , on  a soutenu  qu’elle  n’en  avait  point  du 
tont,  sans  savoir  de  quelle  sorte  d’accent  on  parlait. 

On  a dit  aussi  que  l’accent  français  est  peu  marque.  Cela  est  vrai  quant  S 
l’accent  oratoire  et  pathétique.  Mais  comme  on  a considéré  coafusement  les 
idées  des  accens,  on  a attribué  en  aveugle  ce  défaut  à l’accent  grammatical , 
dont  on  ignorait  aussi  la  nature. 

(a)'  L’abbé  de  Condillac  ( Essai  sur  l’Origine  des  Connaiss.  hum. , ch.  3) 

' * dit  : « Il  est  constant  qne  les  Grecs  et  les  Romains  notaient  leur  déclamation, 
» et  qu’ils  l’accompagnaient  d’un  instrument  : elle  était  donc  un  vrai  chant,  a 
(Yoj.  J io55.  ) 
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française  n’a  aucun  accent  musical  ; et  nous  sommes  forcés 
de  partir  de  fe  principe,  quel  qu’il,  soit , pour  trouver  - 
quelques  vérités  au  sujet  de  la  langue  française  en  rap- 
port avec  la  musique.  (Voy.§$  io6orio6i'i  où  l’on  parle 
de  la  langue  italienne.  ) < 

§ io5o.  II.  Passons  à la  seconde  partie  delà  question. 
Nous  avons  dit  au§  io4o,  que  rien  ne  peut  empêcher  que 
la- langue  française  ne  sôit  dans  la  possibilité  d'être  chan- 
tante : elle  le  serait , si  l’art  et  une  étude  soignée  et  par- 
ticulière s’empressaient  de  lui  communiquer  cet  accent 
qui  peut  la  rendre  telle.  Elle  peut  l’acquérir  comme 
les  langues  grecque  et  latine  l’ont  perdu,  et  comme,  après 
l’avoir  perdu,  elles  peuvent  encore  le  recouvrer  : ensorte  * 
que,  si  par  une  hypothèse  qui  n’est  pas  impossible,  la 
langue  primitive  des  Grecs  n’était  que  la  française  actuelle , 
cette  langue  aurait  été  élevée  au  chant  par  les  soins  des 
Grecs  que  plusieurs  motifs  auraient  obligés  de  la  rendre 
chantante  : elle  s’y  serait  prêtée  à cette  perfection , et  elle 
en  aurait  été  susceptible  par  ces  élémens  matériels  et 
constitutifs  dont  elle  est  composée.  Ces  élémens  sont 
l’accent  grammatical  et  les  «ons  , deux  propriétés  natu- 
relles qui  ne  se  trouvent  ni  plus  ni  moins  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  telles  qu’on  les  parle  à présent.  Enfin 
elle  aurait  pu  être  chantante  , par  cet  accent  musical  qui 
offre  l’idée  d’un  chant  imparfait  ; parce  que  , comme  nous 
le  démontrerons  après  par  des  raisons  et  par  des  faits,  elle 
est  susceptible  de  s’élever  à la  perfection  du  vrai  chant. 

§ io5t.  III.  Enfin  la  langue  française,  telle  qu’elle  est 
à présent,  peut  sc  prêter  (et  se  prête  en  effet)  à la  bonne 
musique.  Elle  peut  se  prêter  à la  musique,  par  la 
raison  quelle  peut  être  chantante,  c’est-à-dire  qu’en 
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parlant , elle  est  susceptible  de  l’accent  musical  qui 
donne  à la  langue  une  espèce  de  chant  imparfait  , que 
Cicérou  appelle  caution  obscuriorem. 

La  question  du  paragraphe  précédent  décide  de  la  ques- 
tion présente  : et  il  est  certain  que  si  malheureusement  la 
langue  française  était  tellement  imparfaite  , qu’elle  ne  fût 
pas  susceptible  de  cet  accent  musical  qui  donne  un  chant 
imparfait  aux  langues  parlées-,  elle  serait , à plus  forte  ra  i - 
son , incapable  de  se  prêter  à un  chant  parfait  : elle  ne  pour- 
rait pas  non  plus  s’associera  la  bonne  musique.  Mais  cette 
hypothèse  est  une  chimère.  Les  faits  même  s’y  opposent  ; 
et  il  n’y  a pas  de  raisons  pour  prouver  que  cette  langue 
n’est  pas  susceptible,  dans  la  prose,  de  cet  accent  musical 
dont  nous  nous  occupons  dans  cet  appendice. 

OBJECTIONS. 

5 io5a.  Première  objection.  Il  y a 'des  obstacles  in- 
surmontables attachés  à la  constitution  matérielle  de 
cette  langpe , qui  l’empêchent  d’exprimer  , soit  dans 
la  prose,  soit  dans  les  vers  et  dans  la  musique,  cette 
diversité  d’accens  qui  forment  le  chant , soit  par- 
fait, soit  imparfait.  Ils  sont,  i°  le  défaut  de  l'accent 
grammatical,  cet  accent  grave  et  aigu,  ou  tonique,  qui  est 
la  base  de  tous  les  autres  accens  possibles.  M.  Angeloni , 
italien  de  Frosinone , malgré  toutes  les  démonstrations 
qu’on  en  a faites,  semble  ne  vouloir  pas  reconnaître  cet 
accent , comme  il  le  déclare  dans  les  notes  de  son  ouvrage 
intéressant  par  le  récit  de  la  vie  de  Guido  d’ Arezzo  . 
quelques  Français  même  font  écho  à son  opinion  : a”  les 
sons  provenant  du  nez,  sourds,  vagues  et  muets. 

§ io53.  Réponse.  L’accent  grammatical  dans  la  langue 
française  a été  démontré  avec  tant  d’évidence , et  il  est 
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si  essentiel  à toutes  les  langues  , qu’il  est  impossible 
d’en  douter  davantage.  Une  juste  indignation  contre 
ces  insensés  qui , pour  combler  de  boute  la  philosophie 
du  dix-neuvième  siècle,  osent  en  renouveler  la  ques- 
tion, m’oblige  à déclarer,  malgré  moi,  qu’ils  ne  méritent 
pas  qu’on  leur  fasse  d’autres  réponses  ; et  que , dans  tout 
mon  Ouvrage,  je  n’entends  pas  soumettre  mes  idées  à 
cette  malheureuse  classe  de  personnes  dout  l’oreille  et 
l’esprit  sont  incurables.  M.  Angeloni  prétend , sans  le 
prouver,  que  la  langue  française  n’a  pas  d’accent.  Mais  au 
moins  de  quel  accent  parle-t-il  ? Nous  l’ignorons.  Je  vou- 
drais me  tromper  , pour  l’honneur  de  l’Italie,  lorsque  je 
dis  qu’il  l’ignore  lui-même.  Passons  à la  seconde  partie 
de  l’objection  , qui  est  intéressante,  et  la  seule  qui , dans 
les  disputes  de  ce  genre,  mérite  d’être  bien  examinée. 

Il  est  possible  que  les  sons  de  la  voix  contribuent  à 
rendre  les  langues  plus  pu  moins  susceptibles  de  la  bonne 
musique.  On  peut  chanter,  il  est  vrai,  sur  toutes  les  lan- 
gues , même  les  plus  rudes , et  on  y chante  en  effet  ; mais 
la  qualité  de  leurs  sons  donne  au  chant  tantôt  un  dévelop- 
pement heureux  et  facile  qui  semble  couler  comme  de 
source,  tantôt  des  obstacles  qui  paralysent  son  élan,  et 
qui  offrent  à sa  marche  un  chemin  plus  ou  moins  rabo- 
teux , capable  de  déparer  ses  charmes  naturels.  La  lan- 
gue italienne  que  nous  avons  choisie  pour  modèle  parmi 
les  langues  vulgaires , est , par  ses  6ons  purs,  simples  et 
coulans,  favorable  au  chant  : quelques  langues  du  nord 
s’y  prêtent  moins  par  l’emploi  des  articulations  mixtes 
et  compliquées , et  par  des  sons  qui , dans  la  plus  grande 
partie,  sont  sourds  et  indéterminés.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
prétendre  ici , d’après  l’exemple  de  quelques  langues  du 
nord,  que  la  rudesse  de  leurs  voix  et  articulation  peut  se 
concilier,  et  s’accorde,  en  effet,  avec  la  musique  la  plus 
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mélodieuse  et  la  plus  sublime;  et  que  c’est  uniquement  le 
jeu  de  l’accent  qui  constitue  le  vrai  chant.  Je  veux  conve- 
nirque  les  sons  et  articulations  contribuent  à sa  perfection. 
(V.  les  §§  1117.  1122,  it23,  10m.  3,  où  l'on  déconvre 
l’inutilité  de  l’objection.  ) 

En  examinant  sous  ce  point  de  vue  la  langue  fran- 
çaise , nous  avons  prouvé,  d’après  le  témoignage  incontes- 
table des  faits,  qu’elle  est  composée  des  mêmes  sons  que 
ceux  de  la  langue  italienne  (§§  944»  94^)'»  flue  ^es  articu- 
lations gardent  toujours  la  même  simplicité  que  celles  de 
la  langue  italienne;  que  les  voyelles  s’énoncent  avec  un 
même  éclat  dans  Tune  et  l’autre  langue  (§  887  , etc.).  Mais 
nous  avons  observé  en  même  tems,  qu’outre  les  sons  énon- 
cés qui  sont  communs  aux  deux  langues , la  française  en 
a d’autres  qui  lui  sont  propres,  et  qui  se  font  distinguer 
par  des  voix  tantôt  dérivées  du  nez,  tantôt  sombres,  tantôt 
perçantes  et  tantôt  faibles  et  défaillantes.  Et  nous  avons  pu 
croire  en  général  (Voy.  § g5o) , que  ces  sortes  de  sons  par- 
ticuliers pouvaient  établir  un  contraste  harmonieux  entre 
les  sons  forts  et  les  faibles , les  sons  obscurs  et  les  écla- 
tans,  les  voix  pures  et  les  nasales,  etc.  ; établir,  en  un  mot , 
ce  clair-obscur  qui  , aussi  bien  que  dans  les  tableaux , re- 
lève les  images  dans  le  discours,  et  répand  celte  variété 
qui  ne  cesse  de  séduire , d’intéresser  et  de  plaire  à l’oreille. 
Nous  avons  pu  croire  que  ces  sortes  de  sons  particuliers 
rapprochaient  la  langue  française  de  celle  des  Grecs  : 
cette  dernière  se  distinguait  par  ces  mêmes  nuances  qu’on 
voudrait  déprécier  dans  la  langue  française.  « Dans  la  lan- 
» gue  grecque,  disait  Philolime  au  jeune  Anacharsis 
» (Barthélemy,  ch.  26),  cliaquè  lettre,  ou  séparément , 

» ou  jointe  avec  une  autre  lettre,  fait  entendre  un  son, 

» et  ces  sons  difièrent  par  la  douceur  et  la  dureté,  la 
» force  et  la  faiblesse,  l’éclat  et  l’obscurité.  J'indique  à 
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» Eysis  ce  qui  flatte  l’oreille  et  ce  qui  l'offense.  Je  lui 
» fais  observer  qu’uu  son  ouvert,  plein,  volumineux, 

» produit  plus  d’effet  qu’un  son  qui  vient  expirer  sur  les 
» lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents,  et  qu’il  est  une 
» lettre  dont  le  prompt  retour  opère  un  sifflement  si  désa- 
» gre'able,  qu’on  a vu  des  auteurs  la  bannir  avec  sévérité 
» de  leurs  ouvrages. 

» Parmi  nous,  dit  le  même  Philotime,  la  voix  s’élève 
» et  s’abaisse  quelquefois  jusqu’à  l’intervalle  d’une  quinte, 

» tantôt  sur  une  syllabe  et  tantôt  sur  deux.  Plus  souvent 
» elle  parcourt  des  espaces  moindres, les  uns  très-marqués, 

» les  autres  à peine  sensibles  et  même  inappréciables.  » 

Enfin , nous  avons  pu  croire  ce  que  croyaient  les 
Grecs,  c’est-à-dire,  que  « des  variétés  que  la  nature,  la 
» passion  et  l’art  ont  mises  dans  l’exercice  de  la  voix,  il 
» résulte  des  sons  plus  ou  moins  agréables,  plus  ou  moins 
» éclatans,  plus  ou  moins  rapides-,.  ...  et  que  le  meil- 
» leur  moyen  de  les  assortir  est  celui  de  les  faire  contras- 
» ter,  parce  que  le  contraste,  d’où  naît  l’équilibre,  est 
» dans  toute  la  nature , et  principalement  dans  les  arts 
» imitatifs,  la  source  de  l’ordre  et  de  la  beauté. »(V.§i  1 1 7.)  / 

Au  reste , comme  la  présente  question  roule  seulement 
sur  les  accens,  nous  nous  réservons  de  parler  dans  le  cha- 
pitre suivant  , de  la  qualité  des  voix  nasales,  sourdes  et 
muettes,  pour  examiner  si  elles  peuvent  opposer  des  obs- 
tacles à l’expression  libre  de  l’accent  musical,  et  jusqu’à  ' 
quel  point  elles  peuvent  le  gêner  et  le  rendre  inactif. 

§ io54.  Seconde  objection.  Même  en  accordant  que  la 
langue  française  a un  accent  grammatical,  il  faut  convenir 
que  cet  accent  n’est  pas  assez  marqué.  Cette  vérité  est 
fondée  sur  les  faits  ; personne  ne  l’a  contestée  j tous  les 
Français  en  sont  d’accord.  Or,  comme  l’accent  musical., 
soit  dans  le  chant , soit  dans  la  prose , dépend  essentielle- 
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ment  de  l’accent  grammatical  ou  tonique,  il  est  évident 
qu’il  ne  peut  s’associer  à une  langue  dont  l’accent 
tonique  est  peu  marqué,  et  par  conséquent  tout-k-fait 
contraire  à la  nature  de  la  musique. 

$ io55.  Réponse.  L’objet  de  mon  Ouvrage  n’est  pas 
celui  de  consacrer  l’opinion  des  hommes  sur  une  matière 
qu’on  n'a  pas  encore  examinée , mais  celui  de  chercher  et 
de  proposer  des  vérités  utiles  à la  littérature  et  aux  beaux- 
arts,  qui  ont  gémi  en  France  sous  le  joug  d’un  préjugé 
tyrannique.  On  dit  que  l’accent  tonique  daus  la  langue 
française  est  peu  marqué  ; mais  ce  n’est  pas  assez  de  le 
dire,  il  faut  encore  le  prouver.  Dans  le  premier  volume 
de  mon  Ouvrage.  §§  28,  29,  33,  34,  448,  536,  538 , 53g, 
5g5a  828  , g4 9 , j’ai  soumis  des  raisons  qui  me  portent  à 
croire  que  par  la  constitution  physique  de  cette  langue  , 
l’accent  tonique  est  plus  énergique  que  celui  de  l’ita- 
lienne : j’ai  pu  me  tromper;  et  j’attends  là-dessus  des 
éclaircissemens  des  hommes  savans.  L’accent  tonique  est 
l’accent  de  la  nature;  et  cettenatureétantlamêmepartout, 
il  doit  être  partout  et  k peu  prèsle  même.  J’accorde  qu’il  peut 
devenir  plus  marqué  par  l’accent  de  la  passion  qui  lui 
survient  ab  extrinseco.  Mais  faites  attention  que  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  l’accent  de  la  passion  qui  s’applique  k 
l’accent  tonique  : nous  parlons  de  l’accent  tonique  qui  est 
inhérent  à la  constitution  matérielle  de  la  langue,  dépouil- 
lée de  tout  autre  accent. 

D’après  ce  dernier-principe  même,  on  veut  prétendre 
que  l’accent  tonique  français  est  dans  le  fait  peu  marqué. 
Je  dis  qu’en  cela  l’imagination,  plus  que  la  réalité,  peut 
y avoir  part.  D’abord,  la  parole  moins  marquée  est  rela- 
tive; elle  suppose  une  comparaison  entre  le  plus  ou  le 

moins 
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moins.  Or,  cette  comparaison  est  impossible;  carencom- 
parant'.'par  exemple , l’accent  tonique  français  avec  le  to- 
nique italien  qui  paraîtrait  plus  marqué,  on  pourra  toujours 
dire  que  ce  dernier,  l’est  davantage,  par  ce  tonde  plus  que 
l’effusion  du  cœur  ajoute  à l’accent  naturel.  Et  celte  vé- 
rité devient  plus  évidente  lorsqu’on  compare  l’accent 
tonique  de  la  langue  française  qu’on  parle  à Paris,» 
avec  celui  des  départetnens  méridionaux  de  la  France: 
ce  dernier  est  incontestablement  plus  marqué  que  le 
premier , et  cependant  ce  plus  et  ce  moins  se  font 
observer  dans  la  même  langue.  Je  dis  plus  : supposons 
qu’un  Florentin , tel  qu’il  est  avec  ses  mœurs,  ses  habi- 
tudes, et,  si  l’on  veut,  même  avec  son  climat,  veuille 
communiquer  à ses  amis  ses  idées  et  ses  passions  en  par- 
lant français,  il  donnera  à cette  langue  un  surcroît  d’ac- 
cent tonique;  il  l’animera  de  toutes  ses  passions;  il  ren- 
dra , n’en  doutons  pas  , la  langue  française  aussi  chantante 
que  la  sienne  : ce  que  j’ai  fait  voir  un  jour  au  savant 
M.  Hoffmann  , en  lui  parlant  français  sur  le  ton  des  Flo- 
rentins., Comparons  èn  même  tems  ce  même  Florentin 
parlant  français  avec  un  autre  Italien  qui  parlerait  sa  lan- 
gue propre,  et  qui  habite  quelqu’autre  contrée  d’Italie  où. 
l’accent  de  la  langue  soit  respectivement  moins  marqué: 
en  comparant  les  tons  de  ces  deux  voix,  vous  diriez  que 
la  langue  française  est  bien  plus  chantante  que  l’italienne. 
La  question  sur  le  plus  ou  le  moins  de  l’accent  tonique 
est  donc  tout-à-fait  oiseuse  : chaque  langue  à le  sien , et  il 
est  impossible  qu’elle  ne  l’ait  pas;  et  chaque  individu 
d’une  nation  , qui  parle  une  de  ces  langues,  peut  rendre 
plus  marqué  l’accent  tonique,  et  le  pousser  jusqu’à  l’exa- 
gération : il  suffit  que  cet  accent,  quel  qu’il  puisse  être, 
soit  susceptible  de  ces  modifications. 

§ io56.  Qu’on  ne  dise  pas  que  l’acceut  tonique  fran- 
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çais  est  réellement  si  faible,  si  peu  sensible,  qu’il  est  pres- 
que nul,  et  qu’il  est  impossible'de  l’employer  à d’autres 
accens,  qui  font  le  chant  de  la  prose  et  de  la  musique. — 
Je  réponds  que  si  la  langue  française  pouvait  avoir  cette 
qualité  précieuse,  mais  impossible,  elle  serait  la  plus  pro- 
pre à toute  espèce  de  cliant  par  cette  inappréciabilité  et 
cette  nullité  de  son  accent  tonique  : elle  se  prêterait  in- 
différemment, comme  être  passif,  aux  différentes  espè- 
ces d’accent , et  serait  susceptible  de  tous  les  agrémens 
imaginables.  Mais  ces  avantages  , dont  parle  l’abbé  d’Oli- 
vet  ( voy.  § 77,  tom.  t ) , sont  une  chimère  : elle  a un  accent 
sensible  bien  appréciable  ; et  les  oreilles  les  plus  rudes 
en  offrent  une  preuve  incontestable,  lorsque  dans  le 
chant  qu’elles  entendent  dans  les  rues,  sur  les  théâtres 
et  partout  ailleurs , elles  sont  effarouchées  par  cette  con- 
tradiction continuelle  que  l’ignorance  des  poètes  lyriques 
et  des  musiciens  a mise,  invitd  Minervd , entre  les  accens 
de  la  musique  et  les  accens  naturels  de  la  parole.  Ajou- 
tons à ce  témoignage  celui  de  tous  les  étrangers  qui , en 
entendant  prononcer  en  français  les  mots  Figarà , operà, 
aimé,  facile , barbare , etc.,  etc.,  sentent  fort  bien  qu’on 
ne  prononce  pas  Figaro , opéra,  aime , facile,  barbare. 
Mais  il  est  inutile  de  m’appesantir  davantage  sur  une  ma- 
tière que  j’ai  examinée,  développé©  et  répétée  bien  des 
fois  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  J’en  ai  dit  assez  et  même 
trop  pour  ceux  qui  comprennent  mes  raisons  : c’est  à eux 
aussi  que  j’adresse  mes  observations. 

§ io5^.  Troisième  objection.  Convenons  mêmç  que 
la  langue  française  soit  pourvue  d’un  accent  tonique  assez 
marqué  et  assez  sensible  dans  ses  bornes  naturelles  : 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu’elle  puisse  se  prêter  aisé- 
ment à la  bonne  musique  et  soutenir  sans  honte  la  com- 
paraison avec  la  langue  italienne.  Il  faut  aussi  qu’une 
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langue  soit  chantante  pour  pouvoir  se  prêter  au  chant  ; 
et  puisque  les  langues  grecque  et  latine  sont  mortes, 
il  ne  reste  que  la  langue  italienne  qui  soit  propre  à être 
chantée.  M.  Angeloni  de  Frosinone,  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité,  dit  encore  plus  : il  n’y  à que  la  boucha 
et  la  voix  des  Italiens  qui  soient  capables  de  chanter. 

Pour  prouver  que  la  langue  italienne  est  chantante , il 
ne  faut  que  consulter  le  fait , en  entendant  parler  les  Tos- 
cans : ils  chantent , tandis  que  les  Français  ne  chantent 
pas  : Senza  iperbole  puo  dirai , dit  ^fnt.  Eximeno , che 
l’italiano  canta  quando  parla.  Or,  cette  langue  est  chan- 
tante et  musicale,  parce  qu’elle  a un  accent  tonique  propre 
k donner  des  modifications  musicales  et  cette  mélodie  qui  ■■ 
caractérise  le  chant.  Ainsi  le  philosophe  Angeloni , défen- 
seur très-zélé  de  la  langue  italienne,  a raison  de  se 
plaindre  de  J.-J.  Rousseau,  qui,  en  vrai  calomniateur,  a 
dit  que  la  langue  italienne  n’est  pas  musicale  par  elle- 
même.  — Cette  langue  étant  donc  musicale  par  elle-même 
on  sent  la  raison  çour  laquelle  le  chant,  proprement  dit  \ 
a établi  exclusivement , et  comme  dans  son  centre  * 
son  séjour  en  Italie , où  la  langue  lui  tient  lieu  de  cetti 
Muse  nourricière  qui,  sur  le  Parnasse,  préside  à la  mu- 
sique. Il  ne  faut  en  effet  que  noter  tous  les  tons  et  les 
accens  de  cette  langue  musico-parlante,  et  le  musicien 
obtiendra  par  là,  sans  beaucoup  d’efforts  de  son  art , une 
musique  parfaite  qu’on  pourra  jouer  sur  les  théâtres  : au 
lieu  que,  pour  appliquer  la  musique  aux  accens  naturels 
de  la  langue  française,  le  musicien  se  trouve  égaré  dans  le 
chemin,  comme  le  dit  le  savant  Villoteau  qui,  quoique 
Français,  n’a  pu  cacher  ce  défaut  de  sa  propre  langue. 

§ to58.  Réponse.  Cette  objection,  prono’ncée  avec  tant 
d assurance , n’offre  dans  toutes  ses  parties  que  le  lan- 
gage matériel  du  vulgaire,  qui  répète  ce  qu’il  a en  tendu  dire, 
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(clixit,  dicani)\  et  qui  conclut  sur  de  fausses  apparences,  sans 
examiner  ni  la  nature  de  l’objet,  ni  les  causes  qui  l’ontpro- 
duit.  Nous  allons  prouverque  ce  langage  n’est  pas  celui  delà 
raison;  qu’il  est  fondé  sur  l’ignorance  dé  tous  les  principes 
que  j’ai  établis  dans  tout  le  cours  de  mon  Ouvrage;  prin» 
cipes  aussi  vrais  que  la  nature  même.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre pêle-mêle  tous  les  dill’érens  accens  qu’il  faut  savoir 
distinguer,comme  jel’ai  dit,  pour  parvenir  à la  découverte 
de  quelques  vérités  qui  encouragent  les  progrès  de  la  lit- 
térature et  des  beaux  arts.  Je  vais  répondre  à chaque  partie 
de  cette  objection. 

Il  est  certain  que  l’accent  grammatical  de  la  langue 
italienne  acquiert  une  qualité  plus  marquée  dans  la  bou- 
che des  Italiens  en  général  ; de  même  que  l’accent  gram- 
matical de  la  langue  française,  prononcé  purement  et  sans 
altération  dans  les  discours  ordinaires  des  Parisiens, devient 
plus  marqué  dans  la  bouche  des  habilans  du  midi  de  la 
France.  C’est  parce  qu’on  ajoute  un  accent  à l’accent  naturel. 
Le  discours,  dit  Aristoxènc  (Harmonie  élément. , lib.  1 , 
pag.  18),  forme  une  espèce  de  chant  qui  se  compose  des 
accens  que  nous  ajoutons  aux  mots  : alors , par  cette 
force  qu’on  lui  donne,  l'accent  devient  plus  énergique, 
plus  marqué,  plus  chantant.  L’accent  de  chaque  langue 
est  susceptible  de  cette  force  ; et  cette  force  ou  énergie  ne 
dépend  pas  de  la  langue  telle  qu’elle  est , mais  de  la  bou- 
che et  de  la  passion  effusive  de  celui  qui  parle.  Ainsi  la 
langue  italienne  parlée  offre  l’idée  du  chant,  parce  qu’on, 
lui  applique  un  accent  chantant.  Cet  accent  chantant  est 
le  tonique  même,  devenu  plus  relevé,  plus  marqué  par 
une  force,  par  une  qualité  chantante  qui  lui  survient  ab 
extrinseco  de  la  bouche  de  celui  qui  veut  chanter.  Par  con- 
séquent, la  qualité  d 'être plus  waryué n’est  pas  la  cause  qui 
le  rend  chantant ; tout  au  contraire , elle  eu  est  l’effet,  on, 
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pour  mieux  dire,  elle  est  le  chant  même.  Lorsqu’on  dit 
donc  que  la  langue  italienne  est  musicale , par  la  raison 
qu’elle  a tin  accent  tonique  plus  marqué , on  ne  fait  que 
prouver  idem  par  idem j c'est-à-dire,  que  la  langue  ita- 
lienne est  musicale , parce  quelle  est  mise  en  musique. 

L’accent  grammatical  ou  tonique,  indifférent  par  lui- 
même,  et  susceptible  de  recevoir  toute  espece  d inflexion 
et  de  modification,  est  prêt  à devenir  chantant;  et  il  le 
devient  à différens  degrés,  à mesure qu  on  le  rend  plus 
marqué.  Lorsqu’on  demande  si  une  langue  est  musicale, 
c’est  comme  si  l’on  demandait  : « Les  peuples  qui  la  par- 
lent lui  donnent-ils  un  accent  musical  ?»  — Toutes  les 
langues  sont  chantantes  lorsqu’on  les  cliante.  Toutes  les 
langues  ont  un  accent  tonique  plus  ou  moins  marque-, 
suivant  la  force  qu’on  veut  lui  imprimer  pour  le  faire 
sortir  de  son  état  naturel  ; et  les  degrés  de  force  et  d’in- 
tonation qu’on  lui  communique  peuvent  être  poussés  jus- 
qu’au point,  que  la-  langue  parlante,  en  passant  par 
plusieurs  degrés  de  chant , s’élève  et  parvient  enfin  à la 
qualité  d’un  vrai  cirant,  c’est-à-dire  à la  musique  propre- 
ment dite.  Nous  en  avons  yu  la  gradation  au  § io45  : je 
' 11e  fais  que  répéter  ici  ce  que  je  me  trouve  avoir  ex- 
pliqué ailleurs.  Et  pour  éviter  toute  sorte  d’équivoque, 
et  ne  pas  m’écarter  du  vrai  point  de  la  question  actuelle, 
je  rappelle  le  titre  de  cet  appendioe  qui  parle  de  l 'accent 
musical  des  langues,  et  non  des  sons  qui  en  composent 
le  matériel. 

§ 1059.  C’est  en  considération,  des  sons  qui  composent 
la  langue  italienne,  queJ.-J.  Rousseau,  dans  son  excellent 
ouvrage  de  l’Origine  des  Langues , a dit  que  cette  langue,, 
sans  être  musicale  par  elle-même,  a l’avantage  de  se  prê- 
ter à la  musique  mieux  que  toute  autre  langue  de  l’Europe- 
C’est  en  effet , par  les  sous  plus  ou  moins  doux  et  coulans,, 
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plus  ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  marqués,  que 
les  langues  actuelles  sont  plus  ou  moins  susceptibles  d’une 
belle  musique. 

Mais  M.  Angeloni  veut  que  Roussean  se  soit  trompé 
dans  ses  calculs  philosophiques,  et  qu’il  ait  calomnié  la 
langue  italienne  en  disant  qu’elle  n’est  pas  musicale.  Sui- 
vant lui,  le  philosophe  de  Genève  a raisonné  comme  il 
faut  lorsque , dans  une  petite  brochure,  animé  par  l’esprit 
de  parti  et  par  l’ambition  de  faire  valoir  une  fausse  élo- 
quence, il  a osé  dire  que  la  langue  française  n’a  pas  d’ac- 
cent; qu’elle  n’est  ni  douce,  ni  sonore,  ni  harmonieuse, 
et  qu’il  est  impossible  de  l’associer  à la  musique  : tout 
«ela  est  fort  bon  ( quoique  le  même  Rousseau  l’ait  parfai- 
tement désavoué  dans  un  âge  où  les  passions  sont  calmes 
et  la  raison  éclairée  par  l’expérience).  Mais  il  est  vraiment 
dommage  que  cet  auteur,  dans  ses  Recherches  sur  l’Ori- 
gine des  Langues , ait  terni  sa  réputation  par  une  médi- 
sance lancée  légèrement  et  sans  précaution  contre  la  langue 
italienne,  et  qui  s’est  glissée  comme  une  faute  d’orthogra- 
phe dans  ses  écrits  qui , sans  cela , auraient  pu  s’assurer 
un  droit  à l’immortalité.  Mais  ce  qui  nous  console,  c’est 
que  M.  Angeloni  nous  fait  entrevoir , dans  ses  notes 
citées,  que  cet  auteur  célèbre  aurait  chanté  la  palinodie 
s’il  eût  porté  son  attention , non  pas  aux  raisons  in  factu 
esse  dans  les  notes  dudit  Angeloni  (car  dans  ces  notes  il 
parle  ex  cathedrd , sans  en  exposer  aucune  ) mais  plutôt 
aux  raisons  in  fieri , qu’il  nous  promet  dans  de  nouveaux 
ouvrages  de  sa  façon , et  qu’il  se  hâte  fort  lentement  de 
produire.  En  soupirant  après  ses  nouvelles  productions  , 
je  vais  lui  communiquer  mes  idées , qui  prouvent  que  la 
langue  italienne  (ainsi  que  nous  l’avons  dit  de  la  fran- 
çaise ) , telle  qu’elle  est  â présent  , n’est  et  ne  peut  être 
musicale  par  elle-même. 
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ç 1060.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une  idé® 
de  ce  qu’est  une  langue  musicale , sans  prendre  pour 
modèle  celles  des  Grecs  et  des  Latins  qui  étaient,  a ce 
qu’on  nous  rapporte,  un  chant  qu  on  pouvait  noter  a>ant 
meme  qu’elles  fussent  associées  à la  musique. 

On  remarquait  dans  ces  deux  langues  trois  propriétés 
qu’on  regardait  comme  essentielles,  la  résonnance , 1 into- 
nation et  le  mouvement.  La  première  avait  rapport  aux 
sons  de  la  voix,  la  seconde  aux  tons  de  la  voix , et  la  troi- 
sième aux  mouvemens  syllabiques  de  cette  même  voix. 
Ces  trois  propriétés  étaient  régulièrement  mesurées,  et 
dans  un  parfait  accord  entre  elles.  Les  premiers  travaux 
de  l’enfance  étaient  l’étude  de  la  musique  dans  la  langue, 
la  connaissance  de  la  valeur  des  lettres,  et  le  soin  de  don- 
ner aux  syllabes  le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur 
convenaient.  Les  étrangers  étaient  surpris  de  l’extrême 
importance  que  les  enfans,  en  lisant,  mettaient  à diriger 
leur  voix,  tantôt  pour  en  varier  les  inflexions , tantôt  pour 
l’arrêter  sur  une  syllabe,  ou  la  précipiter  sur  une  autre. 

( Voy.  l’auteur  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis , cb.  26; 
voy.  la  note  au  § 3.)  Ils  étudiaient,  sous  la  direction  d’ins- 
tituteurs habiles,  le  caractère  de  chaque  lettre,  en  les 
partageaut  en  celles  qui  flattent  et  celles  qui  offensent 
l’oreille , pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  différens 
sentimens  qu’on  voulait  peindre.  Ils  etudiaieut  les  diffé- 
reus  tons  de  là  voix  dont  les  inflexions  devaient  répondre 
à tous  les  tons  naturels  qui  sont  propres  à chaque 
sentiment  et  à chaque  nuance  des  passions  ; et  ces 
tons  s’élevaient  ou  s’abaissaient  quelquefois  jusqu’à  l’in- 
tervalle d’une  quinte  : plus  souvent  ils  parcouraient  des 
espaces  moindres,  les  uns  très-marqués,  les  autres  à peine 
sensibles  et  même  inappréciables.  La  durée  des  syllabes 
était  mesurée  par  un  certain  intervalle  de  tems  qui  diri- 
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geait  le  mouvement  des  paroles  : les  unes  se  traînaient 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  les  autres  s’empressaient 
de  courir  avee  plus  ou  moins  de  vitesse  ; et  tout  cela , sous 
certaines  règles  rigoureuses  que  l’art  avait  établies.  Et 
voilà  ce  qui  constituait  un  rhythme,  une  cadence  à la- 
quelle on  ne  pouvait  donner  atteinte  sans  révolter  l’oreille. 
Tel  était  l’art  de  distribuer  dans  les  paroles  l’harmonie  et 
la  mélodie  qui  préparaient  la  persuasion  dans  l’ame  de  ce» 
peuples  anciens,  de  ces  Grecs  qui  préféraient  le  style  à la 
pensée,  l’agrément  d’une  sensation  aux  vérités  de  la  morale. 

§ 1061.  D’après  cette  faible  esquisse  des  langues  chan- 
tantes des  anciens  Grecs  et  Latins,  que  nous  devons 
prendre  pour  modèles , pourrait-on  trouver  dans  la  langue 
italienne  quelque  trace  de  tout  cè  qui  rendait  chantantes 
les  langues  mentionnées,  pour  en  soutenir  avec  elles  la 
moindre  comparaison  ? Y a-t-  il  en  Italie  quelque  gram- 
maire qui  assujétisse  à des  règles  invariables  et  générale- 
ment reçues,  les  sons,  les  intonations,  les  mouvemens 
de  la  voix,  pour  en  faire  résulter  un  accord  qui  imite, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  l’harmonie  et  la  mé- 
lodie de  la  musique?  Il  n’en  est  aucune,  à ce  que  je 
sache.  Nous  avons  prouvé  que  la  langue  italienne  est  tout- 
à-fait  privée  de  cet  accent  particulier  qui  marque  l’éléva- 
tion et  l’abaissement  de  la  voix.  ( Voy.  tom.  1 , § 4 et  sa 
note  ; §§  67  , 68  et  suiv.  ; § io3»  à la  note.  ) 11  est  donc 
évident  qu’en  prenant  les  mots  dans  leur  ve’ri  table  accep- 
tion , telle  quelle  nous  a été  transmise , lp  langue  ita- 
lienne est  et  ne  peut  être  censée  musicale. 

Mais  les  auteurs  de  l’objection  que  j'ai  entrepris  de 
réfuter , semblent  ne  point  s’embarrasser  de  la  qualité  du 
chant  qu’on  attribue  à la  langue  italienne.  Que  cc  chant, 
disent-ils,  soit  le  même  que  celui  des  langues  anciennes.» 
ou  qu’il  ne  le  soit  ]j>as,  tout  cela  ne  fait  rien  à la  chose- 
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11  suffit  seulement  qu'on  soit  convaincu  par  le  fait , que  la 
langue  italienne  chante  en  parlant,  et  que  la  française  ne 
chante  pas -,  ce  qui  fait  que  la  première  est  très-propre  à 
la  bonne  musique,  et  que  cette  dernière  ne  l’est  pas. 

Nous  allons  examiner  dans  l’Appendice  suivant  quelle 
est  la  nature  de  cechant  dans  la  langue  italienne,  et  si  cette 
espèce  de  chant  contribué  à la  perfection  ou  à l’imperfec- 
tion de  la  musique  t ce  qui  fera  suite  à la  réponse  de  l’ob- 
jection. 

APPENDICE  II. 

DE  L’ACCENT  NATIONAL,  OU  DE  LA  NATURE  ET  DES  EFFETS 
DE  CETTE  ESPÈCE  DE  CHANT  QU’ON  REMARQUE  DANS  LA 
LANGUE  ITALIENNE. 

§ 1062.  Pour  mieux  comprendre  la  matière  que  je  vais 
traiter  dans  cet  appendice,  et  pour  en  juger  avec  connais- 
sance de  cause,  ilest  utile  avant  tout  d’exposer  ici  et  de  dé- 
velopper brièvement  l’idée  de  tout  ce  qui  , dans  les 
langues,  s’appelle  son  de  la  parole  ei  de  la  voix , et  de 
tout  ce  qui  s’appelle  ton  de  la  voix.  Le  célèbre  D.  Ant. 
Eximeno  nous  en  fait  connaître  la  différence  dans  les 
phrases  suivantes:  Le  parole , dit-il,  s’indrizzano  aile 
menti  degli  ascoltanti  per  far  loro  comprendere  le  proprie 
idee.  Ma  i tuoni  délia  voce  vanno  diretlamenle  ail’  ani- 
mo  per  imprimer in  esso  gli  ejjfetti  convenienti  delle 
idee.  Je  trouve  clairement  cette  distinction  dans  ces  mots 
de  Platon  qui  veut  expliquer  l’objet  de  la  parole  ( Theate~ 
lus,  vel  de  scient  ici  ) „•  primum  esse  arbitror  cogilationetn 
suant  voce  per  verba  nominaque  exprimere  ; opinionem pro- 
pria/n  in  voce  perindè  ac  in  speculo  et  aqua  monstrantern. 

On  peut  en  parlant  employer  simplement  les  paroles  et 
les  sons  naturels  de  la  voix  , sans  y mêler  aucun  ton  5 et  1« 
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son  de  ces  paroles  peut  porter  en  même  tems  au  cœur  la 
commotion,  les  images  et  les  sentimens  qui  sont  excités 
principalement  par  les  tons  de  la  voix  : Per  un  ejfetto  dell ' 
imaginazione , dit  le  même  Eximeno , le  parole  senza  i 
tuoni  commovono  indiretlamente  Vanimo , ed  i tuoni  senza 
le  parole  riivegliano  indiretlamente  le  idee. 

Lorsqu’on  met  en  musique  la  langue  parlée,  on  n’a 
en  vue  d’autre  objet  que  celui  d’ajouter  k la  parole  une 
grande  variété  de  tons  de  la  voix , afin  que  la  parole 
fasse,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  écoutent  le  langage 
chanté,  une  impression  plus  vive  et  plus  sentimentale. 
Da  qui  si  vede , ajoute  le  même  auteur,  corne  la  mu~ 

3 ica  ê un  vero  linguaggio  ; poichê , nel  canto  delle  parole , 
la  musica  adoma  queste  di  varietà  di  tuoni , per  far  nell' 
anima  una  pià  viva  impressione. 

Les  hommes  ofit,  en  général,  deux  manières  différentes  de 
communiquer  par  le  langage  leurs  idées  et  leurs  sentimens. 
Dans  la  première,  ils  emploient  la  parole  sans  autre 
ton  de  la  voix  que  celui  qui  dérive  des  sons  et  de  l’ac- 
cent simple  et  naturel  de  la  même  parole  prise  comme 
telle  (i).  Dans  la  seconde,  ils  accompagnent  d’un  ton  de 
la  voix  ces  mêmes  sons  et  ces  mêmes  accens. 


(i)  ■ Les  hommes,  dit  M.  Batteux  dans  son  ouvrage  intitulé:  les  Beaux 
» Arts  réduits  à un  même  principe , ont  trois  'moyens  d’exprimer  leurs 
» idées  et  leurs  sentimens  : la  parole  , le  ton  de  la  voix,  et  le  geste. 

» Les  tons  de  la  voix  et  les  gestes  ont  sur  la  parole  plusieurs  avantages  : ils 
» sont  d’un  usage  plus  naturel..;  ce  sont  des  interprètes  universels  qui  nous 
» suivent  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  qui  nous  rendent  intelligibles  aux 
» nations  les  plus  barbares , et  même  aux  animaux...  La  parole  nous  instruit, 
s nous  convainc,  c’est  l’organe  de  la  raison  : mais  le  ton  et  le  geste  sont  ceux 
s ducceur;  ils  nous  émeuvent,  nous  gagnent,  nous  persuadent.  La  parais 
» n’exprime  la  passion  que  par  le  moyen  des  idées  auxquelles  les  sentimens 
» sont  liés , et  comme  par  réflexion.  Le  ton  et  le  geste  arrivent  au  cœur  di-* 
s rectemcnt , et  saos  aucun  détour.  La  parole  exprime  la  passion , en  la  nom- 
» tuant;  «lie  dit#:  je  vous  aime , je  vous  hais ; mais  si  on  n’y  joint  ni  le  toa 
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Ce  ton  est  , dans  le  fond  , l’accent  oratoire  et  pathé- 
tique développé  dans  l’appendice  précédent  : on  en  fait 
usage  pour  donner  à la  langue,  suivant  le  besoin,  de  la 
vivacité,  de  la  force  et  de  l'énergie  : et  de  la  différente 
manière  dont  on  modifie  ces  mêmes  tons  , il  résulte  une 
espèce  de  chant  qui , poussé  par  degrés , arrive  enfin  à 
A cette  perfection  qu'on  admire  dans  la  musique. 

§ ie63.  La  langue  italienne  se  fait  distinguer  entre 
les  autres  langues , par  un  certain  ton  ou  accent  que  les 
Italiens  en  général  ajoutent  au  ton  ou  a 1 accent  naturel , 
c’est-à-dire  à l’accent  grammatical.  Ils  veulent  imiter 
l’accent  des  passions  avec  des  tons  dont  nous  expliquerons 
la  nature  ci-après,  au  § 10 66.  Par  cette  nouvelle  force 
que  la  langue  reçoit , l’accent  grammatical  acquiert  plus 
d’énergie  et  de  vivacité  : il  devient  plus  sensible , plus 
soutenu , plus  appréciable  à l’oreille.  Qu  on  en  dise  de 
même  de  la  langue  française  parlée  par  les  habitans  du 
midi  de  la  France. 

Mais  parmi  ces  peuples  il  y a une  gradation  dans  cette 
énergie  qu’on  communique  à l’accent;  et  entre  le  plus  et  le 
moins  , on  y observe  un  nombre  considérable  de  nuances. 
11  y a des  pays,  et  dans  les  pays,  des  circonstances  ou, 
en  parlant,  cet  accent  reste  paisible  et  presque  dans 


» ni  le  pote,  on  exprime  une  idée  plutôt  qu’un  sentiment.  En  un  mot , le» 
» paroles  sont  un  langage  d’institution  , les  gestes  et  les  tons  sont  comme  nn 
» dictionnaire  de  la  simple  nature;  ils  contiennent  une  langue  que  nous  sa- 
it vons  tous  en  naissant  : leur  langage  estvif,  court,  énergique  , pour  annoncer 
si  ce  qui  a rapport  aux  besoin»  et  1 la  conservation  de  notre  vie  ».  L accent 
oratoire  et  le  pathétique  sont  exprimés  par  ces  espèces  d’interjections , qui 
sont  un  besoin  du  coeur;  et  par  le  coeur , l’homme  est  le  même  partout  : par- 
tout il  est  susceptible  de  joie  et  de  tristesse , de  plaisir  et  de  douleur  , d’admi- 
ration et  de  surprise  : ces  senlitnens  doivent  lui  échapper  sans  le  vouloir,  par 
des  cris  spontanés  ; ce  sont  les  premiers  cri»  de  la  nature , les  premiers  accens 
des  passion»  que  l’art  n’a  pu  imagiucr. 
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son  état  naturel  •,  il  y en  a d’autres  , comme  , par  exempte  , 
en  Sicile  et  en  Toscane,  où  cet  accent  reçoit  de  telles 
impulsions,  qu’il  est  obligé  de  sortir  de  son  état  naturel, 
d'éclater  avec  force,  et  d’obéir,  par  ses  différentes  mo- 
difications, aux  sentimens  du  cœur  de  celui  qui  parle. 

Dans  ce  dernier  cas,  celui  qui  parle  marque  son  agita- 
tion par  un  mouvement  continuel  de  tous  ses  membres 
(voy.  la  note  à la  pag.  64»  tom.  1):  il  crie,  il  grimace,  il 
gesticule  ; il  élève,  il  abaisse  le  ton  de  l’accent  naturel,  et 
l’éclat  de  l’accent  grammatical  ou  tonique  produit  une 
espèce  de  cbant.  Il  établit  une  espèce  d’accord  marqué 
entre  les  tons  "faibles  et  les  forts  -,  il  se  développe  par  des 
élévations  et  des  abais'semcns  de  la  voix,  ce  qui  détermine 
un  certain  caractère  de  musique,  soit  bonne,  soit  mau- 
vaise. Voilà  pourquoi  l’on  dit  que  les  Italien*  parlent  en 
chantant. 

Nous  avons  remarqué  aux  §§  io43,  io44»  104^  > 
et  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage , que  l'accent  gram- 
matical a un  certain  chant  qui  lui  est  propre,  et  qui 
répand  ses  charmes  dans  les  vers  et  dans  la  prose.  Il 
consiste  dans  l’harmonie  et  la  mélodie  naturelles  des 
langues  , simplement  comme  langues  parlées.  Il  est 
la  base  et  l’origine  de  tout  autre  accent  (§§  io4a, 
io/j5);  il  est  susceptible  de  toutes  les  modifications 
que  tout  autre  accent  pourrait  lui  apporter  : et  c’est 
lui-même  qui  , lorsqu’il  reçoit  ces  modifications,  fran- 
chit les  bornes  qui  le  renferment,  et  s’élève  par  degrés 
à-  la  qualité  du  chaut  proprement  dit;  et  c’est  enfin  ce 
même  accent  commun  et  essentiel  à toutes  les  langues 
du  monde  , qui , dans  la  bouche  des  Toscans!,  reçoit  plus 
de  force,  plus  de  modification,  en  un  mot,  plus  de  chant. 

^ 1064.  Cherchons  maintenant  l’origine  de  cette  quar 
lilé  chantante  ajoutée  à la  langue  italienne,  pour  voir  , 
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i?  si  elle  lient  uniquement  à-  la  langue  des  Toscans  par 
un  privilège  exclusif  ; 2°  quelle  influence  elle  peut  avoir 
sur  la  bonne  ou  sur  la  mauvaise  musique  proprement 
dite. 

I.  J’ai  toujours  imaginé  que  chaque  langue  peut  ajouter 
à son  accent  un  autre  accent  pour  obtenir  plus  de  force  , 
ajouter  du  cliant  à son  chant  pour  en  avoir  davantage. 
Mais  ce  que  j’ai  imaginé  est  réel , puisque  je  vois  ( et  il  n’y 
a pas  uu  seul  homme  qui  puisse  voir  autrement)  qu’en 
Italie  la  langue  est  plus  ou  moins  chantante,  suivant  les 
pays,  les  circonstances  r les  mœurs,  l’habitude,  la  civili- 
sation et  l’éducation  ; et  puisque  je  vois  que  la  langue 
française  est  plus  ou  moins  chantante  dans  tout  le  midi 
de  la  France,  et  que  dans  le  nord  de  cette  nation  elle  de- 
vient chantante  à volonté  et  au  besoin.  La  "déclamation 
sur  les  théâtres  français  m’en  fournit  un  exemple  frappant; 
elle  prouve  aux  étrangers  qui  l’entendent , que  l'accent  de 
la  langue  , les  élévations  et  les  inflexions  de  la  voix  , et 
par  conséquent  le  cîiant , y sont  même  plus  marqués  que 
dans  la  déclamation  italienne.  Chaque  langue  peut  donc, 
quand  on  le  veut , être  chantée  bien  ou  mal. 

On  attribue  cet  instinct  de  chanter  à tous  les  peuples 
du  Midi  : « Leur  langue  (dit  l’auteur  des  Voyages  du 
» jeune  Anacliarsis,  ch.  26)  est  dirigée  par  des  accens 
» qui  donnent  à la  voix  des  inflexions  d’autant  plus  fré- 
» quentes,  que  les  peuples  sont  plus  sensibles,  d’autant 
» plus  fortes,  qu’ils  sont  moins  éclairés.  » Voici  deux 
véritables  causes  du  chant  qu’on  communique  aux  lan- 
gues. La  sensibilité  et  le  feu  inquiet  qui  embràsc  le 
cœur  de  ces  peuples,  les  portent  à épancher  naturel- 
lement toutes  leurs  passions,  tous  leurs  sentimens  in- 
térieurs : et  comme  chacune  des  émotions  de.  notre  ame 
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a reçu  de  la  nature  l’accent  qui  lui  est  propre  , ils 
tâchent,  par  une  forte  effusion,  d’imiter  ces  mômes  ao- 
cens,  en  les  associant  aux  paroles,  et  formant  par  là 
une  espèce  de  chant.  Les  passions  du  cœur  se  plaisent 
à s’épancher  en  chantant.  C’est  en  effet  à l’effusion  des 
passions  fortes  dont  les  cœurs  sont  remplis , que  les  phi- 
losophes attribuent  l’origine  de  la  musique.  Lisez  à ce 
propos  l’excellent  ouvrage  du  comte  de  Lacépède  , sur  la 
Poétique  de  la  Musique , et  précisément  le  livre  premier, 
de  l’Origine  de  la  Musique  (1).  Le  chant  n’est  que  l’ex- 


(i)  « Dans  ces  champs  fortunés,  dit  le  savant  comte  de  Lacépède,  où  ré- 
a gnait  un  printems  éternel,  où  le  soleil  n’envoyait  que  des  rayons  tempérés 
• par  l’hateine  des  doux  zéphirs,  la  terre  couverte  d’une  verdure  toujours 
» nouvelle,  n’offrait  aux  yeux  que  des  tapis  de  fleurs,  que  des  arbres  chargés 
» de  fruits  : des  fontaines  y coulaient  avec  un  léger  murmure  ; elles  répan- 
a datent  une  délicieuse  fraîcheur  au  milieu  des  boit  odoriférant:  les  parfums 
» les  plus  doux  s’exhalaient  dans  les  airs  : sous  le  feuillage  épais  de  ces  bois 
» enchanteurs,  les  oiseaux  faisaient  entendre  leurs  chants  mélodieux.  L’homme 
. a heureux  et  conteur,  parcourant  avec  sa  compagne  ces  champs  fleuris  et 
a parfumés , enivré  de  plaisir  et  de  jouissances,  célébra  son  bonheur.  Sa  voix 
a s'anima  ; la  parole  ne  put  suffire  à l’expression  de  ses  sentimens:  des  sons 
» fugitifs  aussitôt  évanouis  que  prononcés  , des  nuances  trop  peu  distinctes, 
» des  accent  trop  rapprochés,  ne  purent  point  servir  de  signes  à un  long 
> épanchement , à des  sensations  fortes  et  vives,  à des  transports  impétueux, 
a Il  soutint  sa  voix , il  la  prolongea  avec  effort,  il  l’éleva , il  la  rabaissa  avec 

a rapidité  : les  cris  de  la  joie  se  mêlèrent  à ses  sons.  Il  chanta 

» Mais  le  bonheur  durable  n’a  jamais  été  le  partage  de  rhomroe:  il  ne 
a jouit  de  quelques  instans  de  joie  que  pour  ressentir  plus  vivement  ensuite 
a les  maux  et  la  douleur.  Privé  de  sa  compagne  , et  soupirant  après  son  rea 
» tour , l’homme  isolé  au  milieu  des  campagnes  fleuries,  ne  voit  plus  qu’avec 
a peine  ces  témoins  de  sa  iêlici té  passée.  Tout  lui  retrace  le  bonheur  qu’il  a 
a perdu  ; mais  rien  ne  lui  peint  assez  vivement  pour  le  consoler  : les  objet* 
a qui  l’entourent  ne  font  que  le  distraire  de  ses  tristes  pensées  : elles  seules 
a lui  rappellent  fortement  ses  plaisirs , ses  adieux,  les  pleurs  qu’il  a versés , les 
a dernières  paroles  qu’il  a entendues,  le  dernier  regard , le  dernier  geste  qu’il  a 
a apperens  , pour  mêler  quelque  charme  à sa  douleur  amère.  Triste  et  mé- 
a lancôlique,  il  s’enfonce  dans- les  bois  les  plus  touffus:  il  cherche  les  lieux 
» les  plus  sauvages  et  les  plus  solitaires  : il  y appelle  à haute  voix  sa  corn- 
a pagne , et  il  se  plaît  à entendre  un  écho  aussi  triste  que  lui,  répéter  avec  la 
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pression  plus  touchante  et  plus  énergique  de  la  langue 
ordinaire. 

Celte  effusion  du  cœur  est  plus  ou  moins  forte  à me- 
sure que  les  peuples  sont  plus  ou  moins  éclairés,  plus 
ou  moins  libres  ou  retenus  suivant  les  degrés  de  ci- 
vilisation , les  différentes  formes  des  gouverneinens , 
les  habitudes,  les  mœurs,  les  convenances.  Bien  sou- 
vent, sous  l’apparence  d’un  discours  calme  et  froid,  se 
cache  un  cœur  bouillonnant  de  passions  violentes  ,•  comme 


» même  attendrissement  le  nom  de  celle  qn’il  a perdue.  Cette  voix,  hélas  ! qui 
> n’est  que  la  sienne , porte  cependant  une  douce  illusion  dans  son  amc  ; il 
B croit  entendre  un  être  semblable  & lui , un  être  comme  lui  infortuné  qui 
» prend  part  à sa  douleur  : il  choisit  ce  lieu  consolateur  pour  s’y  entretenir 
b de  celle  qu’il  a perdue  : il  s’y  asseoit  au  pied  d’une  roche  sauvage.  D’un 
b côté  il  appercoit  le  livage  de  la  mer,  dont  l’onde  tristement  agitée  vient  se 
b briser  sur  des  rochers,  en  y faisant  entétadre  une  espèce  de  gémissement: 
b de  l’autre,  son  œil  se  perd  dans  l’ombre  d’une  sombre  for^t  : près  de  lui 
b une  tourterelle  plaintive,  comme  lui  séparée  de  sa  douce  compagne,  in- 
» terrompt  de  tems  en  teins  le  silcuee  de  ces  lieux  mélancoliques,  par  une 
u triste  voix  et  des  accens  plaintifs.  Abîmé  dans  une  profonde  rêverie  , nni  - 
u quement  occupé  de  l’objet  de  son  tendre  amour,  l’homme  répète,  d’une 
b voix  accentuée  par  la  douleur , les  dernier»  mots  de  son  amante,  les  der- 
b niers  mots  qu’il  lui  a dits  : à mesure  qu’il  les  prononce , il  s’attendrit , ses 
b yeux  se  remplissent  de  larmes  * et  il  se  plaît  dans  sa  douleur  : il  prononce 
u encore  ces  paroles  si  chères  à son  cœur:  il  les  répète  d’une  voix  plus  atten- 
b drie  encore.  Au  ton  plaintif  de  la  douleur  se  mêlent  les  accens  touchans 
b que  les  regrets  lui  arrachent  : il  soutient  sa  voix  pour  rendre  plus  durable 
B le  tableau  qu’il  cherche  4 se  former  de  celle  qui  lui  manque.  II  s’écrie , 
b pour  ainsi  dire  , il  gémit  en  répétant  ses  tendres  plaintes.  Ce  n'est  plus 
b un  simple  langage  qu’il  emploie  , c'est  un  composé  de  plusieurs  traits  ex- 
b pressifs  et  profonds.  Les  divers  sentimens  qui  régnent  sur  l’homme  in- 
b fortuné,  la  douleur  amère,  la  vive  inquiétude,  la  sombre  tristesse',  qucl- 
b quefois  la  consolante  espérance  agitent  tour  4 tour  et  son  ame  et  scs  ac- 
b cens:  ils  élèvent  sa  voix,  l’abaissent,  la  précipitent,  la  retardent,  la  modi- 
b Cent  en  sons  longs  et  soutenus,  en  cris  déchirans  et  entrecoupés  , en  in- 
b flexions  basses  et  profondes  , en  gémisseniens  4 peine  exhalés.  La  vraie 
» musique  parait  ; ce  composé  céleste  des  divers  raouvemens  que  nos  affcc- 
b tions  nous  impriment,  des  divers  signes  qui  les  représentent,  des  sons 
b élevés  ou  graves,  soutenus  ou  4 peine  formés,  et  dont  la  régularité  n’est 
» soumise  qu’à  l’ordre,  on,  pour  mieux  dire,  au  désordre  des  passions.» 
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ou  frissonne  de  froid  à la  bouche  d’un  volcan  couvert  de 
neige,  pendant  que  dans  ses  entrailles  circule  un  feu  in- 
quiet et  menaçant , prêt  à dévorer,  par  ses  éruptions,  les 
campagnes  elles  villes.  Ainsi,  quoique  l’on  trouve  dans  la 
Toscane  une  certaine  classe  de  gens  qui  s’abandonnent  à 
cette  espèce  d’accentuation  chantante,  nous  voyons  que 
la  partie  la  plus  respectable  des  citoyens  , et  tous  ceux  qui 
ont  reçu  une  bonne  éducation,  s’en  abstiennent  avec 
soin  : JVe  clianiezpas , s’écrient  souvent  en  Italie  les  direc- 
teurs de  la  jeunesse,  lorsqu’ils  l’instruisent  dans  l’art  de 
jouer  des  comédies  de  société.  -,  . „ ( , 

Mais  aux  deux  causes  indiquées  dans  ce  paragraphe,  je 
suis  tenté  d’en  ajouter  une  troisième,  d’après  ce  que  j’ai 
lu  dans  les  œuvres  de  Castelveiro  , où  il  parle  de  l’origine 
de  la  musique.  Ce  n’est  pas  seulement  par  un  penchant 
naturel  pour  l’harmonie  et  le  rhy  tlime , et  par  1’iustiuct  à 
l’imitation,  comme  l’observe  Aristote  (i),  que  les  hommes 
sont  portés  au  chant-,  il  est  nécessaire  et  même  indispen- 
sable au  poète  épique  et  dramatique,  et  à tous  ceux  qui 
parlent  pour  se  faire  entendre  dans  les  grandes  assem- 
blées. En  de  semblables  cas,  il  faut  élever  la  voix  et  la 
pousser  avec  plus  d’impétuosité  qu’à  l’ordinaire  : alors  la 
voix  devient  plus  roide  et  moins  flexible,  et  elle  entre 
dans  Un  système  de  progressions  bien  différentes  de  celles 
du  discours  ordinaire-,  ensorte  qu’on  peut  en  évaluer  faci- 
« lement  le  tems  avec  des  notes  musicales.  Or  celte  voix, 
modifiée  ainsi , a besoin  d’être  réglée  par  certaines  propor- 
tions-, autrement  elle  formerait  des  cris  maussades,  dis- 
cordans  et  ridicules  : ces  réglemens  et  ces  proportions 
forment  ce  qui  s’appelle  musique.  Celle  musique  est  en 

(i)  siristateles  inquirens  undè  nrtum  habuerit  pnesis  , statuit  enm  et 
amore  harmonice  et  rhylhmi.  (Murat.  aniitj.  butor.  tout.  3,  diueit.  jo.  ) 

effet 
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effet  si  nécessaire  quand  on  parle  en  public,  qu’elle  est 
suggérée  par  la  nature  môme  , sans  le  secours  de  l’art.  Il 
n’y  a pas  d’orateur  qui , en  déclamant,  ne  chante;  il  n’y  a 
pas  de  petits  marchands  qui  parcourent  les  rues  de  Paris , 
qui  ne  chantent  en  criant,  pour  annoncer  leurs  marchan- 
dises: ce  qui  est  fort  curieux,  et  même  agréable  ^ entendre, 
plus  qu’ailleurs , dans  les  places  et.les  rues  de  Palerme 
et  de  Messine  (1).  Les  acteurs  qui,  sur  les  théâtres, 
récitent  des  vers  sans  musique,  emploient,  comme  le 
dit  l’abbé  Métastase  '{Est ratio  delta  Poet.  d’ Aristot.  ) , 
une  musique  qu’ils  nomment  déclamation , mais  qui , sui- 
vant le  même  auteur,  è assai  mal  sicura. 

Voilà  une  des  causes  de  ce  chant  déclamatoire  et  assai 
mal  sicuro  dans  la  langue  de  certains  peuples,  accoutu- 
més à crier  toujours  lorsqu’ils  parlent  : leur  voix  élevée 
plus  qu’à  l’ordinaire,  donne  aux  accens  le  ton  de  la  mu- 
sique, pour  éviter  en  quelque  sorte  la  rudesse  d’une  voix 
criarde. 

§ io65.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  il 
pourrait  être  vrai , que  l’accant  en  question  dérivât  de  la 
sensibilité  des  peuples  méridionaux.  Les  Chinois  ( comme 


(i)  Il  serait  fort  carieux  de  donner  ici  on  petit  reeneil  de  ces  chants  les  plus 
agréables,  modifies  par  les  marchands  obliges  de  crier  pour  se  Taire  enten- 
dre. J’en  citerai  uu  seul  qui  me  parait  beau  , et  qui  donne  une  idée  de  ces 
sortes  de  musique.  C’est  le  chant  des  chaudronniers  calabrais , qui  dans 
l’hiver  parcourent  les  rues  des  villes  de  Sicile,  pour  chercher  à raccommoder 
les  chaudières  et  èlamcr  les  poêles.  Ils  crient  ; conciamo  caudare , sta- 
gnanto  padelle.  En  voici  le  chant  : 


ten. 
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l’observe  M.  Suard  dans  l’Encyclop.  métliod.  ) sont  un 
des  peuples  qui  ont  le  moins  de  ce  qu’on  appelle  sensibi- 
lité et  imagination  ; et  cependant  ils.  sont  peut-être  le  seul 
peuple  dontla  languecstla  plus  accentuée.  Je  n’examinerai 
pas  non  plus  si , par  rapport  à la  sensibilité  en  question  , les 
babitans  de  Bordeaux , de  Paris , d Orléans , de  Lyon , etc. 
doivent  être  compris  dans  le  nombre  des  peuples  du 
Midi  ; et  s’ils  surpassent  en , sensibilité  et  en  vivacité  tous 
les  peuples  de  la  terre.  La  sensibilité  fait  tout  notre  génie  , 
n dit  Piron.  Mais,  quel  que  soit  en  effet  le  degré  de 
leur  sensibilité  et  de  leur  vivacité , admirées  par  tout  le 
monde,  il  est  certain  qu’en  général  la  langue  française 
n’admet  d’autre  accent  que  celui  qui  lui  est  propre  et  na- 
turel. Et  voilà  pourquoi  on  a établi  pour  maxime , que  la 
langue  française  na  pas  tl  accent . Celte  maxime  tient 
aux  mœurs  et  à la  civilisation  : a mesure  que  les  peuples 
s’éloignent  de  la  barbarie , les  mœurs  et  le  caractère  qui 

• s’adoucissent  rendent  tres-faibles  les  accens  de  la  passion  ; 
et  les  langues  qui  en  restent  dépouillées  , semblent  prin- 
cipalexaent  destinées,  non  à peindre  les  passions , mais  à en 
suggérer  l’idée.  11  est  à observer  que  c’est  alors  que  ces 
peuples  ont  besoin  plus  que  jamais  de  la  vraie  musique. 
Ainsi,  dans  la  langue  delà  nation  française,  qui  est  la 
plus  civilisée  du  monde  entier , le  style  delà  conversation 
et  de  la  lecture  respire  le  calme  et  le  ton  de  la  décence,  mais 

• toujours  avec  l’harmonie,  la  force  et  la  douceur  dérivées 
de  l’accent,  de  l’expression  et  des  sons  naturels  des  mots 
(§1062)  : elle  parle,  pour  ainsi  dire,  à l’esprit  et  non 
pas  anx  sens.  Quiconque  oserait  en  altérer  le  ton,  s atti- 
rerait le  plus  grand  ridicule  daus  les  sociétés  oii  le  ton 
élevé  et  outré  est  celui  de  l’impertinence,  ün  peut , sans 
sc  tromper,  en  dire  de  même  des  conversations  honnêtes 

en  Italie. 

§ 10G6'.  Examinons  maintenant  la  nature  de  cet  ac-r 
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cent  chantant  si  fameux  chez  les  Toscans.  Ce  chant, 
c’est-à-dire  ces  cris , ces  élévations  de  la  voix,  ces  in- 
flexions qu’on  appelle  chant , sont-ils  imitatifs?  gardent- 
ils  entr’enx  une  certaine  proportion  qui  donne  l’idée  de 
l’harmonie  ? Que  chacun  de  mes  lecteurs  qui  a voyagé  en 
Italie  en  jnge  par  lui-même.  Quant  à moi , je  ne  tais  que 
leur  suggérer  que  cet  accent  n’est  pas  celui  des  Grecs  et 
des  Latins  , d’où  nous  avons  pris  le  nom  de  langue  chan- 
tante. Il  n’est  assujéti  à aucune  règle,  à aucune  mesure  , à 
aucune  étude  particulière,  ni  à aucune  précision.  On  peut 
l’envisager  dans  ses  différentes  nuances,  comme  un  résultat 
des  préjugés,  des  caprices,  des  habitudes,  des  moeurs,  de 
l’éducation , du  climat  et  des  localités  ; le  tout  mélangé 
quelquefois  avec  l’accent  naturel  des  passions.  A la  rigueur, 
il  n’est  pas  l’accent  oratoire  et  pathétique  mêlé  avec  le 
national  ; il  est  plutôt  un  accent  national  Factice,  mêlé  avec 
le  pathétique:  il  n’est  qu’un  chant  déclamatoire  assaimal 
sicuro.  {§  1 o64  )• 

J. -J.  Rousseau  mêmeveûtqu’ilsoittouteautrechosequeîe 
chant  oratoire  et  pathétique  (^.§1071).  On  y admire  quel- 
quefois des  in  flexions  mélodieuses  et  je  ne  sais  quoi  de  gra- 
cieux et  de  naïf,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  le  territoirede 
Sienne  : on  y déteste  souvent  des  inflexions  rudes , criardes 
et  ingrates,  comme  jel’ai  observé  en  d’autres  parties  d’Italie. 
Le  chant  de  cet  accent  est  souventsi  informe,  6Î  indéter- 
miné, et  si  désagréable  dans  certains  pays,  qu’on  peut  bien 
reprocher  à ceux  qui  en  font  usage  ce  que,  suivant  la 
rapport  du  P.  Ménestrier  ( des  Représentations  en  mu- 
sique, anciennes  et  modernes , pag.  3,  in-12),  César  re- 
prochait un  jour  à un  poète  de  son  teins  : Vous  chantez 
mal,  si  vous  prétendez  chanter  ; et  si  vous  prétendez  liret 
vous  ne  lisez  pas , mais  vous  chantez. 

Pour  prouver  qu’en  général  cet  accent  national  est  va**' 
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riable,  arbitraire  et  souveut  faux  , et  que  par  conséquent 
il  n’est  pas  celui  de  la  nature,  il  suffit  de  répéter  ici  eu 
abrégé  ce  que  j’ai  fait  remarquer  dans  le  premier  volume 
de  cet  Ouvrage  (§  a,  pag.  64»  à la  note).  Une  musique 
expressive  pour  un  Allemand  ne  l’est  point  pour  un 
Français,  dit  le  Dictionnaire  Encyclopédique,  au  mot 
Accent.  Le  Spectateur  anglais  , tom.  1,  dise.  a3,  s’exprime 
ainsi  : « Les  cadences  de  la  musique  en  Italie  ont  une 
certaine  ressemblance  avec  le  tou  de  la  voix  des  Italiens  : 
les  signes  d’admiration  et  d’interrogation  dans  la  musique, 
qui  expriment  bien  les  accens  du  discours,  orn  quelque 
rapport  avec  le  tou  naturel  d’une  voix  qui , en  Angleterre, 
exprime  la  colère;  et  souvent,  dans  Y opera-bujfa  des  Ita- 
liens , quelques  Anglais  s’attendaient  k voir  sur  la  scène 
que  le  maître  allait  battre  son  domestique , par  un  ton  de 
voix  qui  n’exprimait  qu’une  simple  demande  ; et  ils 
croyaient , par  un  autre  ton  de  voix,  qu’un  acteur  était 
courroucé  contre  un  de  ses  amis,  pendant  qu’il  ne  faisait 
que  lui  souhaiter  le  bon  jour.  » * 

« L’accent  de  chaque  nation  ( dit  le  même  Specta- 
» teur),  diffère  de  celui  des  autres  . . . Les  deux  nations 
» ( l’anglaise  et  l’italienne)  n’expriment  pas  toujours  les 
» mêmes  passions  par  le  même  ton  de  voix.  » Ainsi  le 
Spectateur  observe  « que  là  récitation  musicale  de  chaque 
» langue  devrait  être  aussi  différente  que  leur  accent 
» naturel.»  J. -J.  Rousseau  fait  mention  des  diffé- 
rentes manières  dont  les  peuples  divers  modifient  leur 
voix  pour  exprimer  leurs  sentimens;  et  il  cite  pour  cela 
l’expression  de  la  colère,  qui  est  différente  en  Allemagne 
de  ce  qu’elle  est  en  Italie , où  la  colère  s’énonce  par  une 
variété  d’expressions  dans  ses  accens  et  dans  son  langage. 

Ces  témoignages,  et  une  infinité  d’autres  que  je  pour- 
rais produire , prouvent  assez,  je  peuse,  que  cet  accent 
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national  chantant  est  fautif;  qu’il  n’est  pas  le  véritable 
accent  oratoire,  parce  qu’il  n’est  pas  l’accent  de  la  nature. 
En  effet,  lorsqu’on  transporte  cet  accent  dans  la  musique, 
il  arrive , comme  nous  venons  de  le  voir,  que  la  musique 
perd  le  ton  de  l’expression  qui  convient  à la  nature  ; que 
ce  qui  plaît  à une  nation  ne  plaît  pas  à une  autre,  et 
que  le  même  ton  exprime  souvent  des  passions  contraires. 
La  diversité  de  ces  accens  doit  en  marquer  la  dépravation: 
car  les  tons  delà  nature  doivent  être  les  mêmes  partout,  et 
faire  partout  les  mêmes  impressions. 

§ 1069.  II.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
le  paragraphe  précédent,  il  est  facile  de  sentir  l’influence 
que  cet  accent  national  chantant  peut  avoir  sur  la  mauvaise 
ou  sur  la  bonne  musique  proprement  dite. 

Les  Français,  depuis  long-tems,  ont  admiré  avec 
étonnement  les  progrès  rapides  de  la  musique  en  Italie  : 
quelques-uns  l’ont  regardée  avec  pitié  ; et  ils  ont  voulu 
chercher  la  cause  de  la  différence  entre  la  musique 
française  et  l’italienne.  Ils  ont  porté  sur  une  question  si 
intéressante  un  examen  si  superficiel , qu’en  perdant  de 
vue  les  causes  les  plus  ordinaires,  telles  que  la  culture 
avec  méthode , l’usage  d’une  bonne  versification  lyri- 
que, etc.,  ils  en  ont  cherché  d’autres  dans  les  climats, 
dans  le  son  bon  ou  mauvais  de  la  voyelle  e , dans  la  nature 
de  l’accent  national , et  dans  d’autres  théories  chimériques. 
La  musique  italienne,  disent-ils,  doit  ses  progrès  à cet 
accent  national  qui  est  déjà  un  chant  avant  de  s’élever  au 
chant  : mais  nous,  nous  n’avons  pas  d’accent.  Comme 
la  perfection  de  la  musique  consiste  dans  l’imitation  par- 
faite des  accens  de  la  langue,  il  s’ensuit,  dit  J.-J.  Rous- 
seau , que  la  nécessité  de  bien  unir  les  accens  de  la  mu- 
sique à ceux  de  la  parole  dans  une  langue  qui  a des  into* 
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nations  déterminées,  donnera  au  chant  un  degré  de 
■vérité  et  d’énergie,  et  des  variétés  d’expression  dont  ne 
sera  pas  susceptible  une  langue  sans  accent.  C’est  à ces 
Tariélés,  quand  il  sait  les  imiter,  que  le  musicien  italien 
doit  l’énergie  et  la  grâce  de  son  chant.  A mesure  que 
la  langue  aura  moins  d’accent , la  mélodie  du  chant 
deviendra  monotone,  languissante  et  fade.  Le  plus  ou  le 
moins  d’accent  est  la  véritable  cause  qui  rend  la  langue 
musicale. 

Dans  la  langue  italienne,  dit  M.  Villoteau  dans  son 
ouvrage  à la  note  du  chap.  6 , pag.  45o , les  aceens  sont 
bien  marqués,  les  sons  bien  soutenus  et  bien  appré- 
ciables à l’oreille  : de  là  il  arrive  que  la  voix  a beaucoup 
moins  de  chemin  à faire  pour  s’élever  de  l’accent  naturel 
du  discours  familier  jusqu’à  celui  du  vrai  chant.  Mais 
dans  la  langue  française,  comme  la  route  est  encore 
longue  pour  que  l’expression  naturelle  puisse  arriver  jus- 
qu’à l'expression  chantée,  il  est  assez  rare  que  les  musi- 
ciens ne  s’écartent  pas  un  peu  delà  véritable  direction  de 
l’art , en  croyant  s’avancer  vers  le  but. 

§ 1068.  Voilà  tout  ce  qu’on  a pu  dire  en  faveur  de 
l’accent  national  italien.  Mais  si , pour  l’honneur  de  la 
vérité,  on  présente  à ces  opinions  le  flambeau  de  la  rai- 
son dégagée  de  tout  préjugé,  on  verra  qu’elles  ne  sont 
que  vagues,  hypothétiques  et  gratuites. 

Descendons  immédiatement  aux  faits,  et  voyons  quel 
cas  les  musiciens  italiens  font  de  cet  accent , dont  les’ 
Français,  ou  plutôt  quelques  musiciens  français  exagè- 
rent les  avantages  , pour  couvrir  du  mieux  qu’ils  peuvent 
l’impuissance  de  leurs  talens  et  le  défaut  de  leurs  études. 
Je  vais  rapporter  ici  ce  que  je  sais  et  ce  que  j’ai  entendu 
dire  à cç  sujet,  sans  prétendre  Cependant  que  mes  lec-* 
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teurs  établissent  leur  jugement  sur  mon  rapport , s’il 
n’est  pas  constate  par  l’expérience.  J’ai  entendu  en  Italie 
faire  l’éloge  des  grands  musiciens  qui  ont  poussé  lAr 
art  au  plus  haut  degré  de  perfection,  pendant  que  j’ai 
entendu  , dans  le  même  pays  , délester  la  musique  d’autres 
musiciens  qui  pourtant  parlaient  la  même  langue.  On 
louait  le  génie  des  premiers,  leurs  études,  les  connaissan- 
ces vastes  et  approfondies  de  leur  art,  leur  persévérance,  et 
leur  habileté.  Mais  il  ne  m’est  jamais  arrivé  d’entendre 
parler  d’accent  musical  de  la  langue , qu’on  croit  être  un 
agent  qui  inspire  le  beau  chant.  M’étant  informé  d’un  ita- 
lien, amateur  de  musique  et  en  même  temspoëte,  quel 
était  cet  accent  musical  de  la  langue,  il  eut  l’air  de  n’en 
comprendre  pas  même  le  nom  (i),  et  il  me  répondit  en- 
suite , ce  n’est  pas  un  chant,  c’est  un  défaut  de  la  langue. 
J’ai  consulté  ensuite  le  fameux  Zingarelli ■ qui , dans  le 
moment  où  j’écris  , se  trouve  dans  cette  capitale  de- 
l’Empire.  D'abord  il  parut  ne  point  comprendre  l’idée  de 
cet  accent  : il  me  dit  ensuite  que  réellement  les  Toscans 
semblent  chanter  quand  ils  parlent  : et  cependant,  dit-il, 
les  Toscans  ne  se  sont  pas  beaucoup  distingués  dans  l’art 
de  la  musique. — Lorsque  vous  faites,  lui  dis  -je  , de 
beaux  morceaux  de  chant,  imitez-vous  l’accent  national? 
— Je  m’en  garderais  bien.  Mon  chant  est  dans  mon  cœur; 


(i)  « Nous  avons  demandé  à plusieurs  habiles  compositeurs  nationaux  et 

x étrangers,  ce  qu’ils  entendaient  par  cet  accent  musical  ; et  si  cette expres- 
» sion  appartenait  au  langage  de  l’art  (dit  M.  Suard,  secrétaire  perpétuel  de 
» l'Institut  impérial,  dans  l’EncycIop.  méthod. , au  mot  accent).  Quelques- 
» uns  uons  ont  répondu  qu’ils  ne  pouvaient  attacher  une  idée  précise  h cette 
» expression  : d’autres  nous  l’ont  expliquée , mais  avec  des  acceptions  très-di- 

xi  verses. 

» Nous  l’avons  cherchée  dans  les  meilleurs  ouvrages  italiens  qui  ont  écrit 
» sur  la  musique  , dans  ceux  de  Zarlino , Doni , Tartini , Saccht , Exi— 
a mtno , etc.  ; nous  l’y  avons  trouvée  rarement,  ét  quelquefois  elle  est  em- 
v ployée  dans  des  seus  opposés,  s 
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— Qu’entendez-vous  donc  par  accent  dans  notre  langue  ? 

— Les  longues  et  les  brèves , c’est-à-dire  l'accent  aigu  et 
l’acccHt  grave. 

§ 1069.  Ce  n’est  passnr  cet  accent  que  les  grands  mai  très 
de  musique  italiens  portent  leur  attention  ; tout  au  con- 
traire, pour  éviter  ces  sortes  d’accens,  ils  se  placent» 
avant  de  composer,  devant  un  miroir,  et  là,  pénétrés 
de  l’idée  et  du  sentiment  de  chaque  parole  des  vers 
que  le  poète  leur  a présentés,  et  recueillis  dans  leur  cœur 
où  ils  contemplent  la  nature,  ils  se  pénèfent  vivement 
du  sujet  qu’ils  ont  à traiter;  ils  s’agitent,  ils  s’échauffent, 
ils  déclament,  comme  des  inspirés,  ces  mêmes  vers  pouren 
faire  ressortir  des  acceus:  et  en  obéissant  aux  impulsions 
de  la  nature,  et  ne  consultant  que  leurs  sensations  et 
l’oreille,  ils  courent  aussitôt  noter  les  accens  et  la  mélo- 
die que  la  nature  a pu  leur  inspirer.  De  là  résulte  celle 
musique  enchanteresse  qui  ne  sent  rien  de  tout  ce  qui 
s’appelle  accent  national,  et  qui  fait  le  délice  des  cœurs  , 
non-seulement  des  habitans  d’un  pays  particulier,  mais 
de  c?ux  de  tous  les  tems  et  de  toutes  les  nations. 

A l’appui  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  je  n’offr© 
à mes  lecteurs  que  des  faits  qu’ils  peuvent  examiner  par 
eux-mêmes.  Nous  avons  dit,  et  chaque  voyageur  le  sait  r 
que  l’accent  national  n’est  pas  un  ; il  varie  par  chaque  con- 
trée et  par  chaque  pays.  H inc  ilia  gcntium  totque  lingna- 


rum  toto  orbe  diversitas  ; hinc  toi  camus  et  moduli , flexion 
nesque  (Plin.  Hist.  nat.,  lib.  xr,  cap.  5i  de  vocibus.)  Or,  s’il 
était  vrai  que  la  musique  italienne  n’est  que  l’expression  d«* 
chant  national  de  la  langue,  et  quelle  contracte  tontes  les 
nuances  de  l’accent  national , comme  le  prétend  le  philoso- 
phe de  Genève  , il  est  évident  qu’il  y aurait  en  Italie  autant 
de  musiques  différentes  qu’il  y a de  contrées  et  de  villes  ; 
qu’on  devrait  remarquer  des  musiques  différentes  à Palerme% 
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à Messine,  à Naples,  k Rome,  à Bologne,  à Florence,  à 
Sienne,  à Ferrare  , à Venise,  k Gênes,  k Lucques,  k 
Parme,  k Plaisance,  k Milan,  k Turin,  etc.;  qu’k  la 
simple  intonation  de  chaque  phrase  musicale  on  devrait 
distinguer  de  quel  pays  est  telle  ou  telle  autre  pièce  qu’on 
entend  chanter;  et  qu’eniin  la  Toscane  qui  se  fait  re- 
marquer, plus  que  tout  autre  pays,  par  cet  accent  par- 
ticulier, devrait  donner  de  la  musique  bien  plus  expres- 
sive et  plus  mélodieuse  que  les  autres.  Cependant  il  n’y;  a 
en  Italie  que  deux  musiques,  la  bonne  et  la  mauvaise,  qui 
sont  de  tout  lieu  et  de  tout  tems  ; et  nous  observons 
que  la  bonne  musique  a triomphé  , plus  qu’ai  Heurs,  dans 
le  royaume  de  Naples,  où,  k ce  que  l’on  dit,  l’accent  na- 
tional est  détestable. 

De  plus:  si  la  musique  italienne  n’était  que  l'expression 
de  l’accent  national , elle  ne  serait  qu’une  musique  natio- 
nale et  partielle,  une  musique  qui  ne  tiendrait  qu’aux 
localités  qui  l’ont  produite.  Mais  comme  l’accent  national 
est  différent  suivant  les  différentes  nations,  et  qu’il  se  fait  n 
distinguer  par  des  tons  et  des  expressions  partout  diffé- 
rentes et  très-souvent  contradictoires  , il  s’ensuivrait  que 
la  beauté  du  chant  italien  ne  devrait  pas  faire  partout  la 
même  fortune,  qu’elle  ne  serait  pas  également  goûtée  par- 
tout , qu’elle  n’aurait  pas  pour  toutes  les  nations  la  même 
expression,  les  mêmes  grâces,  le  même  sentiment. 

Mais  nous  voyons  qu’en  général  cette  belle  musique  est 
recherchée  partout,  quelle  charme  toutes  les  nations  du 
monde,  cl  qu’elle  transmet  dans  les  cœurs  les  sentimens 
qu’ellese  propose  d’inspirer.  La  musiqueitaliennen’est  donc 
pas  l’expression  de  l’accent  national.  On  voit  au  contraire 
qu’en  général  elle  n’est  que  l’expression  du  sentiment  pur 
et  sans  mélange.  Les  musiciens  italiens  n’imitent  donc  pas 
dans  leurs  compositions  l’accent  national. 
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Que  si  l’on  remarque  quelquefois  dans  la  musique  ita-,' 
lienne  des  cadences  et  des  expressions  imitatives  de  cet 
accent  national,  lesquelles  se  trouvent  en  opposition  avec 
le  ton  de  l’accent  des  autres  nations  (§  10 66),  on  a 
droit  de  dire  que  ces  cadences  et  ces  expressions  parti- 
culières sont  vicieuses,  et  contraires  à l’esprit  de  la  bonne 
musique.  . \ 

S) 

CONTINUATION  SUR  LE  MEME  SUJET. 

V 

§ 1070.  Si  les  raisonnemens , les  faits  et  l’aveu  sincère 
des  grands  maîtres  de  musique  italienne  ne  portent  pas 
dans  l’esprit  de  mes  lecteurs  une  entière  conviction  ( ce 
que  je.  ne  saurais  soupçonner),  je  m’efforcerai  d’ac- 
corder que  réellement  les  musiciens  italiens  emploient 
dans  leurs  compositions  cet  accent  national  et  musical 
dont  on  cherclie  à tirer  un  parti  avantageux.  Dans  cette 
supposition , il  reste  à examiner  trois  choses  pour  répandre 
sur  cette  matière  toute  la  clarté  nécessaire. 

i°.  Ces  accens  sont-ils  vrais,  naturels  et  expressifs  , ou 
fautifs,  variables  et  vagues  ? 

L 20.  S’ils  sont  vrais,  quel  avantage  ou  quel  désavantage 
peuvent  en  retirer  les  musiciens  italiens  qui  s'engagent  à 
les  imiter  ? 

3°.  Quels  avantages  ou  quels  désavantages  la  langue 
française  apporte  t-elle  aux  musiciens  français,  en  la  sup- 
posant tout-à-fait  dépourvue  de  cet  accent  national  ? 

§ 1071.  I.’  La  première  question  est  déjà  résolue  par 
tout  ce  qùe  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l’accent  na- 
tional. Il  parait  même  que  cet  accent  qui,  suivant  Rous- 
seau j produit  la  mélodie  d’une  nation,  ne  ressemble  en 
rien  aux  accens  oratoire  et  pathétique.  « Autre  chose, 
u dit  ce  même  auteur,  est  l’accent  universel  de  la  nature 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VERSIFICATION. 


559 

» qui  arrache  à tout  homme  des  cris  inarticulés,  et  autre 
» chose,  l'accent  de  la  langue  qui  eugendre  la  mélodie 
» particulière  d’une  nation.  » Quel  est  donc  ce  fantôme 
réalisé  par  le  philosophe  de  Genève,  pour  expliquer  tous 
les  effets  prodigieux  qu’on  admire  dans  la  musique  des 
Italiens?  Serait-ce  quelque  chose  de  nouveau,  inconnu 
eux  Grecs  et  aux  Latins  , inconnu,  môme  aux  Italiens?  ' 
Eu  remontant  à la  source  de  cet  accent,  nous  voyons 
qu'il  ne  provient  que  de  l’effusion  libre  d’un  cœur  sen- 
sible, bouillant,  passionné.  Il  est  donc  de  toute  nécessité 
que  dans  les  momens  effusifs,  la  langue  ne  rende  qu’un 
accent  oratoire  et  pathétique , dont  les  fonctions  propres 
sont  d’imiter  les  sentimens  naturels  des  passions.  L’ac- 
cent national  donc,  s’il  est  quelque  chose  de  réel  et  dé 
bon  , n’est  que  l’oratoire  et  le  pathétique-,  et  il  est  appelé 
national,  parce  que  cette  effusion  naturelle  à tous  les 
hommes  ne  s’exerce  pas  par  tôus  les  homtaes.  La  civilisa- 
tion et  l’habitude  des  peuples  éclairés  ont  fait  qu’on  n’em- 
ploie l’usage  de  la  langue  que  pour  exprimée  les  idées, 
non  pas  lès  passions-,  pour  parler,  ét  rion  pour  chanter. 
Il  y a cependant  des  nations  particulières  qui  veulent  em- 
ployer l’accent  oratoire  pour  imiter  les  passions  et  pour 
chanter  en  parlant.  Voilà  pourquoi  cet  accent  oratoire  s’ap- 
pelle national.  C’est  ainsi  qu’on  pourrait  envisager  à pen 
près,  et  justifier  l’accent  national.  Mais  Rousseau  veut 
nous  faire  imaginer  que  cet  accent  est  bien  autre  choseque 
l’oratoire;  donc,  suivant  lui,  cet  accent  est  bien  autre 
chose  que  raccentnatürel.  Et  dès-lors  les  modifications  qui 
sont  diverses  de  l'accent  national  ne  pourraient  être  que 
contraires  à la  nature,  et  au-dessus,  ou  au-dessous  de  la 
nature-,  et  conséquemment  fausses,  factices  et  arbitraires. 

%Tais  enfin,  puisqu’il  faut  donner  à cet  accent  une  exis- 
tence active,  jê  m’efforce  de  convenir  qu’il  n’est  ni  arbi- 
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traire  ni  fautif,  et  qu’il  n’est  pas  tout-à-fait  l’oratoire 
ou  le  pathétique,  mais  qu’il  imite  en  quelque  sorte  cet 
ancien  accent  chantant  dont  les  Siciliens  et  les  Toscans 
ont  pu  hériter  des  Grecs.  C’est  accorder  tout  ce  que  l’on 
veut  aux  dépens  peut-être  du  bon  sens.  Quel  qu’il  soit 
cependant,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  ne  soit  point  en 
dontradiction  avec  ce  dernier  accent , qui  est  celui  des 
passions  naturelles. 

Voilà,  pour  tout  résultat,  à quoi  on  pourrait  s’en 
tenir  à peu  près  pour  éviter  dans  nos  raisonnemens  le 
vague  et  l’incorrection.  Passons  à la  seconde  question. 

§ 107a.  II.  On  a imaginé  que  cet  accent  national  est , 
en  Italie,  la  cause  de  la  beauté  du  chant  qu’on  y admire. 
Les  ombres  des  Palestrina , des  Cimarosa,  des  Gugliel- 
mi,  etc.,  auront  de  quoi  frémir  lorsqu’elles  sauront  qu’on 
a déjà  décidé  sur  la  terre,  que  ce  n’est  pas  à leur  génie, 
mais  à celui  d’un  accent  national,  qu’on  doit  les  beautés 
de  leur  musique.  En  interprétant  à la  rigueur  la  doctrine 
de  quelques  savans  modernes , on  dirait  que  ce  n’est  pas 
le  musicien  qui  donne  de  la  musique  à la  langue , mais 
que  c’est  plutôt  l’accent  national  de  la  langue  qui,  étant 
un  chant  par  lui-même,  fait  tous  les  frais  de  la  musique. 
Ainsi,  à les  entendre,  les  célèbres  compositeurs  actuel#, 
tels  que  Zingarelli , le  charmant  Fioravanti,  Paër , etc., 
en  donnant  au  public  leurs  chefs-d’œuvres  de  l’art,  ne  sont 
que  des  machines  passives  destinées  à copier  les  notes, 
d’un  chant  national.  A leur  avis,  Mozart,  Grétry , Maïer, 
qui  ne  sont  pas  des  Italiens , doivent  leurs  excellentes 
productions,  non  pas  à leur  génie,  à la  science  et 
à l’art  qu’ils  ont  appris,  mais  au  chant  de  l’accent  na- 
tional italien  dont  ils  ont  imbibé  leurs  oreilles  pcndAt 
leur  6éjour  eu  Italie.  Les  Français,  les  Espagnols,  les 
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Anglais,  dont  les  langues  ne  sont  pas  douées  de  cet  accent 
national  (et  ils  rougissent  de  nommer  aussi  les  Allemands 
Hasse,  Handel,  Gluck,  Mozart),  seront  toujours  incapa- 
bles de  produire  une  bonne  musique,  quoiqu’ils  aient  pris 
soin  de  rectifier  leur  versification  lyrique,  qu’on  croit  la 
base  de  l’harmonie  et  de  la  mélodie  musicale. 

5 io^3.  Voyons  au  moins  sur  quoi  sont  fondées  leurs 
raisons,  et  tâchons  de  découvrir  leur  frivolité. 

La  langue  italienne,  en  offrant  aux  musiciens  des 
motifs  mélodieux  qui  se  trouvent  dans  l’accent  natio- 
nal, leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour  le  choix  de 
tout  ce  qui  appartient  à l’invention.  Les  motifs  mélodieux 
de  la  langue  offrent  au  moins  une  initiative  du  beau  chant. 
Les  musiciens , en  faisant  passer  dans  leur  chant  les  grâces 
de  l’accent , sont  déjà  sûrs  du  succès  de  leur  musique. 

Réponse.  D’après  cette  première  raison  on  peut  conclure, 
que  les  musiciens  italiens  ne  se  distinguent  des  autres  que 
par  cette  méthode  pratique  d’imiter  le  chant  de  l’accent 
national  ; ce  qui  n’exige  aucun  effort  de  génie  ; que  ce 
n’est  pas  le  musicien  qui  fournit  de  la  musique  à la 
langue , c’est  la  langue  qui  donne  des  motifs  mélodieux 
au  musicien  ; et  que  cette  langue  qui  réclame  le  se- 
cours du  chant  pour  s’embellir  de  ses  charmes  et  pour 
acquérir  l’expression  qui  lui  manque , devient  un  instru- 
ment actif  de  la  mélodie  qu’elle  se  fournit  à elle-même. 

Malheureusement  on  n’est  pas  sûr  que  cette  mélodie  na- 
tionale soit  la  meilleure  chose  du  monde  -,  et  même  si  cela 
était,  malheur  à tous  nos  musiciens  qui  se  contenteraient 
de  cette  faible  ressource  ! renfermés  dans  les  bornes  d’une 
musique  purement  nationale , leurs  compositions,  incon- 
nues aux  étrangers , languiraient  sans  honneur  sur  le  sol 
qui  les  aurait  vu  naître. 
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Si  les  motifs  de  la  bonne  mélodie  se  trouvaient  dans 
les  accens  et  dans  les  intonations  de  la  langue  italienne, 
qu’on  me  dise  donc  pourquoi  quelques  musiciens  italiens 
composent  souvent  de  la  mauvaise  musique  ? Pourquoi  la 
langue,  ayant  toujours  été  la  môme  depuis  six  siècles, 
n’a-t-on  pu  voir  les  progrès  de  la  mélodie  que  dans  le 
siècle  passé,  et  il  reste  pcui-ôtre  encore  quelque  tems  à 
s’écouler,  pour  être  pousséeà  d’autres  degrés  de  perfection? 

§ 1074-  La  perfection  de  la  musiqde,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, consiste  dans  l’imitation  parfaite  des  accens  de  la 
langue.  Lorsque  celte  langue  a des  intonations  fortes  et 
déterminées,  elle  donnera  donc  au  chant  un  degré  très- 
marqué  de  vérité , d’énergie  et  d’expression. 

Réponse.  Qu’on  fasse  attention  ici  à l’espèce  d’accent 
dont  on  veut  parler.  La  musique,  pour  être  parfaite,  doit 
imiter  l’accent  grammatical  de  la  langue;  elle  doit  imiter 
aussi  l’accent  oratoire  et  pathétique , qui  est  un  autre  lan- 
gage invariable  et  universel.  Le  premier  met  en  accord 
l’accent  de  la  langue  avec  celui  de  la  musique,  et  produit 
une  harmonie  parfaite.  Le  second  anime  cette  harmo- 
nie par  les  charmes  de  la  mélodie.  Voilà  ce  que  c’est 
qu’imiter  les  accens  d’une  langue.  Mais  la  musique  n’est 
pas  obligée' d’imiter  l’accent  national  ; car  si  cet  accent  est 
faux  ou  vague  et  indifférent , il  doit  être  exclu  de  la  bonne 
musique  : s’il  est  vrai  et  expressif,  il  entre  alors  dans  la 
classe  de  l’accént  oratoire  et  pathétique  ; et  le  musicien  , 
qui  doit  bien  le  connaître,  le  cherchera  dans  son  cœur,  où 
il  règne  dans  toute  sa  pureté,  sans  la  nécessité  de  le  cher- 
cher dans  la  parole.  Qu’il  ait  môme  de  la  grâce  généralement 
sentie,  oh  doit  être  toujours  libre  de  le  remplacer  par  un 
autre  accent  qui  se  trouve  dans  la  nature,  et  qui  peut' 
àvoir  encore  plus  de  grâce. 
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Au  reste , ce  n’est  pas  la  langue  qui  doit  avoir  des  into- 
nations fortes  et  déterminées , c’est  la  musique,  le  seul 
moyen  de  l’art  qui  doit  rendre  fortes  et  déterminées  les 
intonations  de  la  langue  ; c’est  la  musique  qui  donne 
essentiellement,  mais  qui  ne  reçoit  pas  les  degrés  de  vé- 
rité, d’énergie  et  d’expression  : c’est  par  elles,  en  effet, 
que  la  langue  parlée  s’élève  à la  langue  chantante. 

Mais  si  l’on  prétend  que  l’accent  national  commu- 
nique du  chant  au  chant,  et  que  le  musicien  est  obligé 
d’en  suivre  les  expressions  , il  s’ensuivra  immanquable- 
ment que , comme  cet  accent  est  un  et  constamment  le 
même  (ji),  la  nécessité  de  le  suivre  doit  nuire  beaucoup 
à la  variété  et  à la  liberté  des  combinaisons  de  la  mélodie, 
dont  le  nombre  , toujours  varié  , est  indéfini  dans  la 
nature.  Cette  dernière  observation  est  incontestable. 

Ç io^5.  Cependant  notre  philosophe  ne  craint  pas  de  se 
tromper  en  disant  que  c’est  aux  variétés  de  l’accent  natio- 
nal , quand  on  sait  les  imiter , que  le  musicien  italien  doit 
l’énergie  et  la  grâce  de  son  chant . 

Moins  une  langue  a d’accent , plus  la  mélodie  y doit  être 
monotone , languissante  et  fade. 

Réponse.  Nous  croyons  tout  le  contraire , s’écrie  ici  le 
savant  académicien  Suard  (Encyclopédie  méthod.  , mot 
Accent).  En  effet,  la  mélodie  n’étant  pas  gênée  par  les 
intonations  obligées,  peut  y être  par  cela  même  plus  va- 
riée, et  par  conséquent  plus  piquante.  Si  au  contraire  elle 
suivait  strictement  les  inspirations  de  cetaccent  qu’on  veut 


(1)  L’accent  national  est  variable , c’est-à-dire,  que  chaque  pays  particulier 
a son  accent  différent  de  celui  des  autres.  Mais  .il  est  un,  c’est-à-dire , que 
chaque  pays  particulier  ne  fait  usage  que  d'un  seul  accent  particulier  : le  ton 
n’a  qu’uu  caractère  qui  est  toujours  le  même  dans  l’expression  des  mêmes 
choses. 
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réaliser,  comme  il  est  un,  et  toujours  le  même,  la  mono- 
tonie, du  chant  serait  insupportable. 

Mais  outre  cela , je  ne  saurai  jamais  comprendre  com- 
ment le  musicien,  ayant  toujours  sous  les  yeux  l’accent 
national  d’un  côté,  et  de  l’autre  l’accent  oratoire  et  le  pa- 
thétique, ou  plutôt  la  nature,  ne  voit  que  de  l’énergie 
et  de  la  grâce  dans  le  premier,  et  ne  voit  que  de  la  mo- 
notonie, de  la  langueur  et  de  la  fadeur  dans  l’autre.  Cette 
énergie  et  cette  grâce  , qu’on  veut  admirer  dans  un 
accent  national  quel  qu’il  soit,  ne  sont  que  l’effet  de 
la  musique  -,  c’est  la  musique  qui  les  a puisées  dans  la 
nature , et  les  a données  à la  langue  parlante.  Par  ces  vé- 
rités très-évidentes,  pourrait-on  imaginer  que  la  même 
musique  qu’on  suppose  dans  les  mains  du  musicien,  et 
qui  a fourni  du  chant  imparfait  à la  langue  parlante,  ne 
puisse  fournir  un  vrai  chant  à la  langue  qui  doit  chanter; 
et  cela  sans  imiter  le  premier  chant  imparfait?  Ne  serait-il 
pas  plus  conforme  au  hon  sens  de  croire  que  la  grâce  et 
l’énergie  que  le  musicien  imite  immédiatement  de  la 
nature,  sont  plus  pures  et  plus  vraies  que  celles  qu’il  vou- 
drait imiter  d’un  accent  national  ? 

§ 1076.  Passons  à la  réflexion  de  M.  Villoteau , citée 
au  § 1067.  Cet  auteur  très-estimable  me  fait  reconnaître,  * 
par  tout  ce  qu’ila  dit  dans  son  ouvrage,  qu’il  a été  le  premier, 
au  moins  à ce  que  je  sache,  qui  ait  établi  la  distinction 
réelle  entre  l’accent  national  et  l’accent  grammatical  ; dis- 
tinction qui  est  essentielle  pour  toutes  les  langues. 

Il  est  très-avantageux,  dit-il,  d’imiter  dans  le  chant 
l’accent  national  de  préférence  à celui  qu’on  pourrait  cher- 
cher dans  la  nature.  Le  premier  est  fait,  et  l’autre  est  à 
faire;  le  premier  tombe  sous  les  sens,  et  l’autre  exige  des 
recherches,  et  on  n’est  pas  sur  de  le  trouver.  Dans  le  pre- 
mier ; 
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mier,  les  accens  étant  bien  marqués,  les  sons  pins  soute- 
nus et  bien  appréciables  , offrent  à la  voix  moins  de  che- 
min à faire  pour  s’élever  du  langage  parlé  jüsqu’à  celui 
du  vrai  chant  : mais  dans  le  second  (tel  que  dans  la  langue 
française),  la  route  est  encore  longue,  pour  que  l'expres- 
sion naturelle  puisse pai’venir  jusqu’à  l’expression  chantée; 
«t  l’on  risque  de  s’écarter  de  la  véritable  direction  de  l’art. 

Réponse.  Je  pense  tout  le  contraire;  surtout  6i  le  mu- 
sicien s’engageait  à donner  une  musique  vraie , naturelle, 
et  indépendante  de  toute  localité. 

Les  réponses  données  ci-dessus  , et  toutes  les  observa- 
tions déjà  faites  dans  ce  second  appendice , prouvent  assez 
l’insuffisance  du  raisonnement,  d’ailleurs  très-ingénieux  y 
du  savant  Villoteau.  En  fait  de  beaux-arts,  il  préfère  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  à tous  les  sentimens  de  lame.  11  dit  que 
l’accent  national  est  un  chant  déjà  fait,  pendant  que  les  mu- 
siciens habiles  s’efforcent  à le  faire;  et  que  l’accent  du  cœur 
est  un  chant  à faire,  pendant  que  les  musiciens  le  trouvent 
bon  et  fait  dans  leur  cœur.  11  appelle  court  un  chemin 
long  et  raboteux  où  il  est  facile  de  s’égarer;  et  il  appelle 
long , le  chemin  le  plus  court,  qui  est  celui  de  la  nature. 

Mais,  dira-t-on,  l’accent  national  est  celui  de  la  nature 
même. — Cela  n’est  pas  sûr;  et  quand  même  cela  serait,  il 
peut  se  corrompre  en  passant  de  bouche  en  bouche  ; au  lieu 
que  celui  que  l’homme  de  génie  cherche  dans  son  cœur,  n’a 
pu  subir  aucune  altération.  Accordons  cependant  qu’il  soit 
celui  de  la  nature  : puisqu’il  est  le  même  que  celui  du 
cœur , et  que  tous  ces  deux  sont  au  choix  du  musicien , 
il  sera  toujours  indifférent  à ce  dernier  de  choisir  l’un  ou 
l’autre  . Placé  dans  une  pareille  alternative,  quel  serait  le 
fou  qui,  devantpuiser  de  l’eau,  irait  la  chercher  au  loin  dans 
un  ruisseau  impur  et  bourbeux  , pendant  qu’il  peut  l'avoir 
3.  ' ' ' 35 
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toute  pure  et  toute  fraîche  dans  sa  source  ? Les  tous  de  la 
langue  seraient-ils  plus  présens  à l'imagination  du  musi- 
cien , que  ceux  du  cœur  qui  l’agitent  sans  cesse  ? Quel 
serait,  entre  tous  les  amateurs  des  lettres,  celui  qui,  sa- 
chant bien  le  grec,  préférerait  étudier  Homère  d'après  une 
traduction  plutôt  que  dans  ses  œuvres  originales  ? 

Passons  à la  troisième  et  dernière  question  s .♦ 

§ 1077.  III.  Quels  avantages  ou  quels  désavantages  la 
langue  française  peut  - elle  offrir  aux  musiciens  français  , 
en  supposant  quelle  soit  tout-à-fait  dépourvue  d’accent 
national  ? I 

Le  premier  malheur,  dit  J. -J.  Rousseajf , que  le  dé- 
faut d’accent  national  cause  à la  musique  en  France  , c’est 
que  les  Français  ne  pourront  jamais  avoir  une  musique  na- 
tionale. Les  Français  seront  toujours  condamnés  (malheu- 
reusement encore  !)  à emprunter,  à imiter,  à voler  la 
musique  des  autres  nations  ; et,  en  nourrissant  de  ces  lar- 
cins leur  chant,  ils  n’auront  pas  de  musique  à eux. 

Réponse.  Le  philosophe  antagoniste  pouvait  ajouter 
que,  pour  surcroît  de  malheur,  les  Français  ne  trouvant 
pas  d’accent  dans  leur  langue , seront  obligés  de  le  cher- 
cher dans  la  nature. 

Mais  quoi  ! y a-t-il  des  nations  privilégiées  qui  aient  des 
artsk  elles-mêmes?  Les  ai  ls  ne  sont-ils  pas  placés  dans  l’idée 
générale  du  vrai , du  goût,  du  naturel?  A-t-on  jamais  vu 
des  philosophes  oser  prétendre  que  les  sciences  physiques, 
les  mathématiques,  la  tragédie  , qu’on  cultive  avec  succès 
en  France,  le  bon  goût,  l’amabilité , la  bravoure  mili- 
taire qui  distinguent  les  Français  , leur  appartiennent 
exclusivement  , et  qu’on  doit  les  appeler  tellement 
uationaux , qu’ils  11e  puissent  être  communs  aux  autres 
jpeuples , ou  pa’sscr  même  de  l’un  à l’autre  , suivant  la  cul- 
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ture  et  les  circonstances  politiques  et  morales  qui  les  pro- 
voquent , et  qui  peuvent  les  anéantir  ? 

J’ai  toujours  entendu  s’élever  les  cris  patriotiques  des  na- 
tions qui  se  disputent  l’honneur  de  l’invention  ou  du  per- 
fectionnement d’un  art,  d’une  science  : les  vérités  de  fait 
ont  terminé  leurs  querelles.  Mais  quant.à  la  propriété 
exclusive  et  nationale , je  ne  trouve  que  bien  peu  de  fana- 
tiques qui  en  aient  affiché  quelque  prétention  (t).  La  mu- 
sique, dit  le  Spectateur  anglais  (tom.  i>  dise,  i ~S),l  ar- 
chitecture et  la  peinture , de  même  que  la  poésie  et  l èlo- 


(i)  On  ne  saurait  comprendre  an  juste  ce  que  Rousseau  entend  par  ces 
mots  - les  Français  n'auront  jamais  de  musique  a eux.  S’il  parle  de  ces 
motifs  mélodieux,  de  ce  style  musical,  de  ces  genres  de  chant  qui  ont  été 
inventés  ou  cultivés  par  les  génies  d’une  nation  particulière  ; je  lui  demanderai 
quelle  est  la  nation  qui  peut  se  vanter  d’avoir  une  musique  à elle?  et  quelle  est 
Ja  nation  h laquelle  on  peut  reprocher  qu’elle  n’a  pas  de  musique  h soi  ? 

Chaque  nation  emprunte  la  musique  des  antre»  partout  où  elle  la  trouve  . 
belle.  Et  nous  voyons  que  les  Italiens  enrichissent  le  répertoire  de  leur  mu- 
sique , en  imitant  celle  des  Allemands,  des  Français,  des  Russes,  etc.  : 
je  connais  h Rome  un  musicien  qui  composa  up  air  italien  sur  un  charmant  • 
motif  russe. Et  en  ce  cas  on  peutdire  qnecbaque  nation  n’a  pas  une  musique 
qui  lui  soit  propre» 

Chaque  nation  se  vante  de  posséder  des  amateurs  de  musique  qui  créent  des 
motifs  mélodieux , quelquefois  cxccllens , souvent  médiocres  , et  plus  souvent 
mauvais  Et  dans  ce  cas  on  peutdire  que  chaque  nation  a de  la  musique  à soi. 

Dans  le  sens  expliqué  on  peut  avancer  avec  assurance  que,  parmi  les  morceaux 
de  chant  médiocre  et  plus  souvent  mauvais  , on  trouve  en  France  de  beaux  - 
motifs  mélodieux  qu’on  chante  partout,  et  qui  pourraient  être  appelés  natio- 
naux  et  populaires. 

Mais  i)  est  difficile  de  décider  sur  tout  ce  qu’on  veut  appeler  musique  natio- 
nale. Il  peut  se  faire  que  les  motifs  de  mélodie  qu’on  admire  dans  les  airs  et 
dans  les  chansons  anciennes  et  modernes  d’utie  nation,  soient  empruntés  du 
chant  des  nations  voi sines  ou  éloignées.  Nous  ne  pouvons  nous  rendre  un 
compte  exact  de  leur  origine  ancienne  ; et  nous  ne  pouvons  pas  être  suis  que 
tels  ou  tels  autres  motifs  de  chant  national  moderne,  ne  dérivent  indirecte- 
ment du  chant  des  autres  nations  ; qu’ils  ne  soient  pas  puisés  daBs  la  mélodie 
d’un  allant  étranger.  On  admire  des  vieilles  chansons  h Naples,  en  Calabre , en 
Sicile;  tuais  nous  ignorons  si  les  motifs  de  ce  chant  ont  etc  créés  lù , ou  s’ils 
viennent  (les  Gtecs,  des  Sarrasins  ,des  anciens  jongleurs  provençaux,  etc. 

35. . 
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quence , doivent  tirer  leur  voix  du  sens  commun  ét  du 
goût  général.  Et  puisque  dans  la  présente  question  , nous 
ne  parlons  que  de  la  vraie  et  belle  musique , nous  devons 
reconnaître  qu’elle  est  une  , et  qu'elle  ne  tient  à aucune 
localité. 

Cependant  on  a imaginé  en  France  unemusique  qui  ap* 
partient  exclusivement  à l’Italie.  Ce  n’est  pas  la  musique 
de  Palestrina,  de  Cimarosa , de  Guglielmi , de  Pa'ésiello  qu’il 
faut  absolument  à quelques  fins  connaisseurs,  c’est  de  la  mu- 
sique italienne:  quellequ’ellesoit,  n’importe;  ilsuffit  qu’elle 
vienne  de  par-delà  les  monts,  on  la  trouvera  toujours  ad- 
mirable , délicieuse,  divine.  Mais  cette  belle  musique  esf 
un  fruit  défendu  en  France  : de  braves  amateurs  ont  décidé 
qu’un  Français  ne  peut  pas  être  bon  musicien  ; mais  cela 
ïl’empéche  pas  que  chacun  d’eux  ne  prétende  avoir  le  sen- 
timent le  plus  exquis  de  la  musique.  Cette  inconcevable 
manie  est  parvenue  à un  tel  degré  de  ridicule  (voyez,  à 
Ce  propos,  le  Journal  dé  Paris  du  5 juin  1812),  quelle 
donne  un  air  presque  stupide  à des  gens  qui , hors  de  là  , 
peuvent  passer  pour  assez  raisonnables.  Il  me  semble  voir 
dans  chacun  de  ces  prétendus  mélomanes,  le  sot  caractère 
de  M.  Durval,  dans  la  Comédie  de  Florian,  intitulée 
jérlequin , maître  de  maison. 

Mais  la  question  principale  qu’on  doit  examiner  ici  est,' 
si  la  langue  française  est  susceptible  d’une  belle  musique. 

§ 1078.  Notre  philosophe  dit  qu’elle  n’en  est  pas  sus- 
ceptible, parce  quelle  n’a  aucun  accent  national.  Voici 
une  contradiction  manifeste , dérivée  des  fausses  posi- 
tions sur  une  question  qu’on  n’entendait  pas.  Le  défaut- 
dé  l’accent  national  produit  sans  doute  le  défaut  de  la  mu- 
sique nationale;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  de  là  , que  la  ' 
langue  française  n’est  pas  susceptible  de  musique.  En  effet, 
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Houssenu  lui-même  dit  clairement  que  les  Français  seront 
condamnés  toujours  à emprunter  la  musique  des  étrangers. 
.Suivant  lui,  la  langue  française  est  donc  susceptible  de  mu- 
sique, puisqu’elle  peut  l’emprunter  desautres  pour  chantera 
Ainsi , pendant  que  j’accorde  que , faute  d’accent  national , 
elle  ne  peut  pas  donner  de  la  musique,  vous  m’accordez 
au  moins  quelle  peut  en  recevoir  ; et  dès-lors  irous  som- 
mes parvenus  à la  connaissance  d’une  vérité  qui  décide  de 
la  nature  des  langues  par  rapport  à la  musique.  Voilà 
sur  quel  pied  il  faut  établir  le  point  de  la  question, 
pour  éviter  à chaque  pas  les  contradictions , et  les  in- 
conséquences. 

Par  cet  éclaircissement  nous  sommes  parvenus  enfin  à 
connaître , conformément  aux  principes  développés  dans 
cet  appendice  et  dans  le  précédent,  que  ce  ne  sont  pas  les 
langues  qui  fournissent  du  chant  aux  musiciens,  mais  que 
ce  sont  au  contraire  les  musiciens  qui  donnent  de  la  mu- 
sique aux  langues,  pourvu  cependant  qu’elles  en  soient 
susceptibles  parla  qualité  des  sons  qui  les  composent,  et 
par  une  certaine  distribution  régulière  d’accent  tonique 
qui  imite  le  rhythme  musical. 

Cependant  il  y a une  espèce  de  chant  dans  les  langues  ; 
c’est  le  chant  national  provenant  de  l’accent  d’une  na- 
tion. Les  musiciens  qui  donnent  ce  chant  à la  langue,  sont 
les  nationaux  mêmes.  J’accorde  qu’en  France  il  n’y  a pas 
de  tels  musiciens  ; il  y en  a en  Italie.  Mais  d’après  tout 
ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  vague  et  suspect  de  ce 
chant , ce  n’est  pas  un  malheur , c’est  au  contraire  un 
bonheur  pour  les  Français  d’en  être  tout-à-fait  dépourvus. 
Et  les  philosophes  inconsidérés  qui  ont  examiné  cette 
matière  d’une  manière  superficielle , en  disant  que  c’est  à 
ce  chant  que  les  Italiens  doivent  toute  la  beauté  de  leur 
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musique , seraient  les  premiers  à dire  que  ce  chant  parti- 
culier est  la  cause  immédiate  de  la  mauvaise  musique , 
dans  le  cas  où,  par  une  hypothèse  possible,  la  musique 
serait  détestable  en  Italie. 

§ 1079.  Nous  avons  observé  dans  cet  appendice,  que  la 
musique  qu’on  admire  en  Italie  n’est  pas  la  musique  de 
la  nation",  mais  celle  de  Palestrina , de  Jomelli , de  Lulli, 
de  Piccini , de  Sacchini,  de  Pergolese,  de  Cimarosa , de Paè- 
siello,  de  Guglielmi , de  Zingarelii , de  Paër,  de  Fioravanti^ 
de  Cherubini , etc. 

Si  l’on  en  exige  d’autres  preuves,  qu’on  ait  recours 
aux  faits  mêmes-,  et  qu’en  comparant  les  tons  de  cet 
accent  national  avec  ceux  du  vrai  chant  créé  par  le 
génie  des  auteurs  cités,  on  tâche  enfin  d’en  découvrir 
les  moindres  traces  de  ressemblance.  Si  l’on  est  de  bonne 
foi,  on  conviendra  qu’on  en  trouve  fort  peu:  et  quant  à 
celles  qu’on  trouve,  si  elles  sont  vraies,  expressives,  éner- 
giques et  naturelles , par  quelles  raisons  seraient-elles  les 
traces  d’un  malheureux  accent  national , et  non  pas  celles 
d’un  accent  universel  de  la  nature,  puisque  leurs  beautés 
sont  goûtées  avec  transport  par  toutes  les  nations  du 
monde  ? 

Les  grands  musiciens,  en  général , se  tiennent  en  garde 
contre  la  séductiou  de  ces  accens  nationaux  : et  s’il  arrive , 
comme  nous  l’observerons  dans  un  autre  appendice,  que 
quelquefois  la  musique  des  Italiens  soit  fade,  maniérée, 
sans  vérité  et  sans  la  force  de  ces  expressions  qui  parlent 
au  cœur,  on  ne  doit  pas 'douter  que  la  cause  n’eu  doive 
être  attribuée , en  grande  partie , à cet  accent  national  et 
vulgaire  dont  on  ne, peut  se  garantir  toujours,  et  qui 
paralyse  les  élans  du  génie  musical. 

Toutes  ces  observations,  etd’autresque  des  savans,  plu* 
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habiles  et  plus  éclairés  que  moi , pourraient  faire  , prou- 
vent assez  que  les  grâces  du  chant  sont  bien  indépendantes 
des  imitations  de  l’accent  national. 

§ 1080.  Terminons  cet  appendice  par  le  dernier  examen 
sur  les  avantages  que  la  langue  française,  dépourvue  d’ac- 
cent national,  peut  apporter  aux  progrès  de  la  musique. 

En  comparant  toujours  la  langue  française  avec  l’ita- 
lienne, j’ai  remarqué,  et  je  remarquerai  dans  la  suite,  que  la 
* première  est  la  langue  de  la  nature,  par  sa  naïveté  , sa  sim- 
plicité , sa  précision,  par  sou  accent  placé  à la  fin  des 
mots,  par  ses  élisions,  par  ses  e muets,  etc.  Une  langue 
si  naturelle  ne  peut  inspirer  qu’un  chant  naturel , vrai , 
expressif  comme  la  nature  même.  Ce  chant,  si  j’ose  le  dire, 
est  le  chant  national  français  puisqu’il  est  le  propre  de  la 
langue  nationale,  qui  par  là  se  distingue  des  autres. 

La  langue  de  cette  nation  ne  chante  pas,  elle  parle.  La 
civilisation  fait  reconnaître  aux  Français  le  frein  qui  re- 
tient sans  cesse  l’élan  de  l’expression  naturelle.  Cette  lan- 
gue calme  et  paisible  n’a  dans  le  discours,  que  le  chant 
qui.  dérive  de  son  accent  grammatical,  et  qui , dans  les 
langues ^est  le  principe  de  toute  harraonie(§  io4t):  cet 
accent  est  retenu  dans  ses  bornes  naturelles.  Indifférent  à 
toutes  les  impressions  du  dehors,  il  est  là  tout  prêt  à en 
recevoir  de  bonnes  et  de  mauvaises;  il  est  prêt  à obéir  à 
la  voix.et  au  sentiment  de  celui  qui  parle.  Comme  il  est 
par  lui-même  un  chant,  il  va  acquérir  plus  de  force  etde- 
venir  un  chant  plus  appréciable  et  plus  marqué,  si  celui 
qui  le  prononce  lui  donne  plus  de  force  : alors  il  sort  de 
son  état  naturel,  en  obéissant  aux  impulsions  qu’on  lui 
donne  (Voici  ce  qu’on  appelle  accent  marqué.).  Par  ces 
impulsions  variées  à l’infini , suivant  les  différentes  modi- 
fications de  la  voix  des  peuples  qui  parlent,  cet  accent 
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difficile.  Qui  peut  empêcher  qu’il  ne  soit  plus  marqué  ? 
s’écrie  ici  le  savant  Marmontcl.  Que  la  voix  frappe  avec 
force  sur  cet  accent,  il  deviendra  plus  éclatant,  plus  mar- 
qué. Touchez  légèrement  la  corde  d’un  instrument  musi- 
cal , elle  donnera  un  son  faihle  ; frappez-la  avec  force , et 
le  son  deviendra  plus  fort  et  plus  marqué.  Voilà  pourquoi 
tous  les  musiciens  habiles , pour  faire  ressortir  les  accens 
de  la  langue,  s’engagent  à déclamer  avec  force  et  énergie 
les  vers,  avant  d’y  tracer  les  notes. 


Il  s’agit  ensuite  de  verser  sur  les  paroles  les  charmes  de 
la  musique;  et  dans  ce  cas  bien  difficile,  la  langue  fran- 
çaise , dépourvue  de  tout  chant  national , n’offre*  au  mu- 
sicien aucun  élément  de  motifs  mélodieux  dont  cet  ac- 
cent pourrait,  par  supposition  , être  capable.  Or  cet 
état  naturel  de  la  langue  occasionne  des  avantages  infinis 
aux  progrès  de  la  belle  musique  en  France.  En  effet,  de 
tout  ce  que  nous  venons  d’observer  dans  l’analyse  du  chant 
national,  il  résulte  que  cet  accent  toujours  varié  suivant  les 
nations,  les  climats , les  localités,  l’éducation , les  mœurs, 
le  goût  et  les  degrés  de  la  sensibilité  et  de  l’imagination , 
peut  être  ou  vrai  et  beau  , ou  faux,  vague  et  insipide,  ou. 
mélangé  de  ces  qualités  bonnes  et  mauvaises.  Lorsque 
la  langue  n’a  aucun  de  ces  accens,  il  est  évident  qu’elle 
ne  peut  transmettre  à la  musique  aucun  de  ces  défauts. 


/ 


§ 1082.  Mais,  dira-t-on,  elle  n’y  transmettra  pas  non 
plus  aucun  de  ces  beaux  motifs  mélodieux  qui  font  tout  le 
charme  de  la  musique.  — Je  réponds  qu’en  supposant  que 
ces  motifs  mélodieux  ne  soient  pas  des  chimères  , le  mu- 
sicien, en  évitant  les  mauvais,  ne  perd  pas  les  bons. 
En  effet,  ces  motifs  bons  et  beaux  qui  se  trouvent  dans 
les  accens  de  la  langue,  lui  ont  été  communiqués  par  les 
hommes , par  les  musiciens  : ils  sont  dans  la  nature  ; ils 
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Accordons  cependant  que  la  musique  en  soit  excellente; 
comme  elle  dérive  d’un  accent  qui  est  toujours  le  même , 
(voyez § 1074  et  la  note),  elle  sera  condamnée  à être  éter- 
nellement la  même;  ce  qui  ferait  bâiller  par  le  motif  très- 
puissant  de  la  monotonie.  Tout  le  monde , pour  ainsi 
dire,  serait  musicien,  car  tout  le  monde  connaît  la 
langue  et  le  chant  de  la  langue. 

La  langue  française,  qui  n’a  pas  d’accent  national,  est 
exempte  de  tous  ces  inconvéniens  et  de  tous  ces  reproches; 
ce  qui  n’est  pas  un  léger  avantage. 

§ io83.  Enfin,  le  dernier  avantage  que  la  langue 
française  donne  aux  progrès  de  la  musique , est  fondé  sur 
la  nécessité  où  se  trouve  le  musicien , de  chercher  dans  la 
nature  tous  les  .motifs  purs  et  mélodieux  qui  peuvent  dé- 
corer son  art.  Dégagé  de  toutes  les  entraves  qui  le  retien- 
draient dans  la  petite  sphère  d’un  chaut  national  et  partiel, 
il  s’élance  dans  un  espace  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
digne  de  son  génie  ; et  c’est  dans  la  nature  universelle  du 
chant  qu’il  cherche  et  contemple  les  motifs  mélodieux  ; 
qu’il  distingue  les  plus  ou  les  moins  touchans,  et  qu’il  en 
choisit  les  véritables,  elles  plus  propres  à produire  dans 
lame  des  spectateurs  l’impression  des  sentiraens  qu’il  veut 
y faire  naître;  et  par  là  il  devient  le  musicien  du  monde 
entier,  et  non  le  copiste  d’un  chant  national. 

Mais  cet  élan  sublime  ne  peut  être  soutenu  que  par  la 
sensibilité  du  cœur  et  la  force  du  génie.  C’est  dans  ce 
cœur  sensible  , agité  et  pénétré  de  la  nature  de  la  passion 
et  des  situations,  c est  dans  ce  cœur  embrasé  du  feu  du 
génie,  que  se  trouvent  les  vraies  beautés  du  chant  qui 
charment  et  subjuguent  les  cœurs  des  autres  ; c’est  de  là 
que  sortent  ces  beautés , souvent  même  à son  insu , et 
«comme  par  inspiration.  Et  c’est  dans  la  belle  nature,  et 
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non  clans  les  tons  d’un  malheureux  accent  nationale 
qu’on  choisit  son  modèle  ; que  le  cœur  et  l’imagination 
lisent  et  contemplent  la  mélodie  pure  et  sentimentale  ; de 
même  que  le  rossignol  lit  dans  sa  passion  effusive  les  ao- 
cens  de  sa  belle  mélodie  (1). 

5 to84-  Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  dernière  ques- 
tion , qu’en  rapportant  mot  pour  mot  ce  que  dit  à ce  sujet  le 
savant  Villoteau  dans  son  ouvrage  cité  (tom.  i , à la  note 
du  cliap.  6,  pag.  45o). 

. « Il  pourrait  résulter  pour  les  musiciens  français , un 
» avantage  très-grand,  de  ce  que  f accent  peu  élevé  et  peu 

soutenu  de  leur  langue,  se  laisse  à peine  appercevoir  en 
» parlant.  C’est  que,  forcés  par  cela  même  de  faire  une 
» étude  plus  réfléchie  et  plus  approfondie  de  l’expression 
» naturelle  des  divers  sentimens,  ils  en  connaîtraient 
a»  mieux  les  principes  , et  pourraient  conséquemment 
3»  faire  un  meilleur  choix  des  moyens  de  leur  art,  que  ceux 
3>  qui,  étant  en  quelque  façon  entraînés  par  l’habitudp 
3>  seule  d’un  langage  très-accentué  et  presque  chantant, 
» font  passer  dans  leur  musique  des  défauts  qui  tiennent 


(i)  On  a osé  dire  d’une  manière  aussi  sotte  qu’effrontée , que  les  Français 
ne  sont  pas  capables  de  sentir  dans  lenrs  coeurs  ces  principes  de  mélodie  pure 
et  sentimentale.  Sans  produire  ici  les  raisons  et  les  faits  qui  peuvent  démen- 
tir les  assertions  méprisables  de  ces  gens  pas  moins  dignes  de  mépris  ; je  dis. 
seulement  que  si  les  Français  étaient  incapables  de  sentir  dans  leurs  coeurs 
cette  mélodie,  ils  devraient  eue  incapables  aussi  de  la  sentir  hors.de  leur  cœuç , 
et  par  conséquent  ils  devraient  être  étrangers  et  sourds  aux  charmes  de  la  mé- 
lodie qui  règne  en  Italie  et  en  Allemagne.  Cependant  ils  y sont  extrcmcmciit 
sensibles , peut-être  plus  que  les  gens  de  toute  autre  nation  ; et , qui  plus  est , 
ils  répandent  souvent  dans  leur  musique  des  motifs  admirables.  Les  opéra 
Grétry  et  d’autres  compositeurs  français  en  sont  des  preuves  iucontcstables  : 
et  quant  à la  mélodie  pure  Cl  sentimentale  on  général , il  y a eu  France  des  airs 
et  des  romances  nationales  anciennes  et  modernes,  qu'on  chante  dans  les  rues,, 
que  je  préfère , quant  à moi , à tonte  antre  mélodie , et  que  des  personnes  im- 
partiales égalent  au  moins  à ht  mélodie  italienne. 
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i>  à leurs  mœurs , et  qu’un  art  plus  soigné  aurait  fait  dis- 
» paraître.  La  musique  française  ainsi  formée  d’après  un,, 
» type  plus  parfait , qui  serait  celui  de  la  belle  nature  , 
» offrirait  donc  une  imitation  choisie  de  l’expression  sen- 
» timentale.  » j 

M.  Villoteau  terminece  discours,  en  exhortantles  mu- 
siciens français  à cultiver,  par  l'étude,  les  avantages  que 
le  caractère  de  la  langue  leuT  donne  j et,  dit-il,  nous 
deviendrons  bientôt  le  modèle  des  autres  peuples  pour 
les  arts. 

Dans  le  chapitre  suivant  (art.  5 , § 1 1 37  et  suiv.  tome  3) 
f exposerai  la  véritable  idée  d’une  langue  musicale  : et  jerç. 
ferai  remarquer  le  modèle  dans  la  langue  française. 


* 

CONTINUATION  DE  CE  QUATRIEME  CHAPITRE.' 

§ 1084  b‘s-  D’après  tous  les  éclaircissemcns  donnés  dans 
les  deux  appendices  précédens,  au  sujet  de  l’accent  musi- 
cal et  de  l’accent  national , il  est  facile  et  même  superflu 
de  répondre  à toutes  les  expressions  atrabilaires  lancées 
par  Rousseau  contre  la  langue  française  (§  ioa6').  Pour 
faire  connaître  la  frivolité  de  quelques  autres  expressions , 
poursuivons  le  parallèle  entre  les  deux  langues , en  dé- 
montrant que  la  française  peut  se  prêter  à la  bonne 
musique  , aussi  bien , ou  presqu’aussi  bien  que  l’italienne. 

La  langue  italienne,  dit  notre  adversaire,  est  musicale 
parce  qu’elle  est  douce,  sonore  et  harmonieuse  (§  942) : 
Ces  trois  qualités  sont,  dit-il,  les  plus  convenables  au 
chant.  — Maisnous  ayons  prouvé  danscette  quatrième  par- 
tie (chap.  11,  art.  3,  depuis  le  § 946  jusqu’au  § g54),que 
la  longue  française  est  douce,  sonore  et  harmonieuse  aussi 
Lien  que  l’iialienne.  Donc  la  langue  française  peut  se  prê- 
ter également  à la  bonne  musique. 
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§ i o85.  Je  ne  rappelle  pas  ici , comme  je  l’ai  fait  pour  l'ac- 
cent, quehjues  avantages  exclusifs  que  la  rigueur  de  l’exa- 
men sur  chaque  partie  composante  de  cesdeux  langues  m’a 
fait  relever,  en  faveur  de  la  langue  française.  Je  ne  pro- 
duirai pas  non  plus  l’opinion  de  quelques  savons,  et  en- 
tr 'autres  , celle  du  comte  Esclierni  ( Fragmens  sur  la  Mu- 
sique ) , qui  prétend  que  la  langue  française  est  la  plus 
belle  et  la  plus  parfaite  des  langues  modernes,  et  qu’elle 
renferme  en  elle-même  les  germes  d’une  musique  mélo- 
dieuse. Mes  raisonnemens  seraient  fort  diffus  et  devien- 
draient moins  serrés.  Je  suppose  que  mes  lecteurs  ont  tout 
remarqué,  et  qu’ils  ont  pesé  mes  observations  pour  ce 
qu’elles  peuvent  valoir.  Je  n’y  affiche  aucune  prétention. 
Sans  entamer  des  comparaisons  odieuses  , il  me  suffit  d’a- 
voir démontré  que,  quant  aux  qualités  prônées  par 
Rousseau  en  faveur  de  la  langue  italienne,  la  française 
en  possède  au  moins  autant. 

§ 1086.  Mais  accordons,  par  hypothèse  , et  au  souliait 
de  Rousseau,  que  la  langue  française  est  moins  douce, 
moins  sonore , moins  harmonieuse  et  moins  accentuée  que 
l’italienne.  Alors  on  conclura  ex  dqtis  du  même  Rous- 
seau, que  la  langue  française  en  est  moins  susceptible  de 
musique.  La  différence  donc  11’est  qu’entre  le  plus  et  le 
moins  ; ce  qui  fait  tomber  la  plus  grande  partie  des  expres- 
sions outrées  de  l'antagoniste. 

Qu’on  n’objecte  pas  qu’en  fait  de  musique  tout  doit  être 
parfait,  et  qu’on  n’y  admet  pas  la  médiocrité;  car  alors  il 
resterait  à prouver,  pour  la  langue  italienne,  qu’elle  est 
absolument  parfaite,  qu’elle  est  absolument  musicale, 
et  qu’elle  ne  saurait  être  meilleure  ; ce  qu  011  ne  pourra 
jamais  prouver. 

§ 1087.  Suivant  le  philosophe  de  Genève,  la  langue  fran- 
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çaise  est  peù  propre  à la  poésie  ( V.  §§  991,  1026  . ) Par 
ce  mot  , il  peut  désigner  la  poésie  proprement  dite , 
et  aussi  la  versification.  — Mais,  quant  à la  poésie,  nous 
avons  démontré  qu’elle  est,  pour  les  égards  essentiels, 
la  même  que  l’italienne.  Nous  avons  fait  voir  dans  les 
mots  de  la  langue  française  la  vivacité  de  l’accent,  l’éner- 
gie, l’expression  et  l’imitation  des  sons,  la  variété  dans  la 
vocalisation,  etc.,  qui  soutiennent  avec  avantage  la  com- 
paraison avec  la  langue  italienne.  Nous  pourrions  prouver 
aussi  que  la  langue  française,  par  ce  mélange  d’articulations 
mixtes  et  simples,  de  sons  doux  et  âpres,  éclatans  et 
muets,  purs  et  sourds  etdérivésdu  nez,  offre  sur  l’italienne 
des  avantages  réels,  pour  la  peinture  des  images  poétiques; 
parce  qu’elle  contient  tous  les  moyens  nécessaires  pour  ex- 
primer des  idées  douces  et  riantes,  et  des  idées  fortes, 
âpres  et  sombres  : pendant  que  l’italienne  remplie  de  sons 
doux  ne  pourroit  peindre  que  des  images  analogues  à ces 
sons.  Donc  si  cette  dernière  est  très-propre  à la  poésie , à 
plus  forte  raison  la  langue  française  doit  l’être  aussi. 

Quant  à la  versification,  nous  voyons  en  effet  que  les 
vers  français  sont  très-harmouieux  et  très-mélodieux.  Or 
ces  deux  qualités  ne  sont  que  le  résultat  de  la  musique  en 
général.  Puisque  donc  la  langue  française  a pu  imiter  la 
bonne  musique  dans  la  versification  parlée,  pourquoi  ne 
pourrait-elle  pas  l’imiter  dans  la  versification  chantée  ? . 

§ 1088.  J.-J.  Rousseau  dit  que  toute  musique  na- 
tionale tire  son  principal  caractère  de  la  langue;  et  iL 
ajoute  que  c’est  principalement  la  prosodie  qui  constitue 
ce  cSractère.  Par  prosodie , il  ne  peut  entendre  que  celle 
qui  est  propre  à la  langue  italienne,  c’fcst-à-dire  les  longues 
et  les  brèves  dérivées  de  l’accent  tonique.  (§  1068.)  Nous 
avons  démontré  qu’il  aurait  tort  d’entendre  parler  de 
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la  prosodie  des  Grecs  et  des  Latins,  ou  de  la  prosodie  de 
l’accent  national.  — Mais  on  a prouvé'que  la  langue  fran- 
çaise jouit  du  mi'me  accent  tonique  italien.  Donc  , suivant 
lesprincipesdeRousseau,  la  langue  française  peut  avoir  une 
musique  nationale,  égale  à celle  de  la  langue  italienne. 

§ 1089.  Le  môme  adversaire  condamne  dans  la  langue 
française  les  voyelles  peu  sonores,  la  complication  des 
consonnes,  les  articulations  mixtes  et  rudes.  Il  s’appesan- 
tit sur  le  petit  nombre  d’élisions  dans  cette  langue , pen- 
dant que  la  fréquence  des  élisions  rend,  dit-il t la  langue 
italienne  douce,  coulante  et  flexible.. — Mais  nous  avons 
prouvé  dans  cette  quatrième  partie  (cliap.  1 , art.  1 , 2 et  3, 
§ 884  jusqu’au  § 902  , et  S 947  ),  que  la  langue  française 
est  composée  des  mêmes  lettres,  des  mêmes  syllabes  , et 
souvent  des  mêmes  mots  qui  forment  la  langue  italienne; 
que  la  prononciation  de  ces  lettres,  quant  aux  sons  et  aux 
articulations,  en  est  aussi  la  même  (sans  parler  ici  de  quel- 
ques petits  avantages  que  nous  avons  relevés  en  faveur  de 
la  langue  française)  : nous  avons  prouvé  d’une  manière 
victorieuse  (§  y47>  n°  4)>  que  le  nombre  des  élisions  dans 
cette  dernière  surpasse  de  beaucoup  celui  qui  se  trouve 
dans  la  langue  italienne.  Il  paraît  donc  évident  que  l’au- 
teur de  la  lettre  contre  la  musique  française  n’a  pas  assez 
bien  examiné  la  nature  des  deux  langues  en  question  7 
four  mériter  la  confiance  des  littérateurs  éclairés. 

Dans  le  chapitre  suivant  nous  examinerons  avec  détail 
tous  les  autres  sons  exclusivement  propres  à la  langue 
française. 

§ îog'o.  La  musique,  dit  J. -J.  Rousseau,  tire  son  prin- 
cipal çaràctère  des  langues.  Une  langue  rude  par  les  sons 
mixtes  et  compliqués  dans  les  articulations,  doit  absolu- 
ment donner  une  musique  et  une  mélodie  rudes.  — Si  l’on 

consulte 
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•consulte  les  faits , cette  assertion  n’est  pas  trop  sûre.  Le 
fameux  Mozart  était  allemand , et  ce  fut  sur  des  paroles 
allemandes  qu’il  composa  la  Flûte  enchantée,  qù’on  re- 
garde partout  comme  un  chef-d’œuvre  de  musique.  Quoi 
déplus  mélodieux  que  le  petit  duo 

Bey  Mànnera  welche  Lié'bc  fühlen 
Felht  auch  ein  gutes  Herz  wohl  nichtj 
Die  süssenTriebe  mit  zu  (ulilen 
Ist  dann  der  Weiber  erstc  Pflicht. 

Mais  quoi  de  plus  rude,  selon  quelqu’un,  que  ceS 
assemblages  de  consonnes?  Ce  seul  exemple  (et  je  pour- 
rais en  citer  cent)  fait  voir  que  la  langue  allemande  qu’ou 
croit  très-rude , ne  communique  aucune  rudesse  à la  belle 
mélodie  du  chant. 

Cette  comparaison  du  français  à V allemand  est  inutile 
dans  la  présente  question  : ce  sont  deux  langues  d’une  na- 
ture différente  : l’allemande  parle  mal,  mais  chante  lient 
la  française  parle  bien  , mais  chante  mal  : c’est  ainsi  que 
dans  son  délire  m’a  répondu  un  prétendu  savant.  On  sent 
bien  que  cette  réponse , que  je  transcris  ici  seulement  pour 
faire  rire,  ne  mérite  aucune  réplique. 

La  musique  est  l’art  de  peindre  et  d’émouvoir  par  le  moyen 
des  sons  et  des  tons.  Le  vÇai  chant  doit  consister  dans  les  sons 
et  dans  les  tons  qui  font  image  et  qui  excitent  le  sentiment.  Si 
l’image  est  naturelle  et  vive , si  le  sentiment  a de  la  force 
et  de  la  vérité,  la  musique  sera  excellente.  Or  les  images  et 
les  sentimens  ont  de  la  force  et  de  la  vérité  lorsqu’ils  sont 
rendus  par  des  sons  et  par  des  tons  analogues.  Supposons  que, 
comme  le  dit  Rousseau  , une  langue  rude  donné  une  mé- 
lodie rude;  il  est  évident  qu’une  langue  entièrement  douce 
(s’il  y en  a une)  doit  donner  une  mélodie  entièrement 
douce;  et,  par  conséquent, une  langue,  telle  que  la  française, 
mêlée  d.e  sons  doux  et  de  sous  rudes , doit  donner  une  mé- 

r»  3 S 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


! 


56a 


lodie  mixte.  C’est  justement  ce  mélangé  de  mc'lodie  qui 
fait  tout  le  charme  de  la  musique.  Le  génie  du  composi- 
teur sait  le  faire  valoir  au  besoin,  tantôt  en  séparant, 
tantôt  en  associant  les  différens  sons.  En  général  c’est  le 
Génie , et  le  Génieseul  qui , en  imprimant  partout  son  ca- 
ractère, enfante  ce  que  la  musique  a déplus  aimable  et  de 
plus  touchant:  ses  tendres  douceurs,  ses  vivacités  légères, 
ses  langueurs  tristes  et  sombres , ses  duretés , ses  fureurs, 
ses  rapidités,  ses  désordres,  sont  le  fruit,  non  d’une  lan- 
gue qui  se  prête  plus  ou  moins  facilement  aux  charmes 
delà  mélodie,  mais  d’un  esprit  qui  se  livre  aux  inven- 
tions pleines  de  feu,  et  qui  assujétitl’barmonie  à ses  idées. 

§ 1091.  J. -J.  Rousseau  dit  que  la  langue  française  n’a 
point  de  musique,  point  de  mesure,  point  de  mélodie; 
et  qu’elle  ne  peut  pas  en  avoir.  — Mais  si  l’on  consulte 
l’expérience,  si  l’on  interroge  les  hommes  de  l’art  et  les 
amateurs  étrangers,  on  sera  convaincu  que  sur  les  théâtres, 
dans  les  sociétés,  dans  les  rues  môme  de  Paris,  on  chante 
souvent  une  fort  belle  musique.  « Les  opéra  de  Grétry, 
» Lucile , Silvain  , Y Mmi  de  la  Maison , SSémire  et  Azor, 
» pièces  qui  honorent  également  le  musicien  et  le  poète, 
» prouvent  enfin,  malgré  Rousseau  (dit  M.  de  La  Harpe)  , 
» que  notre  langue  n’était  pas  si  peu  musicale  qu’elle  ne 
» pût  produire  de  beaux  effets  dans  les  mains  d’un  homme 
» habile.  » J. -J.  Rousseau  en  a donc  imposésurun  fait  qu’il, 
ne  pouvait  cacher  au  public,  et  qu’il  ne  pouvait  passe  cacher 
à lui-même.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Français  et  les 
étrangers  qui,  en  sortant  de  l’Opéra-comique  où  l’on 
joue  Vètnire  et  slzor  le  Tableau  parlant  du  célèbre 
Grétry  , s’écrient  qu’ils  11’out  rien  entendu  de  plus  beau 
en  Italie  ; c’est  Rousseau  lui-même  qui , vivement  touché 
de  la  force  de  l’évidence  , s’approcha  un  jour  de  ce  même 
Grétry,  et  lui  dit:  Vous  m'avez  fait  connaître , Monsieur , 
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que  la  langue  française  peut  bien  se  prêter  à la  bonne  mu- 
sique. 

J.-J.  Rousseau,  fasciné  de  toutes  les  idées  paradoxales 
où  il  se  trouvait  engagé  par  l’esprit  de  parti,  a pu  s’efforcer, 
j’en  conviens,  de  voir  tout  en  noir  dans  sa  Lettre  sur  la 
Musique  française;  et  d’après  cela  il  a pu  dire  qu’il  n’y  avait 
point  de  musique  en  France  , et  qu’elle  était  à y naître. 
Mais  qu?en  raisonnant  à non  esse , a<l  non  posse , sur  des 
motifs  peu  évidcns,  et  en  grande  partie  évidemment  faux, 
on  veuille  soutenir,  comme  il  l’afait,  l'impossibilité  de  la 
musiquê  en  France  ; cet  abus  de  logique  devrait  toujours 
passer  pour  le  comble  de  la  folie  , et  faire  la  honte  d’un 
philosophe. 

§ 1092.  L’auteur  de  la  fameuseLettre  contre  la  musique 
française  dit,  que  les  Français  n’ont  point  de  musique  à 
eux  ; que  leur  musique  n’est  qu’un  aboiement  continuel , 
qu’un  chant  maussade , qu’une  harmonie  brute  , sans 
mesure  et  sans  mélodie  ; et  qu’il  faut  tout  emprunter 
de  leurs  voisins,  etc. , etc.  — *■  Mais  puisque  les  Français 
empruntent  le  chant  de  leurs  voisins,  vous  m’accordez 
donc  que  la  langue  est  capable  d’imiter  le  chant  des 
autres.  Donc  elle  est  capable  de  se  prêter  à un  bon  chant  ; 
et,  suivant  1 expérience,  nous  voyons,  et  notre  adversaire  le 
voit  tui-mêine,  qu’elle  s’y  prête  en  effet.  Quant  au  reste, 

> nous  avons  déjà  dit  (au  §1077,  appendice  11)  de  quelle 
maniéré  on  doit  interpréter  l’idée  de  ce  philosophe  sur  l'in- 
convénient que  les  Frauçais  n’ont  pas  de  musique  à eux. 

Accordous-lui  maintenant  que  la  musique  des  Françaises! 
unt  aboiement  continuel , qu  elle  est  maussade  et  ridicule , 
sans  mesure  et  sans  mélodie,  etc.  ; il  nous  accerde 
à son  tour,  qu’elle  peut  ne  pas  être  telle,  et  que  la  langue 
11e  s y oppose  pas;  puisqu’il  nous  accorde  qu’elle  ne 
s’oppose  pas  à la  musique  de  ses  voisins. 
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§ 1093.  Notre  adversaire,  pressé  par  cette  dernière  rai- 
son, prétend  que  les  Français  non-seulement  n’ont  pas  une 
musique  à eux,  mais  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  celle  des 
autres.  Cependant  il  a dit  qu’i'Z  fallait  emprunter  tout  de 
leurs  voisins.  Mais  celte  musique  empruntée , dit-il,  ne 
produit  qu’une  mélodie  maussade.  — Sans  répéter  le  dé- 
menti que  l’adversaire  s’est  donné  à lui-même;  sans  nous 
engager  à donner  une  infinité  d’exemples  qui  font  voir 
que  la  mélodie  des  musiciens  italiens  s’applique  parfaite- 
ment aux  vers  français , pourvu  que"  ces  vers  soient  com- 
. posés  suivant  les  règles  de  la  versification  lyrique;  je  ne 
produirai  ici  qu’un  seul  exemple  dans  l’opéra  le  Nozze  di 
JFigaro , joué  au  théâtre  italien  à Paris  : c’est  l’air 
Voi  che  sape  te,  etc. 

chanté  par  Madame  Barilli  : elle  voulut  chanter  de  suite  la 
musique  de  cet  air  sur  les  paroles  françaises , 

Mon  coeur  soupire,  etc. 

comme  pour  les  mettre  en  comparaison  : ce  qu’elle  a exé- 
cuté av€£  une  grâce  et  une  facilité  inexprimables.  Lesspecta- 
teursen  furent  ravis;  ils  goûtaient  toujours  les  mêmes  grâces 
de  la  mélodie.  Les  journaux  ont  donné,  le  jour  suivant 
un  témoignage  éclatant  du  triomphe  de  la  langue  fran- 
çaise ; et  ils  ont  rappelé , par  dérision , les  noms  de  ses 
antagonistes,  qui  semblaient  être  enchaînés  à son  char 
comme  un  monument  de  ses  trophées, 

La  langue  française  se  prête  donc  à la  belle  mélodie  de 
la  musique  : et  puisque , suivant  J. -J.  Rousseau  , une  lan- 
gue qui  se  prête  à la  belle  mélodie,  doit  être  douce,  sonore 
et  harmonieuse,  il  est  évident  que  la  langue  française  doit 
absolument  jouir  de  ces  trois  qualités  qui  caractérisent  la 
langue  italienne.  {V oj.  §§  g46,  952,  g53.) 

§ 1094.  Enfin  notre  antagoniste  n’a  pas  même  oublié  les. 
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transpositions,pour  imagi  ner  dans  le  manque  des  inversions 
françaises,  un  prétexte  contre  la  musique.*«  Les  inversions, 

» dit-il,  dont  les  Italiens  font  usage,  sont  plus  favorables 
» à la  bonne  mélodie  : une  phrase  musicale  se  développe 
» d'une  manière  plus  agréable  et  plus  intéressante , quand 
» le  sens  du  discours,  long-tems  suspendu  , se  résout  sur 
» le  verbe  avec  la  cadence , que  quand  il  se  développe  à me- 
» sure  , et  laisse  satisfaire  ainsi  par  degrés  le  désir  de  l’es- 
» prit.  » — Mais  nous  avons  fait  voir  (§§  877  , g53  , 

• 98g,  etc.)  que  les  Français  admettent  des  inversions  dans  leur 
langue,  avec  l’avantage  d’en  abolir  celles  qui  sont  outrées  et 
contraires  au  bon  sens  et  à la  vraie  destination  des  langues. 

Cependant  on  peut  lui  observer  que  les  inversions  ne 
portent  pas  toujoursà  résoudre  sur  le  verbe  la  cadence  des 
vers.  Et,  quant  aux  autres  inversions,  on  pourrait  démontrer 
qu’elles  sont  contraires  à la  musique  ; parce  qu’elles  obli- 
gent souvent  de  couper  et  rendre  ridicule  le  sens  de  la  lan- 
gue k laquelle  la  musique  est  intimement  liée  -,  comme  on 
peut  en  être  convaincu  dans  les  vers  suivans  : « E‘  la  beltà 
del  cielo  a Un  raggîo  chc  innamora.  Et  dans  ces  autres  : 
« Pove.ro  car  di  te  a Che  mai , che  mai  sarà?  » 

Accordons  même  ici  que  les  Français, plus  exacts  que  tous 
les  autres  peuples  de  l’Europe,  n'admettent  pas  la  moindre 
inversion  dans  leur  langue  naturelle  et  vraiment  philoso- 
phique; je  ne  vois  pas  comment , dans  cette  excellente  qua- 
lité (§  g53),  on  peut  trouver  un  prétexte  contre  la  bonne 
musique.  Serait-il  nécessaire  de  bouleverser,  avec  le  sens 
commun , l’ordre  naturel  des  mots , pour  former  des  vers 
susceptibles  d’une  plus  belle  mélodie  ? Cette  nécessité  ne 
caractériserait-elle  pasl’imperfectiou  d’une  langue?  Y a-t-il 
des  inversions  considérables  dans  l’air  ci-dessus  Voi  cita 
#apcie}  etc. , surlequel  le  fameux  Mozart  composa  une  fort 
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belle  musique  ? Y a-t-iï  des  inversions  dans  le  premier  vers 
du  pot; me  de  Tasso . Canto  l' ctrmepielose , e il  capitano  ? Y 
a-t-ii  des  inversions  dans  les  airs  suivans  de  l’abbê  Mé- 
tastase ; 


Involarmi  il  caro  bcnc  ! 

CI»  sara  quel!’  aima  anîita  ! 
A da  toglicmii  fa  vita , 

Chi  mi  toglie  il  mio  tesor! 

Gnarda  pria  se  in  qncsta  fronte 
Trovi  scrilioalcun  dclitto; 

E dirai  clic  lu  mia  sorte 
Dc»ta  invidia,  c non  pietà. 
Bclla  prova  è d’alma  forte 
L’isser  plucida  e serena,  > 

INrl  soffrir  l’inginsta  pena 
D’una  colpa  che  non  à. 

Conservât!  fedele , 

PeDsa  ch’io  resto  e peno, 

E qualche  volta  altneno 
Ricordati  di  me. 

Ch’io  per  virtù  d’amore , 
Parlando  col  mio  cote, 
Ragiouerô  con  te. 

Mon  è ver  clie  sia  la  morte 
Il  peggior  di  tutti  i maJi  : 

E’  un  sollicvo  de’  uiortali 
Che  son  stanchi  di  soffrir. 

Dice  che  ti  è fedele, 

Dice  che  aleun  t’ingannaj 
Che  tu  non  sei  tiranna , 

Ch’  ài  troppo  bello  il  cor  : 

Che  ti  vedr;i  plaça ta  ■ 

E vnol  morirti  al  piede, 
Vittima  sventurata 
D’un  infelicc  amor* 


Drain.  Achille  in  Sciro . 


Mon  so  frenare  il  pianto. 
Gara , nel  dirti  addio  : 
Ma  questo  pianto  mio 
-TuUQ  non  i dolor; 


Ezio.  at.  3. 


Artaserse.  au. 


Adriano , at  3. 


Demctrio,  at.  a. 
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. E’  maraviglia  , è ainore , 

E’  peu  timon  to  , c speme  j 
Son  mille  aftetti  insicmc 
Tutti  raccolti  al  cor. 

et  dans  une  infinité  d’autres  que  je  pourrais  citer  ? 

L’abbé  Denina , dans  un  discours  fait  à l’Académie  de 
Berlin,  an  1785,  relève  le  tort  que  M.  de  Rivar'ol  a eu 
lorsqu’il  a dit,  que  le  caractère  de  la  langue  italienne  vient 
du  désordre  que  les  passions  mettent  dans  le  langage  des 
peuples  méridionaux.  Quel  désordre,  dit  le  savant  italien, 
peut-on  voir  dans  les  airs  suivans  de  Métastase  ? 

Misera  pargoletto! 

Il  tuo  destin  non  sai!  • 

Deh  ! non  gli  dite  mai 

Quai  eia  il  genitor.  Dram.  Demofoonte. 

Per  quel  paterno  amplesso. 

Per  quest’  eslremo  addio, 

Conservami  te  stesso , 

' . Placami  1’  idol  mio  , 

Difendimi  il  mio  re.  Dram.  Artaserse. 

On  pourrait } dit-il,  citer  cinquante  (et  je  dirais  plutôt 
mille)  exemples  d’un  style  aussi  simple  et  aussi  facile , 
dont  la  musique  n a pas  fait  moins  cT  ej)et. 

Que  si  l’on  rencontre  souvent  des  inversions  dans  les 
airs  italiens  (ce  qui  dérive  principalement  de  la  nécessité 
d’arranger  l’harmonie  des  vers),  quel  homme  de  bon  sens 
osera  soutenir  que  ce  bouleversement  de  mots  augmente 
la  mélodie  du  chant  ? 

Enfin  , je  veux  bien  accorder  que  la  phrase  musicale  se 
développe  dune  manière  plus  intéressante  quand  le  dis- 
cours, long-tems  suspendu  , se  développe  sur  le  verbe , ou  sur 
quelqu  autre  mot , avec  la  cadence  ; comme  lorsque  Racine 
(Trag  Esther)  dit  : 

Du  séjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ces  lieux  par  la  Qrice  habités.  * 
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ou  lorsque  le  même  auteur  (Trag.  Atlialie,  sc.  i)dit  î 

Du  Temple  orne  partout  de  festons  magnifique» 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  i 

c’est  un  agrément  oratoire  qui  est  remarqué  dansquelques 
phrases  de  la  musique  et  du  langage  naturel  en  vers 
et  en  prose;  et  il  tient  plutôt  à la  satisfaction  de  l’esprit 
qu’à  celui  de  l’oreille.  Mais  cet  agrément , qui  ne  se  ren- 
contre pas  trop  souvent  dans  les  vers  fait£  pour  la  mu- 
sique, n’a  rien  de  commun  avec  la  mélodie- du  chant. 

Accordons  même  qu’il  en  augmente  la  mélodie:  quelle 
en  serait  la  conséquence?  nulle  autre  sans  doute,  si  ce  n'est 
que  les  vers  et  la  musique,  ainsi  cadencés,  offrent  plus  d’a- 
grément que  les  vers  qui  ont  le  malheur  de  cadeneer  sans 
le  verbe  à la  fin.  Or  ce  malheur  est  si  peu  sensible  que,  • 
comme  nous  venons  d’observer,  il  arrive  souvent  dans 
la  versification  italienne , et  cependant  les  Italiens  ne 
s’en  plaignent  pas  , et  à peine  y pensent-ils. . 

Sans  nous  arrêter  davantage  à relever  l’absurdité  de  plu- 
sieurs autres  expressions  fausses  et  décourageantes  que 
l’auteur  de  la  Lettre  sur  la  Musique  française  a accbmu-* 
lées  pour  jeter  tout  le  discrédit  possible  sur  la  langue  de 
son  pays,  nous  allons  nous  occuper,  dans  le  volume 
suivant,  d’un  objet  bien  plus  intéressant,  qui  est  d’exami- 
ner en  quoi  les  voix  nasales  et  sourdes,  les e muets,  les 
mots  masculins  dont  l’accent  affecte  les  dernières  syl- 
labes, peuvent  rendre  anti-musicale  la  langue  française, 
et  empêcher  qu’elle  ne  se  prête  à une  mélodie  aussi  belle 
que  celle  qu’on  admire  dans  le  chant  des  Italiens* 

FIN  DU  SECOND  VOLVME. 
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